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CHAPITRE XX. 


Réflexions préliminaires sur les oracles el les mystères. — Sur les 
oracles en particulier. — DifTérents points de rue sous lesquels 
on u considéré Jusqu'ici les oracles. — De l'origine des oracles. — 
L'oracle de Dodone. — L'oracle de Delphes. — Les autres ora- 
cles de la Grèce. — Sur la durée des oracles. — Ressemblance 
entre tes oracles et les personnes qui prédisoient l'arenir. — Ré- 
flexions générales sur le but qu'on se proposoit en consultant les 
oracles, sur les intentions de ceux qui y présidoient et sur les 
moyens qu'ils employoient pour satisfaire aux désirs des consul- 
tants. — Sur les personnes qui présidoient à l'oracle de Delphes. 

Réflexions preli- Lorsque , en parlant des prêtres et des 
oradè^etlesmis- devins, nous avons fait quelquefois men- 
•éres. tion des oracles et des mystères , nous 

avons fait observer que ces objets mériloient d’être con- 
sidérés séparément. Ce chapitre et les suivants prouve- 
ront qu’en agissant ainsi nous n’en avons pas e.\agéré 
l’importance. ^ 

Mais , avant de nous enfoncer dans ces recherches , qui 
sont aussi dilTicilcs qu’intéressantes , il est nécessaire de 
dire quelques mots tant sur la place qu’elles occupent 
dans notre ouvrage , que sur le point de vue où nous 
souhaitons voir placé le lecteur pour qu’il soit à même 
d’en porter un jugement équitable. 

D’abord il ne scroit nullement étonnant qu’on crût 
que nous n’aurions dû aborder celte matière que dans 
l’endroit où nous traiterons de la civilisation religieuse. 
Nous répondons que cette remarque est juste , pour au- 
tant qu’on considère les 'prêtres exclusivement comme 
ministres de la religion , mais que , lorsqu’il est dé- 
montré que ces personnages et les institutions dont ils 
furent les auteurs ont pu etxorcer une influence non moins 
marquée sur les moeurs ipic sur la religion , il faut 
leur accorder la place ([ue nous venons de leur assigner. 
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Le cliapilrc précédent a , je crois , justifié cette mé- 
thode. Or , puis(iuc nous avons cru devoir parler des 
prêtres avant de nous occuper de la religion , le litre 
seul de cérémonies religieuses, que portent les oracles 
et les mystères , ne sauroit nous dispenser d’en faire 
autant à leur égard. 

En ]>arlant des instituteurs de la nation , il est sans 
contredit nécessaire de s'occuper des philosophes. Or , 
ces philosophes , dans le commencement au moins , ne 
difléroient pas beaucoup des devins ou des prêtres. Ces 
philosophes employoient des lustrations et des cérémonies 
mystérieuses j ces philosophes s’cxprimoienl dans un lan- 
gage ])lcin de symboles et de métaphores : les prêtres 
n’en agissoient pas autrement dans les oracles et dans les 
mystères. Ainsi que les philosophes les plus anciens, les 
prêtres , par les oracles , donnoient aux peuples et aux 
princes des avis utiles , des conseils salutaires. Les cé- 
rémonies employées par Épiménidc et par Empedocle , 
poi^ purifier les villes et les bourgades , les maisons 
et les individus , qui avoienl recours à leur ministère , 
ne différoionl pas essentiellement des initiations en usage 
à ÉIcusis cl dans d’antres lieux sacrés de la Grèce. 

On m’objectera peut-être que , pour faire valoir cet 
argument , il faut d’abord prouver que les oracles et 
les mystères étoient l'ouvrage des prêtres. Je suis si 
pénétré de la justesse de cette remarque , que je ne 
manquerai pas d’y revenir , pour défendre la thèse que 
je viens d’avancer , ne fut ce que pour me justifier au su- 
jet de la place que j’ai assignée , dans ces recherches , 
aux questions importantes qui feront le sujet de ce chapi- 
tre. Seulement je dois prier mes lecteurs de ne pas 
en exiger les preuves dès à présent. Dans un ouvra- 
se comme celui-ci l’auteur doit quelquefois pouvoir 

O 

coroplcr sur la conGance tjuc lui doivent ses lecteurs , et 
ceux-ci sont obligés de s’en rapporter à sa bonne foi , 
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toutes les fois qu’il se voit forcé de différer la démon- 
stration d’une assertion qui doit servir de base à un 
examen préalable. 

• On me permettra donc , j’espère , de me contenter 
ici de la réflexion suivante. 

Les idées concernant la nature et les qualités des 
dieux, les opinions sur la providence et la justice divine , 
bien que fréquemment développées , enrichies et chan- 
gées par les poètes et par les philosophes , sont , sans 
contredit , des idées , des opinions populaires. De mémo 
les notions qu’on se formoit dos relations entre ces dieux 
et les hommes , des devoirs à remplir envers eux , des 
bienfaits qu’on peut en attendre , des peines qu'ils in- 
fligent aux méchants , des récompenses qu’ils accordent 
à la vertu , tout cela appartient encore de droit à la 
religion du peuple , à la civilisation religieuse de la na- 
tion. Au contraire , les oracles et les mystères , bien que 
devant leur origine il ces notions populaires , peuvent 
?!trc considérés comme des moyens employés par un 
petit nombre d’individus pour modifier les idées déjà 
existantes , ou même pour obtenir quelque influence tant 
sur la marche générale des événements que sur le sort 
des individus. Voilà pourquoi , en parlant des prêtres , 
nous avons cru devoir parler des oracles et des mys- 
tères. 

Sur le» oracici en La seconde réflexion que nous avions à 
particulier. faire concerne le point de vue où nous 
souhaitons voir placé le lecteur qui voudra bien nous 
suivre dans les recherches que nous allons faire sur l’in- 
lluence qu’exerçoient les oracles sur la civilisation morale 
et religieuse de l’ancumnc Grèce. 

Pour connoilre cette influence , pour se former une 
idée de la nature des oracles et' de la manière dont on 
les employoit , il est d'abord nécessaire de se persuader 
de ratilhenlicilé des réponses et des conseils (pic les his- 
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toricns anciens atlribuenl aux diflurcnls organes de la 
divinité en Grèce. 

Cette vérité, trop négligée peut-être par plusieurs 
écrivains qui se sont occupés de cette matière , n’en 
est [)HS moins importante parce qu’il se trouve des au- 
teurs qui en ont abusé pour révoquer en doute plu- 
sieurs faits attestés par les témoignages les plus graves de 
l’antiquité. Je la mets en avant pour que mes lec- 
teurs soient convaiticus que je l’ai eue constamment 
présente à l’esprit dans le cours de ces recbcrches. 

Toutefois , quelle est l'opinion , quelle est la coutume , 
quel est Tusago, cité à l’appui de quelque partie de la 
civilisation morale ou religieuse des Grecs ou de quelque 
nation que ce soit, qui mériteroit la plus légère atten- 
tion , lorsqu’il ne re|)osc pas sur dos faits avérés , 
sur des témoignages dont l’authenticité soit prouvée par 
une saine critique? 

La réflexion que je viens de faire ne s’applique donc 
pas seulement aux oracles , mais à toute Téleadue de 
mon ouvrage. Mais il éloit surtout nécessaire de la 
faire dans cet endroit, où il s’agit d’un examen dont la 
diflicnllé exige un redoublement d’attention et de dis- 
cernement pour rcconnoilrc la vérité et pour se pré- 
munir contre les fausses apparences dont elle est sou- 
vent entourée. 

Mais (pour répondre ^ une objection qui m’a déj^ 
été faite , et qu’on ne manquera pas , je suppose , do ré- 
produire à celte occasion) peut-on exiger que, dans un 
ouvrage de la nature de celui-ci , nous rendions compte au 
lecteur de tous les motifs qui nous ont engagés à alléguer 
les passages cités à l’appui des événements et des opinions 
que nous passons en revue? Peut on exiger qu’on les sou- 
mette tous à un examen critique avant de les citer? Je 
ne le crois pas. Non seulement ce scroit un travail immen- 
se, aussi, fatigant pour les lecteurs (pic pour railleur, mais 
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aussi ces recherches délruiroient riiarmoaic de IViiseni' 
Lie , elles en augraenleroienl prodigieusement le volume , 
et , au lieu d’une histoire , elles ofl'riroicnt au lecteur 
un ramas informe de dissertations séparées , sans ordre 
ni liaison , qui , à force de critique , lui feroient ou- 
blier le but pour lequel on les auroiL composées, .le 
crois que le lecteur doit s’en remettre à la bonne foi de 
son auteur, et que celui-ci peut exiger qu’on le croie, 
lorsqu’il assure n’avoir jamais cité un seul endroit, sans 
l’avoir soumis à un examen préalable. 11 n’y a que les 
cas douteux., les passages attaqués par d’autres écri- 
vains , qui puissent l’obliger à exposer les motifs qui 
l’ont engagé à citer tel endroit plutôt qu’un autre. Mais 
étaler aux yeux de scs lecteurs son érudition de gram- 
mairien , lorsqu’on s’ est proposé d’écrire l’Iiistoire , c’est 
laisser , devant la maison qu’on vient d’achever , l’écha- 
faudage qui a servi aux ouvriers pour la bâtir. 

Il y a une autre réllcxion à faire qui a aussi bien 
rapport à l’ensemble de mes recherches qu’à celles sur 
les oracles en particulier. 

J’ai cru m’ajicrcevoir que quelques-uns de mes lec- 
teurs n’ont pas assez réfléchi sur la diflercnce entre 
la nature de cet ouvrage et celle des ouvrages histori- 
ques proprement dits (* ). Dans les recherches qui 
nous occupent ici nous n’examinons pas seulement des 
événements, mais tout aussi bien des idées et des opi- 
nions. Il est donc évident qu’il ne s’agit pas toujours 
de prouver la vérité des faits que nous alléguons , puis- 
qu’il ne nous importe guère de savoir si le fait en ques- 
tion est arrivé ou non , mais seulement de connoitre le 
point de vue sous lequel on l'auroit envisagé , s’il fût 
arrivé , pour ne pas diro que le récit même d'un fait 

t‘) Au contiairc celte dilU-reuce a clé tic> hica imliquee |..it 
le Reccuseul , 1839, Aujj. 
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conlruuvé csl déjà un fait dans l'histuiro du développ(v 
ment de l’esprit humain. Quiconque ne veut pas ad- 
mettre la justesse de cctle observation , doit renoncer aux 
résultats intéressants qu'offrent pour l’histoire de Hiuma- 
nité la mythologie et l’histoire même la plus ancienne , 
enveloppée , comme elle l’est , de traditions et de fables j 
et , à moins de vouloir transformer ces traditions en phi- 
losophèmcs et en allégories , il doit les réicguer parmi 
les contes de la Mère l’Oîc , bons à amuser les vieilles 
femmes et les enfants. 

Dans ce chapitre , par exemple , il est certain qu’aussitM 
qu'il s’agit de connoitre l’inQuence qu'a exercée un oracle 
sur les événements publics ou sur le sort des individus , il 
faut s’assurer d’abord si l’oracle en question est aulhcnli(|ue , 
puisqu’il est incontestable qu’un oracle qui n'a jamais été 
donné ne pourra avoir exercé aucune inlluence. Mais 
il n'est pas moins certain que les oracles controuvés 
ont été controuvés par des Grecs, (juc par consé- 
quent ils appartiennent pour le moins aux traditions , 
et que , comme celles-ci nous offrent les moyens les 
plus sûrs pour connoitre le développement des idées 
populaires , pour approfondir le caractère de lu nation , 
il seroit impardonnable de négliger les oracles dont nous 
venons de parler. Plus ils sont nombreux , plus nous 
sommes obligés de les considérer comme un rcllet des 
nuances que présente la civilisation morale et religieuse 
de la nation. Les exemples ne nous manqueront pas dans 
la suite. Pour le inoincul je me contente de jtrior mes 
lecteurs de ne pas oublier que le point de vue sous lc<|ucl 
j’envisage le sujet qui m’occuiM; dans cet ouvragé est 
bien différent de celui des auteurs (|ui avant moi eu ont 
traité quelque partie. 

Pour les eu convaincre , et , en même temps , pour 
leui- faciliter le jugement qu'ils porteront sur ce qu’ils 
vont lire , je crois ((u’il est iutlis])ensable de leur mctti’c 
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sous les yeux les difTérents systèmes aiix>iuels a donné 
lieu la question importante que nous 'abordons dans ce 
moment. Avant de l’examiner elle-même , je vais eu par- 
courir rhistoirc littéraire , et passer en revue les dif- 
férentes méthodes qu’on a suivies jusqu’ici pour la ré- 
soudre (*). 

Dirtérenu points Les anciens Grecs , en général , étoieut 
de Tue sous les- , , , ■ / • i • j 

quels on a consi- persuades que les oracles etoient la voix do 

déré jusqu’ici les jjj divinité , etceux qui en doutoient ou qui 
oracles. * * 

ne le croyoient pas , avoient cependant assez 

d’égards pour l’opinion publique pour ne pas l’efTaroucher 
par une contradiction trop fortement prononcée. Il y a 
même lieu de croire que les incrédules employoient sou- 
vent à leur profit la conviction siiperstitucusc de la mul- 
titude. Dans un temps qui dépasse déjà les bornes que 
nous nous sommes prescrites dans cet ouvrage, on com- 
mençoit à regarder les oracles comme émanés des dé- 
mons ou génies , espèce de divinités du second rang , 
que les philosophes , scandalisés des absurdités du 
polythéisme , mirent à la place des dieux de l’an- 
cienne Grèce , pour se ménager une retraite facile 
dans le théisme au moyen d’un pouvoir presque ab- 
solu qu’ils accordoient au seul, Jupiter. Plutarque 
en oll're un exemple. Plus tard encore ces dé- 
mons furent changés en génies malfaisants. C’est ainsi 

(^1 Quoique j’aie cru devoir placer dans cct endroit le tableau 
que je tâcherai d'esquisser, on voudra bien, j'espère, me rendre 
la justice de croire que pour cela je n’ai pas abandonné ma cou- 
tume invariable de ne consulter les .auteurs modernes qui pour- 
roient avoir traité quelqu'une des questions qui font l'objet de mes 
recherches , qu'aprés avoir puisé aux sources les connoissanccs qui 
seules peuvent nous donner le droit d'émettre une opinion à nous 
et de la défendre contre ceux qui sont d'un avis contraire. Je ne 
fais pas cette réflexion pour le lecteur accoutumé à ce genre de tra- 
vail. Il doit savoir que l'ordre des parties qui le composent 
n'est pas toujours celui dans lequel chacune d'elles' a cle écri- 
te. 
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qnc Jambliquc et Porphyre attribuoient les oracles tr 
Sérapis et à Hécate, divinités infernales; raodificatioD 
de l’ancienne croyance dont s’emparèrent avidement le» 
pères de l’église pour prouver que les oracles n’étoicnl 
autre chose que des révélations du diable , qui , 
d’après eux , étoit l’auteur de la mythologie entière 
des Payons , cl la source non seulement de leur» 
erreurs et de leurs vices , mais même de leurs vertus 
et de leurs actions les plus belles et les plus loua- 
bles (’). 

L’opinion des saints pères de l’église s’est soutenue 
pendant une longue suite de siècles. Jusque dans le 
dix-septième siècle les savants les plus accrédités étoient 
généralement persuadés que les sentences de lu Pythie 
étoient des inspirations de Bcëlzebnb ; opinion qui leur 
épargnoit la peine d’cxpliq’ier les prophéties miraculeu- 
ses dont les anciens auteurs font mention , puisqu’il» 
trouvoient une garantie de leur véracité dans la connois- 
sance de l’avenir qu’on attribuoit unanimement au prince 
des ténèbres. 

Ce fut notre compatriote , le savant van Dale , qui le 
premier osa l'attaquer dans son empire fondé dès le 
commencement du Christianisme et confirmé par l’opi- 
nion soutenue de l’église et des savants les plus célèbres. 
Yan Dale tâcha de démontrer que les oracles étoient des 
inventions purement humaines , que les prêtres , qui en 


(3) Voyez, entra autres, Eusel). Præp. Euanij. 111.17. Terlull. 
Apol. p. 65. Theodoret. cur. grxc. alfecl. T. IV. p. 624 sq. 
Minuc. Félix, p. 242 sq. et, en général, au sujet de cette pre- 
mière période de l'histoire littéraire des oracles , van Dale , de Orac. 
Ethnie, p. 1 — 50. ed. 1700. Je puis recommander à l’attention de 
mes lecteurs , comme échantillon du zèle de ces bons pères, le pas- 
s.ige de S. Jean Chrysoslome, cité par van Dale, p. 154, ou il dé- 
crit d’une manière assez libre rupéralion par laquelle Apollon 
inspiroit à la Pythie l’enthousiasme nécessaire pour donner des ora- 
cles. 
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ëtoicnt les auteurs , abusant de la crédulité de la mul- 
titude , employoient difierents moyens pour connoitre les 
GÎrcoDstances dans lesquelles se trouvoicnl les personnes 
qui venoient les consulter , ou que , par des réponses 
équivoques , ils savoient sc ménager une retraite toutes les 
fois que l'événement ne répondait pas aux expérances qu’el- 
les avoient fait naître chei ceux qui les avoient obtenues. 

On conçoit aisément que l’opinion de van Dale ne 
fut pas d’abord généralement admise. Il eut mémo plu- 
sieurs adversaires , qui défendirent avec acliarnemcnt 
les prérogatives dont le diable avoit joui depuis un temps 
qui scmbloit plus que suffisant pour les rendre impre- 
scriptibles {*). Pour le prouver , nous n’avons qu’à citer 
l’élégant abrégé que Fontenelle a fait de l’ouvrage de. 
van Dale. Fontenelle , bien qu’il soit tout-à-fait de l’a- 
vis de son prédécesseur , quant aux oracles , ne doute 
cependant ni de l’existence de la sorcellerie , ni que le 
diable n’en soit l’auteur il attribue à ce dernier le 
'pouvoir de tenter et de séduire les hommes , et il le 
croit la cause de plusieurs miracles dont les auteurs an- 
ciens font mention (®). 

(♦) Voyez Fontenelle, Histoire des oracles , Préface (Oeuvr. T. 
1. p. 238. ed. in Arnst. 1743). Fontenelle lui-mèine a été 
réfuté par le P. ISaldus, Réponse à l'histoire de M. Fontenelle. 
Slrasb. 1707. Voyez, au sujet de llickes,-de Morgues cl d’autres 
savants , qui , comme le P. Baldus , embrassèrent le parti du diable , 
Fabricius, Bibl. Gr. cd. Ilarl. T. I. p. 138 , 139 , qui lui-même 
ne put s’affranchir entièrement des préjugés que van Dale et Fon- 
tenelle avoient osé combattre. Voyez, entre autres, p. 236. M. 
Clavier (Mémoire sur les oracles, dans le 111° volume de l'Histoire 
des premiers temps de la Grèce, p. 47 — .43) a donné un exposé 
succinct et lucide des différentes opinions sur ce sujet. 

(*) Fontenelle, 1. 1. p. 239 in. Pour moi , dit-il, je déclare que 
sous le nom d’Oracle je ne jirétends point comprendre la magie, 
dont il est indubitable que le Démon se mêle. 

(®) Ib. p. 257, 258 M. Hardion, dans sa dissertation insérée 
dans les Mémoires de l’Académie des Inscript., T. III. p. 142, se 
fïtebe tout de bon contre van Dale, pareeque celui-ci ne veut pas 
ajouter foi à l’histoire des chèvres délirantes de Diodorc. 
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Toutefois les écrits de Haquinus , Stidzbergius , Basnage 
et celui de Fontcnelle lui-méme prouvent assez que le bon 
sens^commençoit à l'emporter sur la superstition et l’igno- 
rance ; et aujourd’hui il scroit peut-être aussi difficile de 
trouver quelqu’un qui défendit la cause du prince des ténè- 
bres qu’il l’étoit du temps de van Dale de persuader les sa- 
vants de son impuissance. Cependant , tout en accordant 
à cet écrivain sa thèse principale , on est loin encore de 
80 contenter de ce qu’il a substitué au pouvoir de Satan , 
savoir les impostures et les prestiges des prêtres. Déjà 
le savant Roppe embrassa leur parti contre van Dale 
avec une ardeur qui ne le cédoit en rien au zèle avec 
lequel celui-ci avoit combattu les opinions des écrivains 
d’autrefois (^). Plusieurs savants se sont déclarés pour 
l’avis de Koppc. Il n’y a pas longtemps encore qu’un 
savant Italien, Torriceni (•) , a employé une partie des 
arguments , allégués par lui , pour réfuter l’opinion du 
comte Mengotti, qui avoit tâché do prouver que l’oracle 
de Delphes étoit une institution politique et un moyen 
dont se servoient les Amphictions pour gouverner la 
Grèce (s*). Leur compatriote Ambrosoli s’est im|>osé la 
tâche de concilier leurs avis contraires , en démontrant 
que cet oracle étoit une institution religieuse et politique 
tout à la fois (* °). 

(') J. 6. Koppe, Viadieiæ oraculoruin a daemonuin imperioet 
sacerdolum fraudibus, Gbtt. 1774. Malheureusement je n'ai pas 
eu l'avantage de pouvoir me procurer cet ouvrage. Je ne le connois 
que par ce qu'en dit Harles , ad Fabricium , Bibl. grxca , T. I. p. 
139.*not. r. De même je regrette de n'avoir pu consulter l'ouvrage 
do J. E. C. Blühdorn, de oraculorum græcoruin origine et indole, 
Brandenb. 1781. Les travaux de Bulcngerus, Trigland , Venerius, 
Gronovius, consignés dans le VID volume du Thésaurus Antiq. 
graec. de ce dernier, sont connus. 

(“) F. Torriceni , Consideraiioni sull' oracolo di Delfo del conte 
Mengotti , Milano , 1821. 

(“) F. Mengotti , L'oracolo di Delfo. Milano, 1820. 

(*°) F. Ambrosoli, Dell’ oracolo e degli Amfizioni di Delfo. Mi- 
lano, 1821. 
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Plus récemmcnl encore le savant Piotrowski a inventé 
une nouvelle modification de cet avis. Il a tâché de 
prouver que ce n’est pas la religion qui a donné lieu à 
l’institution des oracles , mais bien plutôt la politique 
des prêtres , et , suivant lui , non seulement l’oracle de 
Delphes, mais tous les autres lieux consacrés à la di- 
vination , tant eu Grèce que chez les Barbares , n’étoieiit 
autre chose que les ramifications d’un gouvernement sa- 
cerdotal étendu sur tout le monde ancien , d’une thé- 
ocratie , comme il l’appelle , ou plutôt d’une hiérar- 
chie (' ’ ). Cependant il n’est pas moins éloigné de croire 
aux impostures des prêtres que Koppe("‘), 

En général cette opinion de van Dale commence de 
plus en plus à perdre son crédit. Bôttigcr ne veut ad- 
mettre des impostures que dans les derniers temps de 
l’existence des oracles (‘®). Clavier lâche d’en disculper 
au moins l’oracle de Delphes ('■*). Notre compatriote van 

(“} H. Piotrovrski , de gravitais oracuii Delpliici. bips. ,1829. 
C'est ainsi qu’il prétend que l'oracle prit toujours le parti des 
prêtres et des poètes, de Pjlhagore, de Pindare, de Socrate 
même , qui (pour le dire en passant) étoit aussi peu prê- 
tre que poète, \ojez la manière dont Piotrowski tâche de 
prouver l’existence de sa hiérarchie, p. 108, Suivant lui , ce 
sont les prêtres qui fondent les colonies (p. 117 , 118), ce sont 
les prêtres qui gouvernent l'état. Mais la religion n'j est abso- 
lument pour rien (p. 120). L'influence de l'oracle sur les 
moeurs a été bien caractérisée, p. 122 sq. Mais d’ailleurs on n'a 
qu’à jeter un coup-d’oeil dans cet ouvrage, pour savoir à quel 
genre d'écrits il appartient. Parmi plusieurs bévues, il y en a 
une assez comique. Le récit de Plutarque (de orac. defeclu , T. 
Vil. p. 630) au sujet du dragon qui infesta autrefois les envi- 
rons du temple (le Python) est rapporté par Piotrowski aux temps 
de Plutarque lui-même (p. 127 lin.), 

('^) 11 est même très fâché contre van Baie. Quem librum, 
dit-il, fraiidem candidissimis ingeuiis parauteiii, exsecror eldeles- 
tor , p. 99. C’est un peu trop fort, ce me semble, pour une dispute 
littéraire. (‘^j Kunstmythologie, p. 114. 

(‘‘*) Mém. sur les oracles, p. 65 — 68 (Hist. des prem. temps de 
la Grèce, T. 111). 11 croit que les prêtres agissoient de concert 
avec les goiivcniemeuts. Toutefois, dans les réponses données a de-. 
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Hcusde prend !es senlcnces de la Pylliie pour de véri- 
tables inspirations poétiques (* *). Quelques-uns cepen- 
dant, comme von Roltcck(**) et Hartmann (‘ ^) , s’en 
tiennent encore à l'opinion de van Dale. 

Enfinona commencé à entrevoir que la principale cause de 
la divergence des opinions surce sujet étoit l'incertitude dans 
laquelle on sc trouve par rapport à l’autlicnticité des ora- 
cles qu'on cite. L’opinion que les oracles qui contiennent des 
prophéties ne seroient pas authentiques , a déjà été déve- 
loppée vers la fin du siècle passé par Hommel , profes- 
seur à runiversité de Lcipsic (* ®). Et de nos jours Waclis- 
muth, Hüllmann (**) et notre savant compatriote , le pro- 
fesseur Geel , ont tâché de développer ces idées (*°). 

Malheureusement il faut avouer que la mesure d’a- 
près laquelle on a tâché de déterminer l’authenticité 
des oracles est souvent aussi incertaine que la question 
cllc-mémc. Par exemple , lorsqu’on prétend que tout oracle 
dont le résultat est incroyable , dont les paroles trahissent 
une tendance aux jeux de mots , au faux-brillant etc. , 
est inventé après coup ou controuvé , il est évident quo 
l’autbcnticité des oracles dépendra de l'étendue de la foi 
et de la pureté du goût des critiques qui se mêlent d’en 
“^juger. Certes , il y a des cas où la sentence à prononcer 

iDdividus , il se voit forcé d'admettre des prestiges et des équiro- 
ques prémédités (p. l‘26) , ainsi que dans les sentences des au- 
tres oracles, celui deColophon, par exemple (p. làü), de Tru- 
phonius (ib. fin.) etc. 

('^) Initia philos, plalon. T. I. p. 125. 

('*) Dans son Ailgomeine Geschichle. 

Dans son ouvrage intitulé Cultiirgeschichte Griechenlandes. 

(**) Dans un mémoire intitulé de Apolline. Oracula primis tera- 
poribus non de futuris, sed de jure iuùse consulta. Golt. 1785. 
Je n’en connois que le titre , que j'ai trouvé chez Maries ad Fabri- 
cium Bibl. Græca, 'I. I. p. 13G. nul. 1. Un trouve la même idée 
chez Clavier, Mém. sur les oracles, |i. AG. cf. G5. 

(‘^) Wiirdigung des Delphischen Orakels. I!onn, 1837. 

(>°) Dans'un mémoire inséré dans son ouvrage intitulé Under- 
zoek en Phantaaie, 
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ne pourra paroitre douteuse , mais il y en a aussi plusieurs 
où la solution du problème sera toujours subordonnée au 
sentiment subjectif du critique. 

Pour s’en convaincre , on n’a qu’à comparer les résul- 
tats des recherches des écrivains dont je viens de par- 
ler. Wachsraulh , qui n’est pas plus enclin à admettre 
l’authenticité de tous les oracles que Hüllmann , ce qui 
d’ailleurs n’est pas étonnant , Waehsmuth prétend que la 
plupart des oracles qui contiennent des ordres , surtout 
pour fonder des colonies , sont authentiques ') , tandis- 
que Hüllmann rejette un bon nombre de ces derniers , et 
à bon droit , ce me semble. 

Encore , Waehsmuth , qui révoque en doute l’authen- 
ticité de l'oracle qui permit aux Pélasges de donner à 
leurs dieux les noms des divinités égyptiennes , oracle qui 
est , pour ainsi dire , la base de la mythologie grecque , 
Waehsmuth n’admet pas seulement l’oracle sur les ossements 
d’Oresle , dont parle Hérodote , mais il n’hésite pas un 
seul moment à ajouter foi au récit de ce même au- 
teur sur les oracles qu’ aurait reçus Crésus , roi de Ly- 
’dio (“ *). 

Tandis que Hüllmann ne considère l'oracle sur Tégée , 
donné aux Spartiates , que comme un conte ridicule , 
Jacobs y trouve une leçon de ne pas convoiter 
le bien d’autrui (“^). Hüllmann no trouve rien de plus 
imbécillc que la réponse donnée par la Pythie à 
Philippe, père d’Alexandre le Grand (^*): Piotrowski , 
au contraire , cite ce même oracle avec beaucoup de gra- 
vité , pour prouver que la Pythie ne phili]>pisoit point , 
comme le prétendit Démosthène. Cette inimitié entre Phi- 

{“') llellen. Allerlhumsk. T. II. Ablh. 2. p. 506 sq. 
îb p. 509. An ihrer Aechtheit ist «ohl nicht zu zwei- 
feln ; fügl ja doeb llerodotos densolben auch die Rechtfertigung der 
Pylhia gegen Krdsos Vornürfe hinzu. 

Jacobs, Verinischte Schriften, T. III. p. 357. 

(^'^) A TKV()oç, 7/#* léâoç, •or*»' à A^rotor- 
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lippe cl l’oracle parolt àPiotrowski une preuve de l'influence 
des prêtres sur les oracles , et il croit même ([UC les prêtres 
ont été les principaux auteurs de la conspiration qui coûta 
la vie à cc prince , tandis que le comte Mengotti , en pré- 
tendant que l’oracle de Delphes agissoit de concert avec 
Philippe , tâche de démontrer par là que les Âmphictioiis 
le dirigeoient. 

La difficulté augmente , lorsqu’on nous annonce d’a- 
vance un système d’après lequel on jugera les répon- 
ses qui 80 trouvent chez les anciens auteurs. Hiill- 
mann , en déclarant dès le commencement de son li- 
vre qu’il SC propose de réfuter Cicéron , ne doit-il jias 
nous inspirer une juste défiance toutes les fois qu'il 
lâche de prouver que les oracles qui semblent confirmer 
l'opinion de l'orateur romain ne sont pas authentiques? 

Ces contradictions et ces systèmes prouvent que de 
nos jours l'histoire ne dépend plus autant des faits conr 
signés dans les auteurs anciens , que des opinions des 
savants modernes. Et voilà pourquoi je crois rendre 
un véritable service à la science , en avancer même 
les progrès , en écrivant tout simplement ce que peut 
savoir chacun qui veut se donner la peine de consul- 
ter les restes de l'antiquité avec impartialité et libre de 
préjugés. 

D'abord nous dirons quelques mots sur les oracles de 
la Grèce en général , sur leur origine , sur les dieux aux- 
quels ils étoicnl consacrés et sur leur durée. 

De l’origine de> Quant à la question sur l'origine des ora- 
oracles. ... . 

des , je croîs que ce que nous venons de 
dire dans le chapitre précédent au sujet des devins, peut 
s’appliquer avec le même droit aux oracles , puisque la 
seule dillércnce qui existe entre les uns et les autres , 
c’est que les devins ordinaires parcouroient la Grèce ou 
s’attachoient au service de quelque prince ou de quelque 
république, tandis que ceux qui desseryoienl les oracles 
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avoient une résidence fixe et ne donnoient des réponses 
qu’à ceux qui venoient les consulter. ' 

Par conséquent il ne doit pas paroitre difficile de dé- 
cider si les oracles doivent leur origine au désir’de con- 
noitre l’avenir ou à celui de diriger sagement sa con- 
duite pour le présent. A en croire quelques écrivains 
modernes , le désir de conuoitre l’avenir n’y étoit pour 
rien. Apollon' disent-ils , étoit une divinité dorienne. 
Or , les Doriens n’étoient nullement curieux , ils n’étoient 
pas toujours aiguillonnés par le désir de changer leur 
situation , comme les turbulents Ioniens ; ils étoient con- 
tents de leur sort , et ils ne demandoient rien de plus. 
Par conséquent Apollon n’a pas pu être consulté par 
eux comme un devin , comme un diseur de bonne aven- 
ture. 

Pour juger de la vérité de cette assertion , il ne nous 
faut autre chose , je le répète , que de nous rappeler ce 
qui a été dit à ce sujet , lorsque nous parlions de l’o- 
rigine de l’art divinatoire en général , et surtout en 
Grèce. 

Certes , un peuple encore peu cultivé , exposé à des 
révolutions fréquentes et imprévues , habitant un pays 
encore inculte et infesté par des pirates et des bêtes 
sauvages , forcé lui-même à changer continuellement de 
place , et errant de province en province , cherchant 
tantôt un refuge dans les épaisses forêts et sur les mon- 
tagnes du continent , tantôt se hasardant sur la mer ora- 
geuse pour trouver un asile dans quelque île déserte , 
certes ce peuple a dû s’adresser à ses dieux et à ses 
philosophes ou devins , non seulement pour savoir ce qu’il 
avoit à faire pour le présent, mais aussi pour connoitre 
l’issue des expéditions qu'il alloit entreprendre , le sort 
des batailles ([u'il étoit souvent forcé de livrer pour se 
maintenir dans le cantou qu’il venoit d’occu])er. Il me 
semble inêinc qu’il est très difficile de séparer Tune de 
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CCS intentions d'avec i’autre. Celui qui ^ demande un 
conseil pour le présent, suppose toujours dans celui à 
qui il s’adresse une |)révoyance au moins sufEsante pour 
le garantir des suites fâcheuses d'une résolution témé> 
rairc. 11 est inutile de dire combien plus grande doit 
être la conüancc d'un peuple ignorant et barbare dans 
les lumières de scs prêtres et surtout dans la sagesse 
de ses divinités. Ce n’est pas là de la curiosité propre- 
ment dite, il est. vrai , ce ii’est pas une fantaisie com- 
me celle de la jeune fille qui consulte la diseuse de 
bonne aventure pour savoir si elle aura bientôt un amant 
riche et beau : mais c’est toujours un désir de faire 
son profit des lumières de ceux dont on respecte la sa- 
gesse et la prévoyance , un désir de connoitre la vo- 
lonté et d’approfondir les desseins de ces êtres dans 
les mains desquels on sait que sou sort est placé. 

C’est ce désir qui donna l’origine aux oracles et aux 
dill'érentos méthodes de prédire l’avenir. Or , je dois 
avouer ne pas voir pourquoi les Dorions , pareequ'ils 
étoient plus sérieux et plus graves , auroiont été moins 
animés de ce désir que les Ioniens, Au contraire, 
l’homme réfléchi et posé est bien plus porté à peser les 
conséquences de la résolution qu’il va prendre que le 
jeune étourdi , qui s’embarque dans les entreprises les 
plus hasardeuses , sans songer un moment aux dan- 
gers auxquels il va s’c.xposer. Aussi l'histoire est là 
pour prouver (jue , s’il y a eu un pcuj)lc en Grèce qui 
s’adonnât à celte superstition , ce furent les habitants de 
Sparte. Les Spartiates , bien loin de s’en tenir à leur 
dieu doricn , comme on l’appelle, ne ^dédaignoient pas 
de consulter l’oracle qui se donnoit par incubation 
dans le temple de Pasiphaë ; ils accordèrent même 
le droit de cité à un célèbre devin pareeque l’o- 
racle avoit prédit qu’il f’eroit obtenir la victoire en 
cinq batailles à l'élat auquel il voucroit ses services. 
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Mais ii est inutile d'insister plus long temps lA dessus. 
H n’y eut presque pas de nation en Grèce qui employât 
plus fréquemment, je» ne dis pas les oracles, mais tous 
, les genres de divitialion , qui bien cerlninemeut ne scr- 
voient pas exclusivement à donner des conseils pour le 
présent. 

Je termine cette digression par deux questions , aux- 
quelles je n’aurai pas besoin d’ajouter les réponses. 

S'il est vrai qu’Âpollon fut un dieu dorien , ceux qui 
le consultoicnt éloicnt-cc aussi des Doriens exclusive- 
ment ? 

Si la nature des oracles doit être jugée d’après le ca* 
ractère du peuple qui adoroit le dieu présidant à l’insti- 
tution la plus ancienne de ce genre en Grèce , pourquoi 
donc donner la préférence aux Doriens , puisque l’oracle 
le plus ancien de la Grèce, celui de Dodone, étoit con- 
sacré à Jupiter , divinité pélasgique (»>)? 

Les réflexions qu’on vient de lire peuvent servir en 
même temps à nous convaincre qu’il est absolument in- 
utile d’examiner scrupuleusement si l’oracle de Delphes 
existoit déjà du temps d’Homère. La nature même 
des oracles doit nous persuader qu’ils doivent avoir 
existé dans un temps où le besoin de les consulter a 
dû se faire sentir bien plus puissamment que dans la 
suite. Mais nous reviendrons bientôt sur l’oracle de Del- 
phes (=•), 

L’oracle de Do- L'oracle le plus ancien de la Grèce fut 
sans contredit celui de Dodone. Ce fut l’o- 
racle de l’antique divinité des Pélasges. Il dàtc du temps 

(>>) On me dira peut-être qu'on ne prétend pas appliquer à l’o- 
racle de Dodone ce qu'on a dit du seul oracle de Delphes. Je de- 
mande : quel droit Je seul oracle de Delphes a-t-il de faire ex- 
ception à la règle générale P 

Les inolifs qui, malgré l'origine bien décidément ancienne 
de cet oracle et de plusieurs autres, m’ont engagé a différer de traiter 
ce sujet jusqu’à cet endroit, ont élé exposés dans le premier rolume. 
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où ce dieu ti'Hvoil d'autre nom que celui qui désigne la 
divinité en général (’^), et où aucune des autres divinités 
n’étoit encore distinguée par ui> nom particulier (*“). 
Ce furent surtout les habitants de la Grèce septentrionale 
qui le consultoient , mémo dans des temps bien plus rap- 
prochés de nous (*®). 

Les témoignages connus , cités dans le second volume 
de cet ouvrage (®°), font foi que Dodone fut l’un des 
sièges les plus anciens do la religion des Pélasges , et tout 
ce qu’on nous apprend sur la manière dont on y pré- 
disoit l’avenir , s’accorde si bien avec les moeurs d’un 
peuple encore barbare et adonné à la superstition , que 
cela même pourroit nous conduire à indiquer le siècle au- 
quel il faut remonter pour connoitre l’origine de cet éta- 
blissement. Une voix sortant du creux d’un tronc d’ar- 
brc(’*), des colombes douées de la parole(’*), un 
chêne donnant des réponses (*^) , des vases d’airain placés 


(’^) 'O Ztbi, Ztv<;, Jii’ii , Dent. Je ne crois pas qu’on 

exigera que je réfute l’opinion de Hardion , qui prétend que 1 oracle 
de^Delphe» exisloil avant celui de Dodone, Méin. de l' Acad, des 
Inscripl., f. 111. p. 138 sq. 

(28) Voyez plus haut, T. II. p. 43 sq. cf. p. 306. 

(8®) Spérialeinenl les Épiroles, les Acarnaniens, les Eloliens. 
Paus. VU. 21. 1. 

(80) Voyez T. II. p- 44. nol. 8. On peut y ajouter Scytmius 
Cliius, Perieq. 449. (Hudson, Geogr. gr. min. T. II.) et Strabon, 
p. 616 C. On trouve tous ces endroits rassemblés par Eusiatbe, 
ad llom. Od. p. 544 fin. 543 in. Remarquons encore que Justin 
(XXIV. 2. 8) apjielle Jupiter le dieu le plus ancien des .Macédoniens. 

(88) Hesiod. fr. ed. J. Cler. p. 342. vs. 103 sq (ap. Schol. 
Soph. Tracbin. 1164). vaZov â* iv 7rvty^liv^ Kten n est 

plus facile que de supposer que ce furent les prêtres du dieu qui se 
cachoient dans cet endroit: mais nous nous abstenons de toute ten- 
tative d’expliquer ce qui peut être considéré comme un effet de 
l’amour du merveilleux qui règne dans toutes ces traditions popu- 
laires. 

( 82 ) Soph. Trachin. 172 seq. cf. Schol. ad 170. -Ici l’on trouve 
deux colombes : Euripide en a trois, ib. 

(88) Dans Homère (Od. S. .327 sq.) il n'est pas clair si c’est le 
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l’iin à CÔ16 lie rnulre cl faisant coiinoîtrc l'avenir par les 
sons qu’ils faisuient entendre, lorsque l’un d’eux venoit 
à être frappé par les prêtres , deux colonnes , dont l’une 
portoit un vase, l’autre l’iraage d’un enfaut muni d’un 
fouet dont les cordes , qui étoicut pareillement d’airain , 
frappoient le vase et le faisoient résonner (*♦) (pour ne 
pas parler de la fontaine miraculeuse), tout oeci respire 
si bien le bon vieux temps , que personne , je crois , ne 
s'avisera de supposer un grand fonds de, sagesse et un 
esprit exempt de superstition aux bordes sauvages qui de- 
meuroient dans le voisinage de cet oracle merveilleux et 
qui le consultoient sur leurs intérêts ; assurément on ne 
croira pas que toutes les réponses données par le mi- 
nistère des crasseux cénobites qui présidoient à l’oracle 
de Dodone étoienl des leçons de prudence. 

Les auteurs anciens nous ont conservé quelques traits 
qui peuvent servir de commentaire à ces réflexions. Je 
ne veux pas parler des vers qu’on cite comme la produc- 
tion la plus ancienne du génie poétique des prêtresses de 
Dodone (**): ces vers sont peut-être d’un âge pins ré- 


chène lui-méme qui donne la réponse. Mais cf. Soph. Trachin. 
1 170 cl Schôl. ad 116'», qui entend jiar Troiéyiwoooç celui qui ré- 
pond à chacun des consiillunls dans le langage qui lui est propre. 
Valckenaer préfère ici la leçon 

•i (»♦) Steph. Byzant in v. Slrab. p. 507. B. a. (voyez 

là dessus les rétlexions de Gronovius dans son Thesaur. Antiq. 
Græc. T. Vil. )) 274 sq.), Schol. Hom. 11. Il- ‘233. cf.Eustalh. ad 
II. p. 254. I. 10. Dans le tableau dont parle Philostrate (Icon. II. 
34. p. 858 5n. 859), l'on trouve tout euae'mble, les colombes, 
l'arbre, les prêtresses, les prêtres, les vases. Cicéron (Oiv. I. 34) 
fait encore mention de sorts. Eustathe enfin (ad 11. p 1074. I. 30) 
prétend que l'épilhèle donné aui Selles, se rapporte à 

un oracle donné par incubation, ce qui cependant est peu vraisem- 
blable. 

(Z*) Les voici : 

Zréç 7», Zréç e'or,, Zer'iç ïaatxat , ù ittyàli Ztv' 

Fâ ««Çiric àyiii , if*è nijxtqa ya!ar. 

C’est à dire; Jupiter étoit , Jupiter est, Jupiter sera, o grand Ju- 
piter. La terre porte des fruits ; donc il faut l’appeler Mère Terre! 

2 * 
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cent, quoiqu’il faille avouer que l’auteur , quel qu’il puisas 
être , a eu plus d’égard au génie du siècle auquel il vou- 
loit les rapporter , que; ceux qui ont forgé après coup les 
prétendus fragments d’Orphée. Je me contente du conte 
suivant : Un pâtre des environs de Dodone s’étoit appro- 
prié quelques pièces de bétail d’un de scs voisins. Lo 
propriétaire , après les avoir cherchées longtemps cnvaiii , 
a recours à l’oracle. Aussitôt le chêne lui indique l'endroit 
où se trouvoient les objets volés. Le voleur , ne pouvant 
jouir des fruits de son injustice , voulut au moins se ven- 
ger de celui qui les lui avoit fait perdre. Il vole droit au 
chêne , une hàche à la main , pour abattre l’arbre trop 
communicatif. Mais , ô horreur î ne voilà-t-il pas qu’une 
jolie petite colombe , perchée sur les branches , élève la 
voix , et ordonne en termes très bien articulés et très 
expressifs au barbare de s’éloigner. Il est inutile d’a- 
jouter que la hàche échappa à ses mains tremblantes , 
et qu’il s'enfuit à toutes jambes (**). 

Dans un siècle plus civilisé, les Grecs tant soit peu comme 
il faut regardoient avec compassion les pauvres paysans 
qui a>nsultoient la vieille sorcière qui prédisoit l’avenir 
ou découvroit des choses occultes par le moyen de son 
panier mouvant ou de sa boîte remplie de sorts. Mais les 
barbares habitants de la Thespolie étoicnt-ils plus sages, 
lorsqu’ils avoient recours au célèbre oracle de Jupiter 
Dodonéen (“^) ? 

L’oracle «le Del- Je ne puis m’imagincr qu’il en ait été 
***'**’ autrement à l’égard de l’oracle de Delphes. 

On sait que les réponses s’y donnoient par une prêtresse , 

(»«) Schol. Tlotn.Od. J. 327. 

Voyei surtout, sur cet oracle, le commencement de U 
dissertation de des Drosses, Mém. de l’Acad. des [nscript. T. 
XXXV, et Clavier, Mémoire sur les oracles, p. 24 — 36. Cet 
auteur cioil qu’à Dodone les méthodes de prédire l'avenir se bor- 
noient à l’agitation des feuilles du chêne sacré , au murmure de 
la fontaine et au son que rendoit le vase d'airain. 
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enivrée par les vapeurs qui s'dicvoiciit d’une source d’eaux 
minérales ou par une mouffette (’ ®) , ce qui fit dire que 
l’oracle avoit été présidé anciennement par la Terre (**) 
ou par la Nuit(*°). La vapeur , cause de l’enthousiasme 
prophétique de la Pythie , s’élevoit des entrailles de la 
Terre. 11 est remarquable que , suivant Euripide , la 
Terre, irritée de la violence d’Apollon, qui s’étoit emparé 
de l’oracle quelle avoit donné à Thémis , engendra des 

(^°) Cette source s’appeloit Cassotis ou Castalie. On la voyoit 
hors du temple, et il paroit que ses eaux coininiiniquoieiil avec le 
soupirail qui se trouvoit dans l’enceinte sacrée. Ceci est fondé sur 
les rapports de Pau.sanias (X. 24 fin ) et deStrahon(p. 641 fin. 
642 in.); passages avec lesquels il sera utile de comparer les ré- 
flexions de Clavier ( Méin. sur les oracles, p.9.>sq.) et van Date 
(de Orac. p. 129-131). Il ne faut pas oublier que la Pythie buvoit 
de l'eau de la fontaine avant de iiionter sur le trépied. Voyex, p. e. , 
Lucien. Herrnot. 20 (T. 1. p. 801 ). Voyez , sur les vapeurs dont je 
viens de parler, et sur l'odeur qu'elles répandoient. Plut, de orac. 
defectu , T. VII. p 721, et sur l’influence funeste qu’elles pou- 
voient avoir sur réronomie animale, ib. p. 723, 724. Clavier 
(Mém. sur les oracles, p. 90 sq. cf. p 103 sq.) a très bien décrit 
la manière dont b Pythie se placoil sur le trépied. Ajoutons que 
les ventriloques (caria Pythie éloit en effet /yynerriifii’S^oi;) étoient 
considérés comme ayant un anvun Ilv&ütoc, Voyez, p. e. , 
Act. Apost. XVI 16. Enfin, je dois avouer que la conjecture 
de Clavier, ib. p. 103, me paroit très probable. 11 croit que 
l’oracle consistoit dans la modification que la Pythie imprimoit 
elle même au son que reiidoit l’air qui s’échap|>oil du soupirail et 
qui snulevoit l’Lolmus ou couvercle sur lequel, ou, pour parler 
plus exactement, autour duquel la Pythie étoit assise. Elle pouvoit 
le faire, suivant cet auteur, en comprimant plus ou moins le vent 
au moyen de ce couvercle , et en le laissant vibrer contre les bords 
du bassin inférieur. S’il en est ainsi, l'oracle de Delphes ne différuit 
pas beaucoup en effet de celui de Dodone. 

Suivant la tradition mentionnée dans les Euinolpia et citée 
par Pausaoias ( X. 5.3) , l'oracle appartenoil d'abord à la Terre et à 
Xeptune. La Terre dé.sista de sa part en faveur de Thémis, qui la 
céda à Apollon, taudis que Neptune lui transmit son droit sur cet 
apanage en échange de l'ile de Calaurie. Eschyle (Eumen. in.) 
place encore Phébé, la grand’-mère d'Apollon, entre ce dieu et 
Thémis. 

(^°) Pind. Schol. in iiroO-. IIvB-iar. La Nuit avoit encore un 
oracle à Mégare. Paus. I. 40. 4. 
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*l«'clrc» cl dos songes ((ui révcicroiit mu mortels le piissc , 
le présent cl l’avenir ^ dont jusqu'alors ils n'avoient eu 
connoissancc que par l’oracle. Dans cette tradition la 
Terre est donc considérée comme dépositaire des secrets 
de la Providence , et , en se dédommageant de la sorte de 
l’attentat du jeune dieu, l’antique déesse revendiqua son 
droit et prouva qu’elle ii’avoit |>as besoin d’uii oracle pour 
l’exercer (♦•). 

Lorsqu’on compare les traditions qui attribuent l’oracie 
de Delphes à des divinités bien plus anciennes que ne l’étoit 
Apollon ou même Thémis (♦’) avec les indices de l’origine 
septentrionale do ce dieu , que nous avons rassemblés dans 
le second volume de cet ouvrage (^’) , et avec le récit de 
Boco , cbei Pausanias , qui dit (juc ce furent les H)q>er- 
boréens qui consacrèrent l’oracle à Apollon (■♦*) , on est 
tenté de croire qu’il a existé longtemps avant les siècles 
jusqu’où remontent nos souvenirs historiques , dans un 
temps où les phénomènes de la nature étoient encore les 
principales divinités des habitants de la Grèce , et que 
l’oracle n’a acquis la célébrité dont il a joui dans la 
suite qu’après que les tribus septentrionales , récemment 
arrivées en Grèce , l’eurent consacré à leur dieu Apol- 
lon Enfin les traditions concernant le temple le plus 

(^') Eurip. Iph. T. 1259 — I2S.'1. Vojez aussi Piad. ap. Sehol. 
Æsch. £um. 2. et Ælian. V. H. III. 1 fin. 

1'*^) Dans l'hjinne orphique Thémis est la première divinité 
qui possède l’oracle. Mais cette contradiction n'est qu'apparente , 
puisqu’il est évident que l'auteur de ce poe'ine regarde Thémis 
comme la même dées.se que la Terre. Tzetzèsfad I.ycophr. 202) 
fait encore mention d'une tradition suivant laquelle l'oracle appar- 
tenoit autrefois à Saturne. 

Voyez T. H. p. 340 sq. {**) Paus. X 5 4. 

Sous ce rapport les récits de poètes plus récents, d'Apol- 
.onius de Rhodes (Argon. IV. 536) , qui représente lason comme 
•onsullant l'oracle, et de Nonnus (Dion. 11. 697), qui en parle 
comme existant du temps de Cadinus, ne peuvent paroître entière- 
ment dénués de fondement. Clavier (Mém. sur les oracles , p. 37 
sq.) parle de la fondation du temple. Je me suis occupé ici de l'ori- 
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ancien , qui n'étoit en eflcl qu’un liangard , semblent nous 
ramener à l’état primitif de la Grèce , comme le font les 
prêtres dodoiiccns mal vêtus et couclianl sur la dure (**). 

Au moins est-il asseï évident, par ce que nous venons de 
dire, qu’il ii’y a aucune nécessité de rechercher scrupuleu- 
sement quand vivoient les chèvres qui les premières en- 
trèrent en fureur après avoir respiré la mouffette du Par- 
nasse (♦^), ni si Homère a connu l’oracle de Delphes , 
quoique pour moi ceci me semble un fait (*“). Quoiqu’il 

gine de l'oracle. On m’avouera qu’il y a là quelque différence. Voye* 
surtout, à ce sujet, Bnttigcr, Kunslmylh. , p. 1 1 5 , qui considère 
l’oracle de Delphes comme une institution |)élasgique et fondée sur 
le culte du serpent, comme l’oracle de Dodone étoil fondé sur le 
culte du chêne, l’un et l’autre comme fétiches. Cf. Piotrowski , de 
gravit, orac. Delph. p. 7. 

(♦e) Paus. X. 5. 5. Le récit des Crétois, envoyés par Apollon à 
Delphes (Hymn. Hom. I. .'19.3. cf. Plut, de sol. anim. T. X. p. 03), 
auquel le savant itiüller attache tant d'inlérét (Gesch. Hell. Stumme 
und Stàilte, T.. I. p 146), me semble tout au plus une de ces tra- 
ditions , si fréquentes dans l’ancienne histoire delà Grèce, par les- 
quelles les Crétois revendiquoient l’honneur d'avoir vu naître dans 
leur ile les principales divinités de la Grèce. Au moins il ne di- 
minue en rien la force de l’argument tiré des rapports au sujet de 
l’origine sejitentrionale d'Apollon. 

(■*?) Diod. Sic. T 1. p. 427. Plut, de orac. def. T. VII. p. 705. 

(♦•) Plus haut (T. II, p.326 uot. 7) j’ai cité, à l’ap(rui de celte 
opinion, Od. fit. 79. M. Geel (Onderzoek enPhantasie, p.287.not.) 
déclare qu’il en est étonné, pareequ’il hésite lui-méine à admettre 
ce passage comme authentique. Ce .savant sup|>ose ainsi entre nous 
une conformité de vues qui ne sauroit que m’honorer. Ses argu- 
ments contre l'authenticité de cet endroit sont ingénieuj, mai.sjedois 
avouer qu'ils ne me paroissent pas décider la question. Et d'ailleurs, 
l’evislence de l’oracle de Delphes au temps d'Homère ne dépend 
' nullement de ce senl vers. Le poète fait mention des trésors du 
temple. II. 1. 404, comme le fait remarquer M. Geel lui-même. 
Ajoutons que la coutume de consulterlesoracles n étoit pas inconnue 
à Homère. Voyez Od. //. 40'2 sq., où l’un des amants de Pénélope 
propose de consulter la divinité pour savoir s’il faut tuer Télémaque 
ou non. Et quant à ces passages, nous pouvons même nous en passer, 
pour peu qu’on veuille lire avec attention les réllexionsque je viens 
de faire dans le texte. Aussi se pourroit-il qu’un autre savant privât 
M. Geel du secours qu’il a cru trouver dans le passage de l’Iliade, ’ 
comme il me dispute le droit de citer celui de l’Odyssée. Au 



24 


eii soit , il est con^tniiT qun liicnlôt l'orJcIo de Delphes 
devint une des institutions religieuses les plus remarqua- 
bles de la Grèce , et qu’il contribua edicacement à entre- 
tenir l’esprit public et à réunir les didércntes peuplades 
qui liabitoient ce pays , à régler leurs entreprises , à 
raffermir les liens politiques qui les unissoient , à main- 
tenir ou à rétablir l’ordre tant dans leurs relations mutu- 
elles que dans l’intérieur de chacune d’elles. Nous revien- 
drons là dessus. Pour le moment il suffit de faire observer 
combien la situation de l’oracle devoit contribuer à at- 
teindre ce but salutaire. La célébrité de l’Oracle , situé 
au centre de la Grèce , les jeux pythiques , les fêtes 
qu’on y célébroit en l'honneur d'Apollon et de Bacchus 
et l’assemblée des Amphictions , qui y résidoit , le prou- 
vent suflisamment. 

Mais au commencement les oracles de Dodonc et de 
Delphes ne furent autre chose apparemment que des en- 
droits que des devins jusqu’alors errants avoient choisis 
pour leurs résidences , et où ils répondoient aux questions 

moins Clavier (Méin. sur les oracles, p. 37 fin. sq.) rejette l’un 
et l’autre Or, les avis étant si partagés, puisque M. Clavier 
n’admet aucun des deux passages , et que M. Geel approuve l’un et 
rejette l'autre, on me donnera la permission, j'espère, d'avoir 
aussi mon oj/inion à moi, et de les croire authentiques tous les 
deux. Ce n’est pas ici le lieu de le prouver, mais je suis prêta 
le faire ,à la première invitation de quiconque s'intéresse à cette 
question. 

(^') La fable des aigles envoyés par Jupiter, l’un de l’orient et 
l’autre de l’occident , pour connoitre le centre de la terre , et qui se 
rencontrèrent à Delphes, est connue Voyez Strab. p. 642 fin. et 
les passages sur romhilic de la terre rassemblés par Clavier , Mém. 
sur les oracles, p. 72 sq. , et par Hnllmann , VViirdig. d. Delph. 
Orak., p. 3. not. 6. Cedernier, qui ne voit rien du seul but pos- 
sible , et bien exprimé par tous les auteurs qui en parlent, pour 
lequel ces aigles furent lâchés par Jupiter , y trouve une indica- 
tion d'une ijnneimschaflliche l^'erehriinii zweier Gollheilen (p. 
12). U faut avouer que ceci vient fort à propos, vu que l’auteur 
étoit justement occupé à traiter le culte réuni d'Apollon et de Bac- 
chus à Delphes. 
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dos peuples et des individus qui venoient leur demander 
conseil dans quelque perplexité , ou qui cberchoient les 
moyens d’éviter quelque danger menaçant , ou d'obtenir 
quelque avantage qu'ils convoituient , en un mot , qui 
s’en rapportoient à leur sagesse cl a leur prétendue 
ronnoissancc de la volonté des dieux pour régler leur 
conduite tant pour l’avenir que pour le présent. Nous 
connoissons maintenant ces devins et cbs prêtres , nous 
connoissons le peuple qui les consultoit. Je crois que ce 
que nous en savons ne nous permet pas de douter qu’on 
ne fût persuadé que dans les oracles ces devins et ces 
prêtres révéloient les secrets de la Providence , soit en 
expliquant les signes qu’elle leur donnoit , soit par une 
inspiration céleste qui les mettoit en état d’approfondir 
des choses dont la connoissancc est d’ailleurs interdite 
aux mortels , et que de leur côté ces devins et ces prê- 
tres n’hésitoient pas à employer tous les moyens que leur 
suggéroient soit leurs connoissanccs plus étendues , soit 
leur plus grande perspicacité , soit enfin la crédulité 
de la multitude qui venoit les consulter. Il scroit éton- 
nant en effet que les anciens Grecs fussent le seul peuple 
encore barbare qui ne fût ni ignorant ni superstitieux ; il 
scroit étonnant que leurs descendants le fussent (comme 
ils l’étoient en effet) , si eux-mêmes avoient été sages et 
éclairés ; il seroit étonnant , enfin , qu’on considérât au- 
trement les oracles que les devins et les prophètes; et, 
pour savoir comment on considéroit ceux-ci , on n’a qu’à 
se rappeler ce qui en a été dit dans le chapitre précédent. 

Mais encore , si l’oracle de Delphes étoit la seule in- 
stitution de ce genre . . ! Mais nous savons que la Grèce 
en étoit remplie sur tous les points, nous savons que dans 
plusieurs de ces - endroits , même des plus renommés , 
on SC servoit absolument des mêmes artifices qu'em- 
ployoicnt auparavant les devins et les prophètes , et dans 
la suite les sorciers et les joueurs de passe-passe. 
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l«>auirca oracln Nous (lirons d'iiburd un mol de cas ora- 

dclaGièce. , / / i t. • 

clos en general. Ensuite nous nous oc* 

cuperons des artifices dont nous venons de parler. 

Ce n’éloienl pas seulement Jupiter et Apollon qui avoient 
des oracles en Grèce : il n’y avoit presque pas de divi- 
nité à laquelle on n'cùt consacré une ou plusieurs de 
CCS institutions. Il est presque inutile de parler de l'o- 
racle célèbre de’ Jupiter Ammon en Afrique (*°) , on de 
celui du môme dieu à Olympic. Observons toutefois 
que la manière dont on renduit les réponses dans le 
premier de ces lieux sacrés étoit ou entièrement indé- 
pendante de la volonté des prêtres , et par conséquent 
semblable en tous points à l’cxlispice , ou l’un des arti- 
fices les plus grossiers qu’on puisse imaginer (* '). Il 
n’en étoit pas autrement à Olympie Les lamides , 

(jui y présagcoienl l’avenir , surtout pour ceux qui vouloicnt 
tenter leur fortune dans les jeux publics (* , consulloient 

pour cela la flamme sur les autels (**); quelquefois ils 
se laissoient diriger dans leurs prupbéties par la fente 
que faisoit une peau de boeuf (|u'ils déebiroient en la 
tirant des deux côtés. Une fente rectiligne siguifioit 
une licunmsc issue; si, au contraire, elle étoit de tra- 
vers , l’eulreprise projetée devoil être ajournée (**). Les 

(’°j Voyeî la description de la situation de cet oracle et de sa 
source miraculeuse chez Diodore (T. Il p. 198, 199j, et spécia- 
lement sur la source les auteurs cités par Reckuiann, dans sa 
note sur Aiilio C.iryst. 159, p. 2ü't, 205, surtout le passage de 
Gassendi qu'il y ciie. 

(*') Comparez avec reiidroit de Diodore, cilé dans la note pré- 
cédente, Curl. IV. 7. et Arriar. Exp. Alex. 111. )i. 161. 

( sr) L’oracle luî-inéine avoit cessé dés.le commencement de la pé- 
riode dont nous nous occupons ici. Strab. p. 5A3. B. 

(*i) Pind. 01. Vl’7. cf Schol ad 119. 

{**) Pind. 01. VIII. 3 sq. 

Schol. ad Pind. 01. VI. 119. Cependant il paroît , par l’o- 
racle qu’y re(;ut Agésipolis (Xenoph Hellen. IV. 7.2), que les 
réponses étoient aussi quelquefois verbales. On remarque la même 
particularité à Thèbes, dans l’oracle d'Apollon Isméoius. Suivant 
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oriicles d’Apollon éloicnt répandus par loulc la Grèce. 
En Béotie l’oracle du Ptoüs(**), dans l’île d’Eubée l’oracIc 
d’Orobia (’ ^) , à Thèbcs celui d’Apollon Istnénien(®“) , 
en Phocidc l’oracle d’Abes(**) , en Asie celui de Gryni- 
um (*°) , celui des Branebides près de Milèle , non moins 
célèbre que celui de Delpbes(® *), où l’enthousiasme prophé- 
tique de la prêtresse étoit excitée par la vapeur d’une source 
minérale (**) , celui de Clarus , près de Colophon, où la 
prêtresse buvoit de la fontaine prophétique (*>) , ce- 
lui d’Adrastée , celui de Zéléja , sur la Propontide , où il 
y avoit aussi un oracle de Diane(®*) et une foule d’autres. 
L’oracIc dans l’ilc de Délos(‘’*) fut probablement dans les 
temps anciens le point de réunion des insulaires de la mer 
Égée , comme celui de Delphes l’étoit pour les habitants 
du continent de la Grèce septentrionale (®®) , et celui 

Hérodote, cet oracle faisoit connoilre l’avenir de la même manière 
que celui d’OIympie ; et cependant Plutarque fait mention d' une ré- 
ponse verbale. Lys. 30 fin. 

Herod. VIII. 135. Strab.p. 633. B. L’oracle d’Apollon 
Tégyréen, dans la même province, cessa avant la guerre avec les 
Perses. Plut. Pelop. 16. de orac. def. T. VII. p. 623. 

(‘■) Strab. p. 683. A 

(*“) Philoch. ap. Schol. Soph. Oed. Tyr. 20. Herod. VIII. 
|34. et interpr. ad h. I. 

(’®) Herod. 1. 1. Paus. X. 35. 2. 

Strab. p. 62.3. B. 

(®‘) Strab. p. 6'll. A. B. Conon (narr. 33) dit que l’oracle des 
Braiichides lenoit le premier rang après relui de Delphes. Voyez 
les auteurs cités par Bos, \nliq. Cr. P. 1. c 13. jj 6. not. 6. 

(««) Jambl. .Mysl. 111. 1 I. 

(®^) Tacil. Ann. H. 54 Schol. Apoll. Rhod. 1. 308. On con- 
noit le passage attribué à Anacréon: 

01 âf Klâçti 7caç' o^&atç 
^utfrtjtpoçoio (Poi/iit 
Aâkov nivovrf<i i'âotç 

(**) Strab p. 879 C. £st-ce que c’est le même oracle que celui 
dont paile Tzetzès, ad Lycophr. 29. ^ 

(®*) Voyez, sur cet oracle, les auteurs cités par Spanheiin , ad 
Calliin. H.inl)e!.90. cf. Clavier, Além. sur les oracles, p. 129 fin. 

(®®) Voyez la belle description de la fête d’Apollon , célébrée par 
ces insulaires, Hyinn. Hom. 1. 146 sq. 
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de Pan pour les montagnards encore barbares du Pélo- 
ponnèse 

Nous avons déjà parlé d'un oracle de Diane. Il y avoit 
aussi des oraebs qui éloient consacrés à Bacchus (* ®) , 
à Junon , à Mercure (^®) , à Hercule ' ). On trou- 
voit en Grèce une grande quantité de temples où Es- 
culape et ses fils donnoient des conseils salutaires aux 
nombreux malades qui venoient les consulter (^®). Et, 
si Pan donnoit des oracles en Arcadie, on pouvoit certai- 
nement attendre le même bienfait des Nymphes , qui , 
comme lui, étoient regardées comme les auteurs de 
l’enthousiasme et de la fureur (^*). 

Et non seulement ces divinités et plusieurs autres ré- 
pondoient , par l’organe de leurs ministres , aux questions 

Paus. VIII. 37. 9. T.a tradition qui représente Pan comme 
le précepteur d'Apollon Hans l'art de la divination (Schol. Pind. 
ircoS-. llvd-. T. II. p. 483 fin.) semble indiquer tant l'ancienneté 
de son oracle que la célébrité dont il joui.ssoit. 

(®“) En Thrace, p. e. , où l'avenir se dévoiloit aux yeux du 
prophète par l'usage de la liqueur dont ce dieu fut l'inventeur , 
liqueur qui d'ailleurs paroît plus propre à faire oublier le passé 
qu'à donner la faculté de prévoir l'avenir. Aristol. ap. Macrob. Sa- 
tnrn. 1. 18. in. cf Corn. N. 1). 30. (Opusc. Myth. ed. Th. Gal. 
p.2l6.). 11 y avoit encore, en Pluicide, un oracle de Bacchus , pour 
les malades, où les réponses se donnoient non seulement par en- 
thousiasme prophétique , mais aussi ]iar incubation. Paus. X. 33. 5. 

(*®) P. e. entre Léchéum et Pages, Strab. p. 583. 

(^°) P. e. à Phares, en Actiaïe. Paus. Vil. 22. 2. 

('*) P. e. a Bures, en Achaïe. Paus. V'Il 25. 6. A Thèbes 
Hercule avoit un temple où l'on venoil dormir pour voir l'avenir 
en songe. Plut, de malign. llerod. T. IX. p. 435 fin 

(^®) Je me contente deciler ici le passage connu du Plulusd'A- 
ristophane, vs.641 sq. Quant aux fils d'Esculape , nous en parlerons 
plus spécialement dans la suite. Ici nous ne pouvons qu'ellleurer 
cette matière. 

Ce furent ces déesses auxquelles Bacis fut redevable de la 
faculté de prédire l'avenir. Paus. IV. 27. ‘2. Les montagnards du 
Cithéron en Béotie, surtout ceux qui habitoient dans le voisinage de 
l'antre sacré des Nymphes sphragitiques (Paus. IX. 3. 5) , étoient 
souvent transportés par un enthousiasme prophétique qu'on attri- 
buoit à l’influence des Nymphes. 
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qn'on leur adrcssoit ; souvent elles apparoissoient ellcs- 
mêincs en songe aux mortels qui avoient recours à leur 
prévoyance (^*) ; quelquefois même elles prédisoient l’a- 
venir comme les devins et les prophètes. Tels éloient 
les dieux marins, comme Protée , dans Homère (^*), 
Nérée , qu’Hésiode honore du titre d’ami de la véri- 
té (^*) , Glaucus(^^), Triton, Lcucothée (^®). Quicon- 
que se rappelle que c’est surtout la navigation qui apprend 
à l’homme à observer les signes qui peuvent lui servir à 
éviter les dangers qui le ménacent ou à profiter des avan- 
tages qui sans cela seroient perdus pour lui , ne s’éton- 
nera pas sans doute de voir les Grecs réprésenter leurs 
dieux marins comme des êtres doués de la faculté divi- 
natrice. On sait que les marins ont toujours été super- 
stitieux , même dans des siècles beaucoup plus éclairés. Or 
qu’on lise dans le scholiasle de Platon le récit de la 
manière dont Glaucus prédisoit l’avenir : on croira lire un 
conte d’un de nos matelots modernes. Chaque année 
Glaucus nage autour des îles et des côtes, suivi d’une foule 
de baleines et de monstres marins. La mer se trouble , 
les vagues mugissent , et Glaucus élève la tête au-dessus 
des ondes pour prédire aux hommes les mallicurs qui leur 
arriveront , en déplorant son sort qui lui empêche de mou- 


(’*) Comme Amphiaraüs, Brizo ou Britomanlis dans l'ile de 
Déios. C'étoit la déesse du sommeil , par excellence. Alhen. VIII. 
12. cf. Spanti. ad Callim. H. in Del. 316. 

('>) Od. J. 
cf. Apollod. II. 5. 11. 

Paus. IX. 22. 6. Diod. Sic. T. I. p. 291 fin. Nicandre(ap. 
Athen. VII. 48) raconte même que ce dieu marin aroit enseigné à 
Apollon l'art de la divination. 

Leucothée ou Ino avoit un oracle dans la Laconie, où les 
réponses se donnoient par incubation. Piius. 111. 26. 1. Strabon 
(p. 763. R) fait mention d'un oracle de la même déesse en Colchide 
qui auroit été fondé par Phrizus. Les richesses de ce temple furent 
enlevées par Pharnaee. 

(?») Schol. Plat. p. 197. 
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rir. Alors les marins se cachent dans leurs bateaux et 
brûlent de l’encens pour Glaucus , dont ils tAchent d'apai- 
ser le courroux par des jeûnes et des prières. 

Mais ce n'etoient pas seulement les dieux qui 
prësageoient l’avenir : on était persuadé que plu- 
sieurs de ces hommes célèbres dont les mérites ou 
la naissance illustre leur avoient valu un culte religieux 
après leur mort , prenoient constamment soin du genre 
humain , en faisant connoitre l’avenir aux hommes qu’ils 
avoient défendus de leur vivant contre les brigands ou les 
bétes féroces , et dont ils avoient dirigé les entreprises par 
leurs sages conseils. 

Tel étoit Trophonius , dont l’antre sacré n’étoit guère 
moins célèbre que l’oracle de Delphes (®°) , tel Am- 
phiaraus qui , célèbre de son vivant comme interprète de 
songes , conservoit cette dignité après sa mort et révéloit 
l’avenir aux personnes qui venoient passer la nuit dans son 
tcmple(®’) , tels Tirésias, Mopsus, Amphilochus(**), Cal- 
chas (•*) , Autolycus(* , Pasiphaë ou Paphia (®*), tels 
plusieurs héros qui s’illustrèrent durant le siège de Troye, 
Protésilas (■*) , Achille(®^), Ulysse (®®), Méncsthée(®^). 

(”°) Voici les passages rlassiqiies qui ont rapport à cet oracle. 
Paus. IX. 39, 40. Philostr. Vit. Apoll. Vlll. 19. Plut, degen. 
Socr. Schol. Aristoph. Niib. 508. Suid. in t. .Max. Tyr. Disserl. 
14. 2. (T. I. p. 249 lin. 250 in.) Nous y reriendrons dans la suite. 

{**) Paus. 1. 34. Suirant Hérodote (1.46), Crésus consulta 
cet oracle ainsi que le précédent. Cf. Philostr. Vit. Apoll. 11. 37. 

(®*) Plut, de orac. defecl. T. Vil. p. 709. 

(®*) En Oaunie. Slrab. p 435 fin. 436 in. 

('*) A Sinope. Strab. 822. A. 

(*‘) Suivant quelques-uns, c'étoil Cassandre , suivant d'autres , 
Dapline, la fille d'Ainyclas , Spartiate. Plu'. Agis, 9. cf. Cleom. 
7. Voyez les conjectures des savants au sujet de son nom ad Cie. 
Div. I. 43. ed. Creuz. etc. Il y en a qui ]>rétendent que le nom est 
Paphia, et qu’il désigne Vénus. Voyez Siebelis ad Paus. III. 26. 1. 

(**) Philostr. Heroic. 11.6sq. 

(“') Arrian. Peripl. Pont Eux. p. 22 (Hudson , Geogr. Gr. min. 
T. I). (“) Arislot. fr. T. 11. p. 842. 

(®‘’) Slrab. p. 206 11. D’autres attribuent cet honneur au com- 
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Enfin l'on croyoit que les mortels eux-mémes , dont les 
prêtres évoquoient les moines dans plusieurs endroits de 
la Grèce , eu Thespotie , par exemple , aux bords de l’A- 
chéron (*°), à Uéraclée sur le Ponl-Euxin (® ') , auprès du 
Ténarc en Laconie (**) , pou voient prédire l'avenir à ceux 
qui les consultoicnt , soit en leur apparoissant en son- 
ge (®’), soit en s’oITrant eux-mémes à leurs yeux au- 
dessus de la fosse creusée à cet effet. 

Sur la durée dea Ces oracles et une foule d'autres , qu'il 
oracles, . ‘ 

est inutile d'énumérer , florissoient 
pendant la plus grande partie de la période dont nous 
nous occupons jiréscntement. II y en avoit , il est vrai , 
dont rexislence fut de courte durée (®*), mais la plu- 
part la prolongèrent jusque dans la période romaine , 
et quelques-uns même ne perdirent leur influence que 
longtemjis après que la religion clirétienne fut générale- 
ment répandue dans l'empire romain. En général , il est 
assez diflicilc de marquer l'époque où les différents oracles 


mandant de la flotte de Itlénesthée , appelé Thémistocle. Philostrv 
Vit. Apoll. V. 4. 

(»») Herod. V. 92. I. 120. Paus. IX. 30. 3. (T. IV. p. 107. ed. 
Sieb ) Diod. Sie. T. I. p. 267. 1. 40. 

(*”) Plut. Cim 6 Bn. de sera num. »ind. T. VIII. p. 197. 

(*'“1 Plut, de sera nuiii. rind. T. VII I. p. 220. Iluiiière nous 
offre le premier exemple d'une semblable évocation dans l'Odyssée. 
Voyez , à ce sujet , Scymn. Ch. 248 sq. (Hudson , Geogr. gr. min. 
T. H.) 

Dans ce cas c'éloit, à proprement parler, un oracle par in- 
cubation, avec celte différence que c'éloit toujours une personne 
déterminée qu'on voyoit en .songe. Voyez, p. e. , Plut. Consol. ad 
Apollon. T. VI. p 415,416 

(^*) Voyez le catalogue d'oracles composé par van Dale, Dissert, 
de orac. II. c. 7, On peut en rapporter au delà d'une centaine 
à notre période. Il y en avoit au moins vingt-cinq dans le seul 
Péloponnèse. Cf. Fabricins, Bibl. Gr. I. 17 4. et Jul. Cæs. Bu- 
lengerus, de orac. inTbes. Anliq. Græc. T. VII. 

1®*) Comme l'oracle d'Apollon Tégyréen, dont nous avons déjà, 
parlé. L'oracle de Yirésias se tut certainement longtemps avant ce- 
lui-ci. Plut, de orac. defect. T. Vil. p. 709. 
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de la Grtec cessèrent de se faire entendre ; et , lors- 
qu’on compare les rapports qu'on trouve à ce sujet 
dans les ouvrages des auteurs anciens , on est forcé d’en 
conclure que plusieurs oracles , après avoir été négligés 
pendant quelque temps , ont repris leur ascendant à une 
époque plus rapprochée de nous , ou au moins ont ré- 
pondu de temps en temps à ceux qui les consulloient. 

Les oracles d'Âmphiloclius et de Mopsus , par exemple, 
existoient encore du temps de Plutarque (>*'’) , et cependant 
dans la Béotic, jadis si célèbre par le grand nombre do ces 
institutions sacrées qu'on j trouvoit, on ne connoissoit plus 
alors que l'antre de Troplionius(‘’^). Strabon dit que de 
son temps l'oracle de Dodone et d'autres étoient entière- 
ment négligés(®“). Cicéron assure que l'oracle de Delphes 
non seulement n'avoit plus rendu des oracles versiBés dès 
les temps de P^rrrhus , mais que de son temps il avoit 
aussi perdu une grande partie de son influence Ce- 

pendant Suétone parle encore d’une réponse donnée par 
cet oracle à Néron ('°°); et, bien que quelques auteurs 
prétendent que ce prince , irrité par les reproches que lui 

(*’*) Plut. 1. 1. eide sera num. rind. T. VIII. p. 229. cf. Reiske 
adh. 1. (*') Plut, de orac. defect. T. VII. 621 . 

(O*) Voyez, sur ce passage, les réflexions judicieuses de van 
Dale, de orac. p. 474 sq. Olearius (ad Philoslr. Vit. Apoll. IV. 1) 
est aussi d’aris que l'oracle de Colophon , dont Strabon fait encore 
mention dans le passage que j'ai ici en vue, a repris plus tard son 
influence. 

(“’J Cic. Div. II. 56,57. Quelle leçon qu'on choisisse , il est 
certain que, si Cicéron avoit dit que l'oracle avoit cessé entière- 
ment, il auroit eu tort, puisqu'on connoit des réponses données àDel- 
phes longtemps après le siècle de l'orateur lOinain, comme nous 
le verrons bientôt. Mais aussi je ne crois pas qu'il ait voulu dire 
cela. On n'a qu'à comparer avec ce jiass.'ige Div. 1. 19. Pour 
moi, je préfère l'explication que Kayser donne de cet endroit. 
Voyez la note dans l'édition de Creuzer etc. Cf., van Dale , de orac. 
p. 473 sq. , et Fontenelle, p. 302 et 304. Plutarque assure que de 
son temps la Pythie n'étoit plus enivrée par la vapeur de la source 
sacrée, de orac. defect. T. Vit. p. 582. 

(“>”) Suet. Ner. 40. 
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Jrtirossa la Pjlliîp , a fait combler la source sacrée et con- 
damné ainsi l'oracle au silence ° ‘ , on cite néanmoins 
encore une réponse donnée à l’empereur Hadrien (* °*) , 
et plusieurs autres qui se rapportent à des époques plus 
récentes encore. Non seulement l’oracle de Colophon se 
fit encore entendre du temps de Til>ère et de Domitien ; 
non seulement celui de Dodonc donna-t-il encore des signes 
de vie sous le règne de Julien , mais il est plus que pro- 
bable que ces deux oracles , aussi bien que ceux de 
Delphes , de Jupiter Âmmon et d’Apollon Didymée , 
existoient encore au moins vers le commencement du 
règne de Théodose le Grand , et que l’un d’eux se fit 
encore entendre sous son fils Honorius ('°*). Il me 
semble que la conclusion à tirer de ces faits est aussi 
facile qu’importante pour notre sujet. 

Les pères de l’église prétendent que la superstition des 


f‘°‘) Voyez les endroils cités par I,. Bos, Anliq. Græc. P. I. 
c. XI. §22. not. c. , surtout celui de Théinislius. M.iis il est utile 
de faire remarquer que ce qui par le scholiaste d'Aristide, p. e., 
(T. III. p. 740. l. 5sq.) est rapporté comme une réponse de la 
Pythie, n’est, chez Suétone (Mer. 39), qu'nn mol d’un particu- 
lier divulgué parmi le peuple. 

(‘°“) Anthol. ed Jacobs, T, XllI. p. 721. n°. CLXXV. cf. p. 
719. n° CLXXII. Dion Chrysostome , contemporain d’Hadrien , 
se vante aussi d’avoir obtenu une réponse delà Pythie. 

Les pa.s$ages à l'appui de ces faits ont été rassemblés avec 
soin par van Dale, de orac. Diss. II. c 4,5. On y trouve (p. .501) 
le passage de Suétone oh cet auteur assura que Titus con.<ulta l'o- 
racle de Vénus à Paphos. Dion Cassius fait encore mention de l’ora- 
cle d’ Atnphilochus (p. 505). Tertullien parle aussi de cet ora- 
cle , ainsi que de ceux d’Amphiaraus , de Sarpédon , de Trophonius, 
de illopsus, d'Hermione, de Pasiphaè (p. 509). L’oracle d’A- 
pollon Didymée n’avoit pas encore cessé du temps de Constantin 
(p. 516). Voyez encore, à ce sujet, Biittiger, Ideen zur Kunst- 
tnyth. p. 86. M. de Sainte-Croix (Exam. d. hist. d'Alex, p. 289. 
not. 8) cite un passage de Synésiiis, qui prouve que l’oracle de 
Jupiter Amman exisloit encore dans le cinquième siècle de notre 
ère. Il est donc évident que ce n’éloit pas le seul oracle de Delphes 
qui restoil en vigueur , comme le prétendent quelques auteurs mo- 
dernes. 

. 3 
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Payons a cédé le pas aux lumières répandues par le 
Christianisme (' '*). S’il en éloil ainsi, les oracles 
n’auroient pas prolongé leur existence jusque sous 
le règne des empereurs chrétiens de Constantinople; 
iis D'auroient pas , pour ainsi dire , survécu aux divi- 
nités mêmes auxquelles ils avnieut été consacrés. Il 
est probable , à la vérité , que le théisme rétabli par la 
religion chrétienne ait diminué d'abord l'autorité d'insti- 
tutions basées sur le culte varié et multiforme des di- 
vinités de la Grèce : mais il est certain que les Chré- ' 
tiens étoient presque aussi superstitieux que lus Payeus , 
et qu'ils avoient souvent recours à plusieurs genres de 
divination , surtout à l'astrologie ; aussi ne scroit-il pas 
difficile de retrouver parmi eux des oracles. Personne ne 
s’en étonnera , à coup sûr, qui sait que bientôt l'UIympe 
chrétien commença à se remplir d'une foule de divi- 
nités subalternes , que les sectateurs de la nouvelle re- 
ligion rouvrirent les temples du culte qu'ils venoient 
d'abolir , et qu'en rétablissant les statues renversées , 
ils les adoroient souvent avec une ferveur qui ne le cé- 
dait en rien à celle des Payons dont ils abliorroicnt l'igno- 
rance , ayant soin toutefois de substituer le nom de Marie 
à celui de Vénus ou de Minerve , et de ne pins adresser 
leurs voeux à Bacebus ou à Apollon , mais à l’un ou 
l’autre des nombreux saints qui avoient remplacé les 
divinités de la Grèce. 


(•**) Voyez, p. e., Euseb. Præp. Euang. IV. 16 et V. I. 

^ oftoXoybvxê^ ittXfXoyniion at’rûv rà 

âÀAoTi ?roté niûifoi; , ij Mfcrà xaX 

âtâaatnXittf (p. 178. C. fin.) , et le témoignage de 
Porphyre, cité par lui (p. 179 fin.) : yàç ztfiMttiva, adê/nâç 

téç &éùiv dfj^oaini jjo&fvo. Voyez les réflexions judi- 

cieuses de van Dale sur ce passage, de Orac. p. 426 sq. , et surtout 
Dissert. II. c 4. Le savant Venerius se trompe donc grossière- 
ment, lorsqu’il assure que les oracles ont cessé dès l'introduction 
de 1.1 religion chrétienne. Thés. Antiq. Grsec. T. VII. p. 1526. 
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Mais , même dans sa pureté primitive , la l'eligion 
ohrétienne n’avuit pas réussi à imposer silence aux 
oracles. Qc fut longtemps avant l'introduction du Chris- 
tianisme que l'influence des oracles avoit déjà re\’U le 
coup fatal qui dès ce moment ne cessa de miner sour- 
dement leurs forces et qui tôt ou tard devuit les faire 
succomber. Us moururent d’épuisement plutôt que de 
mort violente. 

On sait que ce fut dès l'asservisseraenl de la Grèce 
par les Romains que plusieurs oracles cessèrent entière- 
ment , ou qu’ils ne se firent entendre que de temps 
en temps ; il est connu que dès ce moment les réponses 
concernoient rarement les gouvernements cl les alTaires 
publiques , et que bientôt les oracles n’éloient consultés 
que par des particuliers: il est donc évident que ces in- 
stitutions , bien qu’elles dussent leur origine à la reli- 
gion et quelles fussent constamment en rapport avec 
elle , éloient cependant si intimement liées avec le ca- 
ractère national et avec les institutions politiques , qu’elles 
dévoient perdre leur influence sur les affaires publiques, 
aussitôt que la Grèce perdit , avec sa liberté , son indé- 
pendance et son existence nationale. La domination ro- 
maine confondit tous les intérêts , et , à l'exception de 
quelques petites animosités entre les villes et les cantons 
de la Grèce , les différents états , jadis si puissants et 
si jaloux de leur liberté , ne pouvoient bientôt avoir 
qu’un seul et même désir , celui d’acheter , par leur obé- 
issance au vainqueur , les avantages qu’autrefois ils se 
disputoient mutuellement les armes à la maie. Âjoutex 
à cela que les Romains eux-mêmes consultoient par pré- 
férence leurs livres Sibyllins et leurs augures , et que 
l’indifférence toujours croissante en matière de religion , 
et spécialement l’impiété des Épicuriens, devoit néces- 
sairement affoiblir l’intérêt qu’on prenoit aux oracles , 

8 * 


Digilized by Google 


36 


cc qui fit , que , bien qu'ils prulongcassent leur du- 
rée pendant plusieurs siècles encore , ils cessèrent d’étre 
les régulateurs des affaires publiques , et qu’ils furent 
rabaissés à peu-près au rang des devins et des diseurs 
de bonne aventure. 

Après avoir passé en revue les oracles les plus célèbres 
de la Grèce, après avoir dit quelques mots sur leur origine 
et sur leur durée , nous allons jeter un coup-d'oeil sur 
la manière dont ou y ré|K>ndoit aux questions des con- 
sultants. Ceci servira , comme nous venons de le re- 
marquer plus haut , à prouver qu’un y eniployoit les 
mêmes artifices dont se servaient auparavant les de- 
vins et les prophètes et dans la suite les sorciers et les 
joueurs de passe-passe. 

Reuemblanceco- En effet , il ne faut qu’une légère at- 

tre les oracles el . - i . 

les personnes qui tention pour 86 convamcro de la ressem- 

prédisoieDi l’ave- blance <iui existe entre les oracles et les 
nir. * , 

personnes qui predisoicnt 1 avenir , ou qui 
par leurs conseils dirigeoieiit les entreprises de leurs 
compatriotes. Nous en avons déjà fourni quelques preu- 
ves , en parlant de l’origine des oracles. Nous allons les 
confirmer par d’autres , en nous rappelant le résultat de 
nos recherches dans le chapitre précédent. 

Ces recherches nous ont appris que les devins étoient 
ou des prophètes , c’est à dire des personnes qu’on croyoit 
inspirées par la divinité , ou des devins proprement dits , 
c’est à dire des hommes qui présageoient l’avenir par la 
connoissance qu’ils avaient des signes par lesquels on 
croyoit que la divinité faisoit connoitre sa volonté aux 
hommes (*°*). Nous ne dirons rien maintenant de l’o- 
racle de Dodone , ou Jupiter n’employoit pas moins des 
animaux , à ce. qu’on croyoit , ou des objets inanimés , 

(•“*) Cette distinction a été très bien observée par Platon , Phaedr. 
p. 343 fin. , et par Pausanias, I. 34. 3. 
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que des préircs (“**) : à Delphes et dans l’oracle des 
Branchides , la . prêtresse étoit inspirée au moyen d’une 
vapeur enivrante ; à Clarus o’étoit l'eau d’une fontaine mi> 
raculeuse , dans l’oracle de Bacchus , en Thraoe , le vin 
qui dévoiloit les choses occultes aux yeux des ministres de 
la divinité 

Quant à l’autre méthode dont nous venons de parler, 
il y avoit des devins qui expliquoient les signes qu’ils 
croyoient trouver dans les entrailles des victimes , dans 
la flamme qui s’élevoit sur l’autel où brûloit l’holocauste , 
ou au-dessus de l’encensoir sacré , dans les sons inarticu- 
lés qui se «faisoient entendre , où dans les paroles jetées ' 
au hasard par des personnes qu’un rcncontroit ; il y avoit 
des devins qui iuterprétoient les songes , et qui , pour faire 
coiinollre les choses occultes , se servoient de dés , de 
billets , de fiches et de plusieurs autres moyens les uns 
plus ridicules que les autres. 

Or , que faisoit-on autrement dans un grand nombre 
d’oracles? Dans celui de Jupiter Âmmon l’avenir se 
dévoiloit au moyen des mouvements de la châsse sacrée 
que portoient les ]>rétres sur leurs épaules dans la pro- 
cession solennelle (*®®) , et cependant l’oracle de Ju- 
piter Ammon n’éloit guère moins célèbre que ceux de 
Delphes et de Dodone , et visité non seulement par les 
Ioniens , mais aussi par les Doriens , et même par ceux- 
ci de préférence aux autres. 

(io«j Parmi les personnes qui étoient inspirées par la divinité, 
Platon (Phædr. p. 3M fin.) cite les prêtresses de Dodone. 

J'use recommander à mes lecteurs de voir les raisonne- 
ments de Porphyre, dans sa lettre à Anebo, p. 3 fin. 4 in. (in 
Jainbl. de âlyst.). 11 cite l'exemple de personnes qui seulement 
en entendant certains chants magiques, ou même par une extase in- 
volontaire, qui s’emparoit d'eux, surtout lorsqu'elles se troiivoient 
seules dans l'obscurité, devenoient capables de prédire l'avenir. 

(*°®J Voyex les auteurs cités par de Sainte-Croix, Exam. d. 
hist. d'Alex, le Grand, p. '289. 
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fJatis l’oraclc (i’Apollon Ismdnicn (|»our ne citer que celui- 
ci), ou cuusulluil les etilraillcs (les victimes, comme le fai- 
soieiit tous les devins ; à Olympie on observoil la manière 
dont SC fendoil une peau de boeuf ; en Lycio on observoit 
les mouxeraents des poissons (* ®*) , comme les augures 
romains contemploicnt le vol des oiseaux. Combien d'o- 
racles n’avons-nous |>as cités déjà, où l'on ne faisoil autre 
chose qu’expliquer les songes qu'avoient eus les consul- 
tants , ou qu’on avoit eu soin de leur procurer. Suivant 
Pausanias , l’oracle d’Ampbiaraus répondoit par des son- 
ges , parccquc de son vivant Amphiaraus avoit exercé 
le même métier A Bures, en Achaïa , Hercule 


(*“*’) Atliea. VIII. 8. ef. van Saie, de orac. p. 274 — 279, qui 
cite encore l'oracle des serpents en Epire. 

("°) Paus. 1.34. 3 Je ne puis admettre arec M. Geel (Onderx. 
en Phanlasie , p. 300 , 301) que Pausanias ait suus-entendu i» 
après le mot car alors Pausanias eût dit 

justement le contraire de ce qu'il a voulu dire. lophon, dit-il, 
a prétendu qirAiiiphiarnus est l'auteur d'uii certain oracle versifié 
rendu aux Araires. Il ajoute que cela est impossible, pareeque, à 
l'exception de ceux qu'ancieiinement on eroyoit transportés de 
fureur proplie'ique par l'inspiration d'Apollon . Jamais nul devin 
ne répondoit en vers ; mais que leur talent se 

hornoit à expliquer les .sonnes, le vol des oiseaux, les signes qu'of- 
froient les entrailles des victimes. Or il paroit qu' Amphiarans 
(c'est ainsi qu il termine son raisonnement) se voua spéciale- 
ment . à l'art d'expliquer le.s songes, et ceci est très piobable, 
pareeque c est ce talent qui lui a valu les honneurs de la divi- 
nilé. — En ajoutant en pensée (hormis Am- 

phiaraus), comme le veut M. Geel , on excepte justement la 
seule personne pour laquelle Pausanias a construit sa phrase , 
et l'on renverse tout son raisonnement. Pausanias veut prou- 
ver que l'oracle attribué par lophon à Amphiraua ne lui appar- 
tient pas. Pour le faire, il pose, en thèse générale , que les de- 
vins du siècle d’ Amphiaraus ne couiposoient jamais de pareils ora- 
cles. Or, comment Pausanias auroit-il pu avoir ajouté ou même 
pensé (‘xefplé Amphinr-uut'^ Au contraire , c’est justement à cause 
d' Amphiaraus qu'il a posé sa thèse. II paroit que Lobeck (voyez 
Siebelis ad h. I.) croit que Pausanias n'a rien sous-entendu après le 
mol Mais , quoiqu’il ait sous-entendu ou non , il est bien 

certain qu’il n'a pu sous-entendre ré ’A{i<pM^na. 
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avoit un oraolc qui ne diiréroit en rien d’uii jeu d'enfmiL. 
Parmi un grand nombre de dés qu'on trouvoit dans une 
boite placée auprès d’une petite image de ce dieu , on 
en prenoit quatre au hasard et on les jetoit sur une 
table où l’on trouvoit l’explication des signes gravés sur 
les dés. Les quatre signes que présentoient les faces 
de dessus décidoient du sort du pieux consultant 

Dans le voisinage de Phares , dans le même canton , 
on voyoit une source consacrée à Gérés. Pour savoir si 
quelque malade pouvoit espérer de recouvrer la santé , 
on dcscendoit dans la fontaine un petit miroir au moyen 
d’une corde. Les figures que dessinoit sur la surface 
polie du miroir la vapeur minérale de la source étoieut 
alors expliquées par les prêtres d’une manière quelcon- 
que ('**) ; apparemment comme le faisoient ceux d'Â- 
pollon en Lycie , qui , comme l’avoue naïvement Pausa- 
nias , à qui nous devons ces particularités , voyoient dans 
ia source sacrée tout ce qu’ils vouloient(“*). 

Dans la même ville de l’Achaïe le dieu Mercure avoit 
un oracle renommé. Celui qui vouloit le consulter dc- 
voit brûler de l’encens sur un petit autel placé devant 
la statue du dieu , allumer quelques lampes qui s'y 
trouvoient û côté , et y déposer une pièce de monnoic. 
Après cela il s’approchoit de la statue et il lui disoit à 
l’oreille ce dont il étoit question ; aussitôt après avoir 
proposé sa question , il devoit quitter la statue , en ayant 
soin de boueber scs oreilles et de ne les ouvrir qu’au 
moment où il étoit parvenu au bout du marché où se 
trouvoit la statue. Les premières paroles qu’il entenduit 
alors , quelle que fût la personne qui les prononçât , 

(“*) Paus. Ml. 25 6. 

(>■3) Paus. VIL 21. 5. Telle est la force véridique de cette 
eau, dit Psu'anias. 

(“*) Ib. 6. Voyez encore plusieurs autres exein|iles de sembU- 
bles oracles, mais qui n’appartiennent pins à noire période , chez 
van Date, c. ld. Voyez, sur les dés et les fiches , c. li. 
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conU'nuiciit la réponse à la quesliun qu'il vcuuit de 
faire. Il ne faut pas oublier que celte cérémonie ne ac 
faisoit jamais que dans la soirée , lorsqu’il faisoit nuit 
close (' * ♦). 

Il est évident , par ces exemples , que plusieurs oracles 
avoienl une grande ressemblance non seulement avec 
les devins , mais même avec ces diseurs de bonne avenr 
turcs que les Grecs eux-mémes méprisoient ordinairement 
comme des imposteurs. Il ne seroit pas dilGcilc de 
prouver qu'ils ne leur rcsscmbloicnt pas moins , par le 
soin qu’ils prenoient de se faire payer de leurs services, 
que par l'adresse avec laquelle ils entretenoient la su- 
|)crstition de la multitude (’’ *). 

Réflexions gêné- Je suis loin d'attribuer pour cela à 
qa*’on ’‘'îe propo- ''uos intéressées , ou 

soiicnconsuliant de croire qu’ils aient trompé ceux qui 
les inienfioi!s*'ic vciioieiit Ics Consulter , seulement pour 

ceux qui y prési- avoir le plaisir de sc moquer d’eux. Je 
doienl el «iir les , , ■ j • i 

moyen.sf^uMUfm- » accuse pas (iavanUge les devins que les 

plo^yoienipouriüi- pj même j’absous volontiers les 
lisfairc les con- , , , 

»uitant«. diseurs de bonne aventure les plus méprisés ; 

mais, bien que je sache que l'opinion de van 
Dale à ce sujet est passée de mode , et qu’ou ose à peine 
aujourd'hui en lâcher un mol , sous peine de sc rendre 
ridicule aux yeux de nos savants modernes , je dois 
avouer qu’il m’est impossible le comprendre comment , 
sans une certaine adresse , les prêtres , ou quelles que 
fussent les ]>crsonncs qui donnoient les réponses , aient 
pu satirfairo aux questions , je ne dis pas encore aux 

("■*) Puas. VII. 23. 2. 

que nous venons de dire au sujet de l’oracle de Mer- 
cure, l'or et l'argent qu’on devoit jeter dans la fontaine sacrée 
d' Ainphiarau.s, ei qui probablement n’y aura pas resté submergé 
pour toujours (Paus. 1.34 3), les riches dons qu’on offroil 
aux divinités qui prédisoient l'avenir, tout cela prouve abuiidam- 
inenl que les oracles ne satisfaisoient jias toujours gratis la 
curiosité de leurs nombreux visitatcurs. 
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questions souvent ridicules et absurdes des personnes 
privées , mais même à celles que leur proposoient sou- 
vent des ambassades solennelles , des princes , des hom- 
mes d’état. 

Prétendre, comme on l’a fait, que ces princes et cos 
hommes d’état agissoient de concert avec les oracles , 
c’est éluder la question , car , quand même on pourrait 
le prouver , il nous resteroit toujours les particuliers , 
desquels il est bien prouvé qu’ils crajoient non seule- 
ment à la sagesse , mais aussi à la prévoyance des ora- 
cles ; mais d'ailleurs, a-t-on bien pensé aux difficultés 
dans lesquelles on s’engage en supposant que les gou- 
vernements n’auroient envoyé leurs théorcs à Delphes 
et ailleurs , que pour faire semblant de consulter l’oracle. 
D’abord , quel seroit le but d’une manoeuvre aussi ridi- 
cule ? Scroit-cc par complaisance , seroit-cc pour satis- 
faire à l’étiquette, seroit-ce par res{>ect pour la religion , 
que les états les plus puissants do la Grèce aient été 
demander à quelques prêtres ou à quelques magistrats 
(n’importe lesquels des deux) d’une petite république de 
la Phocide (nous nous bornons maintenant à l’oracle de 
Delphes) ce qu’il falloit faire pour obtenir la victoire sur 
leurs voisins , comment il falloit apaiser une guerre ci- 
vile , quel seroit l’endroit le plus convenable pour fonder 
une colonie, etc.? Ces républiques, si jalouses de leur 
pouvoir et de leur indépendance , anroient-elles voulu 
accorder cet honneur (quand même ce u’auroit été qu’une 
vainc cérémonie , et que les prêtres n’auroient répondu 
que ce qui leur avoit été prescrit) , auroicnt-elles 
voulu accorder cet honneur à uii état qui n’eût 
jamais osé résister à leurs moindres commandements? 
Certes , ni la complaisance , ni l'intérêt , ni l’a- 
mour de l’étiqueltc n’ont pu en être le motif. Quant 
à la religion , chaque étal possédait des moyens suf- 
fisants pour la faire respecter de la multitude. Les 
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Alliénirns ou les Spartiates n’avoient certainement pas 
besoin d'aller à Delphes honorer Â]>ollon , qu'ils ]n>u- 
voient adorer chaque jour cliei eux dans une foule de 
temples , et dont ils célebroient plusieurs fêtes chaque 
année. 

Hais encore , passe pour le but , et supposé que les 
gouvernements des états de la Grèce aient effectivement 
voulu faire preuve aux yeux de la nation de leur res- 
pect pour les dieux , en se donnant l'air de leur deman- 
der ce qu’ils savoient très bien eux-mémes , comment 
s’imaginer que la nation ait été la dupe de ces sima- 
grées ! Et les gouvernements des états do la Grèce , 
qu'étoient-ils ? ?l'étoient-ce pas la nation elle-même? 
Les magistrats , même dans les états aristocratiques , 
n’étoicnt-ils pas pris parmi les citoyens , et souvent re- 
nouvelés chaque année ? Ou , la nation étoit-elle aussi 
éclairée que le gouvernement, et se donnoit on tant de 
peine pour s’amuser les uns des autres?. . . En effet, 
je ne vois pas comment sortir de ce labyrinthe , et je dois 
avouer que , si l’on ne vent admettre que dans la plupart 
des cas un ail consulté les oracles de bonne fui , il faut 
croire que les Grecs ont été dujws et fripons à la fois , 
et que toute leur religion n’étoit qu'un vain spectacle , un 
amusement pour la populace et un objet de ridicule aux 
yeux des gens sensés. 

Nous verrons bientôt que l'histoire vient ici encore à 
notre secours , en nous rapportant plusieurs traits qui 
prouvent suffisamment qu’on a été de bonne foi en en- 
voyant des ambassadeurs à Delphes ou ailleurs, qu’on 
étoit persuadé que c’étoit dans ces lieux sacrés qu’on pou- 
voit consulter la divinité sur ses plus chers intérêts , et que , 
par les indications qu’elle y donnoit , on pouvoit soulever 
le voile qui couvre l’avenir aux yeux des mortels ; je dis 
l’avenir , car (comme nous l’avons déjà remarqué plus 
haut) celui cpii va deinmidcr s’il fera bien de tenter telle 
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rnlrc|irig«ï , ne deinnnHc pas seulement s’il fera bien de 
la cummcncer , mais aussi si l'issue répondra à son at- 
tente. Si la religion tombe nécessairement , en admettant 
la supposition que nous venons de combattre, toute idée 
de divination s’évanouit , aussitftt qu’on prétend qu’on no 
cherchnit dans les oracles que des conseils pour le présent 
et aucunement des indications pour l’avenir ( " ®). 

Or donc , s’il est impossible de ne pas admettre 
qu’on ait consulté les oracles avec la même intention 
avec laquelle on consultoit les entrailles des victi- 
mes , les astres , les météores , les présages de tou- 
te espèce , je ne vois pas comment ceux qui prési-t 
doient à ces institutions aient pu satisfaire les consultants 
sans employer tous les moyens qui étoient à leur 
portée pour augmenter leur crédit et pour faire répon- 
dre les prophéties , ou , si l’on veut , les conseils , qu’ils 
donnoient , à l’attente de ceux qui les demandoient. Ces 
moyens , appelez les comme vous le voudrez , ce seront 
toujours des ressources qu’on vouloit cacher aux yeux de 
la multitude. Je sacrifie volontiers le nom de ruse ou 
d’imposture ; je veux croire que les prêtres ont toujours 
eu les meilleures intentions du monde : mais je prétends 
que , s’ils ne vouloieiit pas se rendre ridicules aux yeux de 
toute la Grèce , ils étoient obligés de répondre à ce qu’on 
leur demandoit , et que , s’ils dévoient répondre , ils 
étoient souvent obligés de se donner l’air d’une sagesse 
ou d’une prévoyance qui ne peut jamais être le partage 
de l’homme , afin de conserver intacte la réputation du 
dieu au service duquel ils s’étoient consacrés. 


En effet je ne comprends pas ce que signifiernit sans cela 
la fureur propliélique des Pythies et des devins. Pour donner un 
simple conseil , il n'éloit certainement pas necessaire de se donner 
tant de peina. 11 suflit de rappeler ici à mes leetenrs le Phèdre de 
Platon, et surtout p. 343 fin., où la/tavt»ÿ est appelée v xaX- 

Xtfitij y Ttt /r/Aitov 
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Si , après tout cc que nous venons de dire , nous je- 
tons un coup d’oeil sur les oracles euz-mémes , il me 
semble que les ceremonies, les jeûnes, les sacrifices, la 
solitude et l’abstinence prescrites aux consultants doivent 
nous faire penser à tout autre chose qu’à un simple tri- 
bunal politique ou à une comédie qu’on jouoit pour amu- 
ser le public. Qu’on se donne la peine de lire dans Pau- 
sanias les cérémonies auxquelles devoit sc soumettre celui 
qui alloit descendre dans l’antre de Trophonius ; qu’on sc 
rappelle que les prêtres avoionl le loisir d’éloigner le con- 
sultant, en déclarant que les entrailles des victimes n’é- 
toient pas favorables , que les consultants dévoient rester 
au moins huit jours dans une maison séparée , où ils 
étoient entourés de prêtres qui pendant ce temps là avoient 
tout le loisir de s’informer de ce qui leur étoit nécessaire 
de savoir pour arranger les réprésentations dans l’intéri- 
eur de l’antre ; qu’on ne néglige pas surtout de lire la 
description de ces répréscnlalions elles-mêmes dans Plu- 
tarque (»'^); qu’on sc rappelle que ces représentations 
faisoient toujours une impression très marquée sur les con- 
sultants , qui ordinairement ne sortoient du souterrain 
que tout ébahis et troublés des choses dont ils avoient été 
témoins ; qu’on remarque que , q<ianl aux oracles par 
incubation , il est plus que probable qu’on ne s’en sera pas 
toujours fié aux seuls songes que pouvoient avoir les con- 
sultants , et qu’on y aura souvent ajouté des phantasma- 
gories semblables à celles qu’on donnoit dans l’antre 
dont nous venons de parler enfin qu’on n’oublie 

(*‘^) Plut, de gen. Socr. T. ’VIll, p. 332 sq. Ces représenU- 
tioDs ont une ressemblance parfaite avec les mythes qu'on trouve 
dans Platon sur l'état des lunes aptes la mort. Cette observation 
n’est pas à négli,<;er. Voyez, sur l'antre de Trophonius, Fonlenelle, 
Oeuvr. T. I. p. 289, 290, et Clavier, Mém. sur les oracles, p. 
156 sq. 

Qu’on voie, par eieonple, la scène connue dans le Plutus 
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pas que dans la plupart des oracles on célébroit aussi une 
sorte de mystères , dans lesquels les consultants étoient 
souvent forcés de faire des confidences aux prêtres qui 
pouToient leur être très préjudiciables , si ceux-ci vou- 
loient en abuser , précaution qui rendoit les prêtres sou- 
vent les maîtres des secrets les plus importants et par con- 
séquent de ceux qui les leur avoient confiés (''^) , qu’on 
rassemble toutes ces données , et je suis sùr qu’on aura 
de la peine à se persuader que toutes ces cérémonies, 
toutes ces précautions , tout ce spectacle fussent imagi- 
nées et exécutées sans aucun motif, ce qui cependant 
scroit le cas , si l’on vouloit persister à nier que les ora- 
cles des Grecs n’étoient point des oracles , c’est à dire 
des lieux sacrés où l'on venoit de bonne foi consulter la 
divinité sur l’avenir , aussi bien que sur le présent ou sur le 
passé. D’ailleurs , j’ose espérer qu’on pourra s’entendre , 
aussitôt qu'on sera bien persuadé qu'en parlant de moyens 
secrets, d’adresse et d’habileté , on n’a nullement l’intention 
de diminuer le crédit des oracles. Au contraire , je 
crois qu’il est impossible de nier que non seulement la 
plupart des conseils qu’on y donnoit étoient donnés avec 
la meilleure intention du monde , mais aussi que l’intérêt 
même des prêtres devoit les engager à être utiles à ceux 
qui leur faisoient l'honneur de les regarder comme les 
ministres d’une divinité sage et bienveillante. 

Il sufiBra , pour ne citer qu’un exemple , de nous 
rappeler les oracles des dieux de la médecine , Escula- 
pe , Podalirius , Machaon , Âmphiaraus lui même. Dans 

d’Aristophaoe. Voyez encore, ù ce sujet, van Dais, de orac. p. 
23S fin. sq. , surtout la description de l'oracle de Pluton et de Ju- 
non près de Nysa, d'après Strabon (p. 242). Dans cet oracle les 
prêtres rèroient pour les malades , et ils leur prescriroient les re- 
mèdes que le dieu leur aroit proposés en songe. Chez nous les mé- 
decins donnent leurs ordonnances, étant éveillés; voilà la seule 
différence. 

("®) Voyez van Daie, de orac. p. 387. 
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CCS oraolcs , le conseil donné aux malades n'cloit cerlainc- 
ment autre chose que le résultat du savoir et de l’expé- 
ricnce des prêtres, et il ne pouvait être donné qu’avec l'in- 
tention de rétablir le malade. On sait d'ailleurs com- 
bien la médecine et Hippocrate lui-méme ont eu d’obli- 
gations à ces institutions religieuses et à l’expérience qu’y 
acquéroieiit les ministres de la divinité bienfaisante à 
laquelle elles étoient consacrées. 

Je sais qu’en dernier ressort, et pour éviter la néces- 
sité de répondre à toutes' ces objections, on sacrifie 
tous les autres oracles , et que l’on ne s’attache qu’au 
seul oracle de Delphes. Mais je dois avouer que l’ora- 
cle de Del|ihes ne m’inspire pas plus de respect que tous 
les autres. 

Je ne répéterai pas tout ce que van Dale a remarqué 
sur les jours fixés auxquels on y ré|iondoit aux con- 
sultants , sur leur séjour prolongé avant que d’étre ad- 
mis au sanctuaire , sur les soins qu’on prenoit de ne pas 
admettre des étrangers dans l’intérieur du templo('*°): 
je me contenterai de la réflexion suivante. Si l’ora- 
cle de Delphes-, dit-on, étoit semblable aux autres, 
comment le dislingueroit-on de ceux qui éloient beaucoup 
moins célèbres. Je demande : Qui nous oblige à le dis- 
tinguer des autres , et , s’il faut le distinguer des petits 
oracles moins célèbres , faut-il aussi le distinguer de 
ceux de Dodone , des Branchides , de Jupiter Âminon , 
de Clarus , de Trophonius , d’Âmphiaraus 7 Encore: 
Si quoiqu’un interrogeoit l’oracle de Delphes par curio- 
sité , par crainte de l’avenir, ainsi que l’on interrogeoit 
les autres oracles , que faisoit alors la Pythie ? Ne 
répondoit-clle pas ? Ou , les superstitieux consultoient 

jijoj tfoyye les mêmes arguments chez Fonlenelle , T. I. 

p. 279 sq., mais dégagés des longueurs du savant van Dale et ex- 
primés avec plus d’élégance. Je ne me rappelle pas s’ils ont cité 
Paus. X. 24. 4 fin. Ce passage ne doit pas être négligé. 
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ils toujours les autres oracles , et ne voyoît-on à Delphes 
que des hommes sages et éclairés ? 

En effet , je ne puis me défendre d’avouer qu'il me 
semble que notre bon van Dalc a assez bien prouvé que 
même dans l’oracle de Delphes on ne jouoit pas tou- 
jours les caries sur table. Je n’approuve pas cer- 
tainement qu’il s’emporte contre les prêtres ; il auroit 
pu les traiter avec plus de ménagement , je l’avoue ; 
surtout il auroit pu éviter de' nuire à leur réputation 
par d’injustes soupçons : mais , pour les faits qu’il al- 
lègue , il n’y a pas moyen de les nier'. Qu’on se 
donne la peine de lire sans prévention les particu- 
larités qu’il a rassemblées à ce sujet ( * ' ). Aussi 
pourquoi l’oracle de Delphes seroit-il lui seul un co- 
mité politique ou une assemblée d'hommes sages et 
éclairés? Et la Pythie donc? Elle n’y éloit pour rien, 
dit-on. Je demande , pourquoi donc la faire monter sur 
le trépied ? Pourquoi ces contorsions , ces cris ? Pour- 
quoi tout cet appareil , ces sacrifices , cet encens , 
cette source sacrée , le trépied , cet holmus etc. etc. ? 
On répond que tout cela n’est qu’une invention plus 
récente ; que dans le commencement on n’avoit nul- 
lement besoin de toutes ces niaiseries. Je demande 
encore qu’on m’indique l’époque de l’bistoire , à la- 
quelle les oracles se rendoient à Delphes sans le mi- 
nistère de la Pythie; et, quand même nous laisse- 
rions cette question indécise , je demande si les Grecs 
des siècles plus récents étoient plus superstitieux que 
leurs ancêtres ? Je ne citerai ici qu’un seul fait , et 
je laisse à mes lecteurs d’en faire l’application. Les 
Dorions , dit-on . ne se soucioient pas de pénétrer dans 
l’avenir , ils étoient contents de ce qu’ils possédoient , ils 

(>3i^ Voyez surtout le 10° chapitre de sou ouvrage sur les ora- 
cles. 
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ne pensoicnt qu’au présent ; par conséquent ils n’alloient 
pas par curiosité à Delphes , comme les Ioniens , gens 
inquiets et turbulents , mais seulement pour obtenir un 
bon avis sur ce qu’ils avoient à faire , ou pour entendre des 
leçons de morale. C’est pour cela qu’ils alloient à Delphes , 
pareeque c'étoit un dieu dorien qui y résidoit. D’après 
ce raisonnenaent il faudroit croire que les Doriens auront 
eu soin de ne jamais s’oublier au point d’aller consulter les 
autres oracles ainsi que le faisoiciit cos remuants Ioniens. Et 
cependant , non seulement les Lacédémoniens consultoicnt 
fréquemment l’oracle de Jupiter Ammon en Afrique et 
celui de Pasiphaë , dans la Laconie , qui bien certai- 
nement étoient des oracles où l'on s’occupoit de l’a- 
venir et où l’on employoit , pour le connoitre , des 
moyens qui n’étoient pas trop en harmonie avec la gravité 
dorionne ; mais, ce qui est décisif, Agésipolis , roi de 
Sparte , Dorien , homme grave et circonspect , nullement 
curieux ou frivole , avant que de se rendre à Delphes , va 
consulter les vases d’airain ou les sorts de Dodone , et, 
après y avoir obtenu la réponse à sa question , il ne 
vient à Delphes que pour savoir (comme l’atteste Xéno- 
pKon) si le fils était du même avis que le père ( ' * “) ! 


M. Torriceni (orac. di Deifo etc. p. 7 aq ) a très bien 
prouvé que l’oracle de Delphes ne difléroil pas des autres quant aux 
moyens qu'on y employoit pour satisfaire les consultants. M. Gdtte 
(das Delphische Orakel, Leipz. 18.39), bien qu'il se prononce 
contre l'opinion de van Dale, n'en admet pas moins »/« .S'ya/en» 
fthêimer Sfiürerei (p. 74 et 101) comme absolument nécessaire 
pour pouvoir donner des réponses satisfaisantes. Cet auteur, pour 
prouver les progrès que les prêtres avoient fait dans l'optique , va 
même plus loin que van Dale ne seroit probablement allé. Pour 
preuve de son assertion , il cite (p.89. not.) le miroir qu'on descen- 
doit dans la source de Cérès à Patres , et il croit que les prêtres 
avoient trouvé le moyen de faire apparoltre dans le miroir le por- 
trait du consultant , soit mort soit rétabli. Pausanias , qu'il cite , ne 
dit autre chose si non que le miroir leur faisoit connoitre si le mala- 
de se rétabliroitou s’il mourroit (rov vouÆvta v'ro» Çüvio rj «ai 
rt&vtbtTtL trrntfixviiot) , c’est à dire par les figures que les exha- 
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Sur Im personnes jg ne puis quitter cc sujet , sans dire 

qui prcsitloicnl à 

l'orncle de Del- quelques mots sur une question qui est 
P**'*- intimement liée avec ce qui précède , et 

sur laquelle je dois m’expliquer pour faire connoitre 
à mes lecteurs le point de vue sous lequel j’ai envisa- 
gé les réponses données par l’oracle de Delphes ^ 
qui , s’il ne me paroit pas plus sage que les autres , 
est sans contredit celui qui nous fournira le plus grand 
nombre d’exemples à l’appui des réflexions que nous al- 
lons faire. 

La question que j’ai on vue , est celle de savoir qui 
étoient les directeurs de l’oracle de Delphes. 

Il faut distinguer la Pythie , le conseil des citoyens 
de Delphes , appelés 'AniariXi , et les cinq prêtres qui 
portoient le nom de '‘Oaiot. 

Quant à la Pythie , la manière dont Plutarque en 
parle n’est pas propre à nous donner une grande idée 
de son esprit ni do son éducation ; mais M. Cla- 

vier a très bien prouvé que ce témoignage ne concerne 
que le siècle de l'auteur lui-mérae , et qu’ancienne- 
ment la Pythie étant toujours prise dans l’une des fa- 
milles les plus distinguées de Delphes , elle avoit par 
conséquent reçu une éducation soignée ; qu’elle impro- 
visoit d’abord elle-même les vers, mais que, la déca- 
dence de la Grèce ayant amené celle de l’oracle et la 
ruine de la ville de Delphes, les anciennes familles de- 
vinrent pauvres et l'éducation ^s’en ressentit j ce qui fit 
qu’on devoit se contenter de Pythies sans in^ruction , 
comme celle qui y éloit du temps de Plutarque ; que , 
pour rémédier à cet inconvénient , on faisoit mettre les 
réponses eu vers par des poètes attachés à l’oracle: mais 

lüisons de la fontaine aroit formées sur sa surface (Paus. VII. 21. 
5.); mais pus un mot de l'image d'un homme vivant ou de celle 
d'un cadavre. 

('“®) Plut, de Pylh. orac. T. VU. p. 595 , 59ê, 
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que bientôt, cet expédient manquant encore, on se con- 
tentoit de débiter la prose telle qu’elle étoit sortie de la 
bouche de la prêtresse (“ ♦). 

Quoiqu’il en soit , je crois bien qu’on sera d’accord 
sur ce point , qu'on ne s’en sera pas toujours rapporté 
à la Pythie seule sur les réponses qu’on avoit à donner. 
Je crois même que ce n’éloient que les cas de peu 
d’importance où l’on se sera contenté de l’inspira- 
tion divine de 1a prêtresse. Reste donc à savoir lesquels 
des deux , les ' A ou les "'Onioi , donnoienl ces 
réponses ou au moins dirigeoient ceux qui étoient char- 
gés de cet office. Le résultat de mes recherches à ce 
sujet in’a obligé de me prononcer pour les '’Ooiot , et je 
vois avec plaisir que c’est aussi l’opinion de Clavier et 
de VVachsmuth. 

M. Hüllmann , au contraire, se déclare en faveur des 

11 est nécessaire de faire connoitre les motifs qui m’ont 
fait persister dans mon opinion , nouobslant les argu- 
ments de M. Hüllmann. 

M. Hüllmann propose une conjecture ingénieuse sur 
l’accident qui arriva à l’envoyé de Mardonius dans l’ora- 
cle Ptoôn ; mais d’abord cette conjecture , si elle méri- 
toit d’être approuvée , ne prouveroit rien sinon que le 
peuple n’avoit aucune influence sur les réponses à don- 
ner , en sorte qu’il seroil aussi facile de tourner cet 
argument en faveur des "Oaioi , que de le faire valoir 
pour les ’Aniaztti, pour ne pas dire qu’en tout cas il 
ne s’agit dans ce passage que de l’oracle Ptoôn , et nul- 
lement de celui de Delphes. 

Ensuite M. Hüllmann allègue l’influence que quelques 
Delphicns de qualité paroissent avoir exercée sur la Py- 
thie : Cobon , par exemple , à l’occasion de la question 

Clavier, Mém. sur les oracles , p. 109 sq. 128 fin. 129. 
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pro|)o$éc sur la naissance Je Démarate , et Timon , qui 
conseilla aux Âtliéilicns de retourner au sanctuaire pour 
obtenir une réponse plus favorable : mais je ne vois pas 
que l’iiiQuence que des hommes comme Cobon et Timon 
exercèrent sur la Pythie prouve quelque chose pour 
l’autorité des ^Aniaitit ; car la manière dont Hérodote 
s'exprime à leur égard prouve asscr. qu’ils n’étuient pas 
membres de ce collège. Il me semble même qu’on au- 
.roit encore plus de droit de croire qu’ils ont fait partie 
de l’assemblée des "Oaioi. 

Encore , M. Hüllmann dit que ce fut la constance des 
^ AçtOTiTs qui fit échouer le projet qu’avoit formé Ly^ 
sandre de corrompre l’oracle. Je me contente de faire 
observer que Plutarque ne dit pas un mot des ’AQiaTtïi. 
Il parle de la Pythie. Et , si l’on se croit autorisé 
à révoquer en doulc le renseignement qu’il donne, il 
nous est tout aussi bien permis do mettre les ^Oaioi à la 
place de la Pythie , que de la remplacer par les 'Aqi- 
Enfin , je ne comprends en aucune manière que 
l’histoire de cet ancien roi de Delphes puisse prouver 
que le conseil présidant à l’oracle étoit civil et non 
ecclésiastique. Au contraire , dans cette histoire , c’est 
la Pythie , une j)rêtresse, qui est opposée au roi, et par 
conséquent à l’autorité civile (‘ * *). 

Mais laissons-là Cobon et Timon et les rois de Delphes , 
et voyons plutôt .lequel de ces deux collèges mérite le 
plus d’être regardé comme présidant à l’oracle. 

Les ’AQKSTftj étoient des citoyens distingués de la ville 
de Delphes ; ils étoient élus (qu’on remarque ceci) par le 
sort , et il est très probable que leur charge ne duroil que 
pendant un certain espace de temps (***). Ils s’assem- 

Hullmami, ’Aiirdigung eic. p. 2.'>. Voyez Plut. Qiiæst. 
gr. T. VU, p. 177. 

(*“*) Au moins le présidcnl de ce collège , qui s'appiloil /ri/v- 

4 ♦ 


Digilized by Google 


52 


bloicnt dans le temple, et ils siégeoient auprès du trépied. 
Ils régloicnt la manière de consulter l’oracle, et ils en 
fisoicnl le temps (' 

Les ‘’Oaioi , au nombre de citi(| , n’éfoient pas , comme 
les ’AQiaxHi , des magistrats. Ils éloieiil prêtres. Leur 
charge étoit à vie (‘ *“). Elle les obligeoit à assister ceux 
qui dévoient coucher par écrit les paroles qui sortoieiit de 
la bouche de la Pythie et les transmettre au poète. C'é- 
toient encore les '’Omot qui gardoient les oracles (‘ *®). 
En comparant les passages de Plutarque où nous avons 
puisé ces. particularités avec un endroit d’Hérodote , je 
crois pouvoir eu conclure (|ue le président du collège des 
'’Omot portoit le titre de Pmphète par excellence 

Voilà la dilTérencc entre les magistrats et les prêtres , 
entre les et les ''Omoi. On voit que les premiers 

n’ttvoient qu’à régler la manière de consulter l’oracle et 
à en fixer le temps , tandis que les prêtres rédigeoient les 


xnflç , et qui étoit ;.T<!)vr/ioç , c’est à dire qu’il donnoil son nom 
à r,année , comme le faisoient le premier archonte d'.tthène.s et 
les consulsde Rome, ne leuuil su cliarjje que pendant une année. 
HüUinann lui-méirie est forcé de convenir de ce fait , p. 1 4. 

Kurip. Jon , 41.4 sq. > 

(■»“) Plut. Oua'est. gr. T. VII. p. 174. 

(129^ Plut. Lys. 2G Les -, dont il fait mention dans cet 

endroit, ne peuvent être que les “Oflio». Voyez, sur leur sacrifice 
mystérieux, de ts. et Osir. T. VU. p. 440. Les prêtres de Tro- 
phonius porloient le même litre , de orac. defecl. p. 622. 

('““) Herod. Vlll. 36 Je vois que II. Clavier (.llém. sur les 
' oracles, p. 112 sq.) a fait la même conjecture. J'invite mes lec- 
teurs à lire son raisonnement à ce suj'cl. Il prouve d’une manière 
incontestable, à ce qu’il me paroit . que, d'après Hérodote et 
Plutarqiie, le Prophète, dont on eite souvent le nom, étoit le 
souverain jiontife et qu'il présidoit aux et à tous les autres 

prêtres et ministres subalternes. .M. Clavier prouve encore (p. 
114) qu’il n'y avoil pas .4 Delphes plusieurs prophèles , comme il 
semble résulter des passages cités par van Dale; Le savant lîos 
(Anliq. gr. P. I. c. XI. § 14. ) , en prétendant que le litre du pré- 
sident étoit 'Oniwtyp , prend une victime pour. un prêtre , comme 
11 est évident par l’endroit de Plutarque sur le quel il se fonde. 
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réponses (’* '). Il me semble que cela seul pourroit suf- 
fire pour nous autoriser à croire notre opinion plus vrai- 
semblable que celle de M. Hüllmann. Mais cette pro- 
babilité devient certitude , lorsqu’on voit que les ’AoianTt 
étoient élus par le sort , et qu’ils ne gardoient leur charge 
que pendant un certain espace de temps, tandis que les 
"Oaioi étoient nommés à vie. 

Quelle idée , en effet , se faire d'une institution de la 
nature de celle de l’oracle de Delphes , confiée à des 
gens élus au hasard et rentrant peut-être à chaque année 
au cercle des citoyens ordinaires ? 

D’ailleurs (comme je viens de le dire) Je ne suis pas 
le seul qui pense ainsi. J’ai eu la satisfaction de voir 
que M. Clavier et M. Wachsmulh sont absolument du 
même avis. Le premier dit des '’Offiot; Ils étoient , 
avec le prophète , les véritables directeurs de l’oracle , 
et vraisemblablement les seuls qui en connussent le se- 
cret. Il y a même toute apparence que le choix d’un 
nouveau membre étoit fait par les anciens , comme cela 
se pratiquoit à Rome pour les augures ('* *). 


(«3IJ Platarque (Quæjt. gr. T. VIL p. IVt) dit positirement 
des "Ooiu. •• tà :coi.kà fiftà ri Tcçu^riiû (c’est aiosi qu'il faut 
lire, à ce qu’il me paroU , d'apres M. Clavier, p. 115.) d/iâmy 

oi'TO»* 

Mein. sur les oracles , p. 117 fin. 118 in. Si l’on pouroit 
ap|)rouver la conjecture de ce savant, qui croit que les 
d'Euripide sont les mêmes que les "Omut , la dispute seroit bientôt 
terminée. Mais il faut pour cela prouver qu'Kuripide se trompe, 
lorsqu'il assure que le.s éloienl élus par le sort ; et c'est 

ce que M. Clavier n'a pas fait. Quant à M. Wachsraulh , voyez son 
ouvrage intitulé, llelien. .\llerlliuin$l<. T. II. abth. 2 ]>, 264 fin. 
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CHAPITRE XX [. 


Eiamen des répoDses données par les oracles, d'apres les princi- 
pes énoncés ci-dessus — Sur les oracles qui semblent contenir 
un conseil ou la confirmation d’une question. — Oracles conte- 
nant des preuves internes de leur fausseté. — Oracles dont l’ac- 
complissement peut être attribué au hasard — Oracles qui , par 
la manière dont i's étoient rédigés, étoient garantis d’un dé- 
menti par l’événement. — Oracles dont l'aecomplissement est 
dù à la connoissance qu'avoient les prêtres des circonstances et 
du caractère des consultants. — Oracles qui eux memes ont 
amené l’événement qu’ils sembloient prédire. — Oracles accom- 
modés aux événements, ou expliqués de manière à" offrir une 
solution satisfaisante de tous les doutes. — Sur les oracles qui 
ne furent point accomplis. — Manière dont les Grecs eux-raémes 
considéroient les oracles. — Qu’on ne regardoit pas les réponses 
comme le résultat d'une convention entre l’oracle et les gouver- 
nements. Exemples d’oracles falsifiés ou achetés. — Exemples 
de doute et preuves d'incrédulité au sujet des oracles. — Preuves 
de confiance dans les oracles. 


Examen des ré- ous croyons avoir dit assez pour rendre 
ponses données . , , , , , -i j » 

par les oracles, com])te à nos lecteurs de la manière dont 

d’après les prin- 'nous envisageons les oracles des anciens 

eipes énoncés ci- .... 

dessus. Grecs Pur cette maniéré de voir nous nous 

voyons placés , pour ainsi dire , entre les 
pères de l'église et les savants modernes. Les uns admet- 
toient tous les oracles , rien n’étant si miraculeux ni si 
étrange , qui ne pût facilement s’expliquer par le pouvoir 
surnaturel qu’ils accordoieiit au diable et à scs minis- 
tres ; les autres rojetent tout ce qu’ils ne peuvent ex- 
pliquer par des causes naturelles , et même tout ce qui 
ii’a pas riiunncur de leur plaire. 

L’une et l’autre méthode sont egalement faciles ; et , 
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comme l'empire du diable n’a pu résister aux atla()ues 
vigoureuses et souvent répétées des van Dale et des 
Fontcnellc , nous pourrions , si nous voulions marcher 
dans les traces du savant Hüllmann , par exemple, 
nous contenter d’écarter non seulement tout ce qui pa- 
roît trop absurde pour pouvoir le croire , mais aussi 
tout ce qui ne s’accorde pas avec l’opinion de ce savant, 
qui prétend que l’oracle de Delphes ne prédisoit pas 
l’avenir , pour examiner ensuite à notre aise le petit 
nombre d’oracles qui nous resteroit. 

Rien de plus facile eu effet que cette méthode , qui 
d'ailleurs a encore l’avantage de donner à celui qui 
l’emploie l’air d’un critique consommé et d’un homme 
auquel il n’est pas facile d’en faire accroire ; car , en 
fait d’histoire , les incrédules ont toujours les rieurs de 
leur côté , et , aux yeux de plusieurs critiques moder- 
nes , les progrès que fait la connoissance de l’antiqui- 
lé ne doivent se mesurer que d’après les ravages 
qu’ils font dans ses monuments les plus respectés jus- 
qu’ici. 

Mais , comme il m’est aussi impossible de croire que 
les oracles n’aient pas été des lieux où les hommes ve- 
noient demander aux dieux oe qu’ils ne pouvoient savoir 
eux-mémes , que de supposer que le diable s’en soit 
mélé , il faut bien que j’entre dans des détails ultérieurs , 
pour faire connoitre les principes qui m’ont servi de 
règle dans l’examen qui va suivre. 

Nos recherches sur le caractère national des Grecs 
nous ont convaincus que rien n’est plus en harmo- 
nie avec la simplicité , avec l’irritabilité et la sen- 
sibilité exquise de ce peuple remarquable que le dé- 
sir non seulement du consulter la divinité sur les en- 
treprises projetées , mais aussi d’en connoitre d’avance 
l’issue et d’écarter les dangers auxquels on alloit peut-être 
s’exposer; nos recherches sur l'histoire de la Grèce nous 
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ont convaincus qnc rien aussi n’étoit plus naturel , vu 
l’état peu stable de la société et les changements subits 
qu'éprouvoit le sort des nations aussi bien que celui des 
individus ; enfin l’histoire de la civilisation des peuples 
en général prouve que le désir de connoitre l’avenir 
est commun à tous les peuples peu civilisés, et que 
l’art de la divination se retrouve chci tous , quelque 
variées que soient les formes sous lesquelles il se pré- 
sente. 

Aussi l’histoire de cet art en Grèce , rhisloirc des 
anciens prophètes et devins de ce pays , a entièrement 
justifié les idées que nous suggéroit la connoissance 
du caractère de ses habitants. 

Or donc, comment se fcroit-il que les oracles , les 
endroits spécialement consacrés è cet art , eussent été mé- 
tamorphosés tout-à-coup en congrès politiques ou en éco- 
les de morale , et qu’on y eût oublié la cause princi- 
pale qui les avoit fait naître ? Qu’on ne me parle pas 
de l’oracle de Delphes ou des Doriens. Il s’agit ici de 
tous les oracles , et des Ioniens ausfi bien que des Do- 
rions. Et , si le raisonnement qu’on vient de lire est 
juste â l’égard des deux ou trois cents autres oracles 
répandus en Grèce , je ne vois pas pourciuoi nous fe- 
rions une exception en faveur du seul oracle de Delphes. 
Même , si ce que nous avons avancé est vrai à l'égard 
de tous les autres oracles , à plus forte raison cela doit 
pouvoir s'appli((uer à celui qui tenoit le premier rang 
parmi eux et qui étoit le plus fréquenté. 

Rien de plus facile , en eflet , que de dire que toutes 
les réponses qui contiennent des prédictions ne sont pas 
authentiques. Mais aussi rien de plus hasardé , puis- 
qu’il est certain que les oracles étoient les sièges de la 
divination , et que l’essence de la divination est la pré- 
diction de l’avenir. Souvent on ne demandoit qu’un con- 
seil , il est vrai ; un grand nombre de réponses , surtout 
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celles qui appartiennent aux temps nijthologi(|Ucs , ne re- 
posent que sur des traditions , nous en convenons aisément: 
mais supposer qu’on n'auroit jamais désiré de connoitre 
l’avenir , que les oracles n’auroient jamais tâché de sa- 
tisfaire ce désir , et que toutes les réponses qui pa- 
roissent avoir été données dans eu but auroient été 
inventées lorsqu’on coramcnçoil à devenir moins su- 
perstitieux , tout cela est si absurde et si contraire à la 
nature de la divination et au caractère d’un peuple en- 
core peu civilisé, comme l’étoient les Grecs du temps 
ou il faut placer l’origine des oracles , que je croirois 
manquer absolument â l’obligation que je me suis im- 
posée lorsque j’entrepris d’écrire l'bistoirc de la civili- 
sation morale et religieuse des Grecs , si , pour résou- 
dre la question dont je m’occupe ici , je voulois avoir 
recours à un expédient aussi facile. 

Par conséquent, si, d’un côté, les auteurs anciens rap- 
portent des prophéties justifiées par l’événement et dont 
nous ne pouvons raisonnablement révoquer en doute l’au- 
thenticité , et si , de l’autre , nous ne pouvons admettre 
l’intervention du diable ou de quelque autre pouvoir 
surnaturel, il est nécessaire de supposer l’une ou l’autre 
des circonstances suivantes. 

Que la conformité entre la prophétie et l’événe- 
ment ait été refTet du hasard. 

, 2°. Qu'elle ait été rclTct de la manière dont la prophétie 

avoit été rédigée ; c’est à dire que la prophétie peut 
avoir été rendue en expressions équivoques qui pou- 
voient .s’adapter à deux événements tout-à-fait contrai- 
res ; qu’elle peut avoir été si obscure et si absurde , qu’il 
ëtoit absolument impossible qu’aucun événement la justi- 
fiât jamais , ou , enfin , qu'elle peut avoir été si simple 
et si naturelle , qu’il étoit impossible qu’il n’arrivât quelque 
chose qui pût la justifier. 

3°. Que les auteurs de la prophétie , par la connois- 
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sancc qu’ils avoinil des circonstances , aient pu prévoir 
rc'véïicment qu’ils présageoient ou au moins se mettre à 
l'abri des reproches de ceux qui les coiisultoient. 

4°. Que la prophétie ellc-méme ait amené l’événement 
qu’elle sembloit prédire. 

5°. Que la crédulité des consultants leur ait fait re- 
garder comme l'accomplissement de l'oracle un événe- 
ment que les auteurs de la prophétie n’ont pu prévoir 
et que par conséquent ils n’ont pas eu en vue. 

Nous allons examiner chaque cas en particulier ; mais 
auparavant il faut écarter les oracles qui semblent ne 
contenir que des conseils , et ceux qui , soit par l’épo- 
que à la quelle on les rapporte, soit par leur contenu , 
offrent des preuves internes de fausseté. 

Ceci est d’autant plus nécessaire qu’il est de notre 
intérêt de persuader aux critiques de nos jours que nous 
sommes loin d’admettre indistinctement tout ce que nous 
racontent les auteurs anciens, et que, sous ce rapport, 
la différence entre nos opinions et les leurs porte moins 
sur le principe que sur la manière de l’appliquer. Je 
dis sous ce rapport, car, quant au principe qui leur 
fait rejeter toutes les prophéties, la différence est plus 
essentielle. 

Sur le» oracles qui Nous venons d’avouer que les questions 
semblent conte- , ■ , • . . . 

nir un conseil ou proposées aux oracles n avoicnt pas tou- 

la confirmation jours rapport à l'avenir : que souvent on 
d’une question. . , , .' . 

ne leur dcmandoit que leur opinion sur 
une entreprise quelconque ou l’autorisation de quelque 
institution. 

Telle est la réponse donnée par l’oracle de Delphes 
sur la question si les lois de Lycurgue méritoieut son 
approbation , et s’il les croyoit faites pour assurer le bon- 
heur et la gloire de Sparte (*). Je jirie mes lecteurs de 


(') Plut. Ljc. 29. cf. Nicol. Usmasc. fr. p. 45. cd. Orell. 
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croire que je n’allègue ici celr oracle que comme un 
exemple, comme je le ferai à l’égard de plusieurs au- 
tres. Je sais que la difTéreiicc entre les rapports des 
historiens a excité des soupçons au sujet de l’authenticité 
de cette réponse , puisque Plutarque assure qu’elle a 
été donnée après la promulgation des lois de Lycurgue , 
tandis que, suivant Hérodote, la Pythie, unjourquece 
législateur entra dans le temple , le salua de son propre 
mouvement , en le décorant du titre de dieu , quelque 
temps avant qu’il eût commencé à rédiger ses lois(*), 
et que Justin prétend que Lycurgue , pour donner plus 
d’autorité à ses lois , en attribua l’invention à la Pythie (“). 
J’avoue qu’il est très possible que l'un ou l’autre de ces 
auteurs se soit trompé; mais, puisqu’il est constant qu’on 
n’entreprenoit presque rien sans consulter les oracles , et 
qu’on les interrogeoit non seulement .sur des affaires im- 
portantes , mais souvent sur les moindres bagatelles , 
comme nous le verrons bientôt , rien ne me semble 
moins vraisemblable qu’une législation promulguée sans 
l’autorisation du dieu de Delphes ou de quelque autre 
divinité divinatrice (♦). 

La même réflexion peut s’appliquer à plusieurs autres 
oracles, ceux même dont l’authenticité est moins prouvée 
que celle de la réponse donnée à Lycurgue. Personne 
ne s’avisera sans doute de regarder comme un fait his- 
torique l’oracle qui approuva la résolution de lason de 
s’embarquer pour la Colchide et le conseil qui lui fut 
donné à cette occasion de choisir scs compagnons de 


(») Hernd. 1. 65. 

(^) Justin. 111. 3 fin. Hérodote parle aussi de cette tradition. 

(*) Polyen (Slraleg. I. 16. 1.) croit que Lycurgue a élé d'ac- 
cord avec la Pythie , conjecture qui me paroit la moins probable 
de toutes. Ou verra bientôt pourquoi. Uiilhuann est très probxe 
au sujet de cet oracle , p. I 49 sq. 
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voyago parmi les plus vaillants héros de la Grèce (*). 
Cependant , si lason a existé , et s’il a entrepris un 
voyage aussi lointain et aussi périlleux que devoitlcpa- 
roitro dans ce siècle un voyage en Colchide , on peut 
bien être assuré qu’il aura consulté l’oracle , et , s’il l’a 
consulté , celui-ci ne pouvoit donner de réponse qui fût 
et plus simple et jilus sensée. 

On peut ranger dans la meme classe l’oracle qui 
auroit déclaré Socrate le plus sage des humains (®) , 
celui qui ordonna aux Spartiates d’accorder la liber- 
té au suppliant de Jupiter d’ithome , enfin celui qui 
indiqua à Solon les héros auxquels il devoit offrir des sa- 
crifices (“). 

Ces oracles contiennent des conseils , nous en sommes 
d’accord , mais , comme nous l’avons dtqà fait remarquer 
plus haut , souvent ces conseils dévoient être considérés 
comme les résultats d’une sagesse non moins profonde , 
d'une prévoyance non moins pénétrante que celle qu’on 
croyoit nécessaire pour lire dans l’avenir ; et voilà pour- 
quoi je prétends que , dans la plupart des cas , la dis- 
tinction entre les oracles contenant des conseils et ceux 
qui annoncent les choses à venir est à peu près nulle 

Lorsque l’oracle conseille aux Grecs d’offrir des victimes 

(‘) Apollod. 1.9. 16. Le lecteur se rappellera , j’es|>ére, que 
l’exception que J’ai faite , par rapport aux oracles , a l'ordre que 
je me suis prescrit , me donne la permission de citer ici des 
exemples des siècles héroïqnes. 

(®) Diog. Laërt. p. 42. D. Cet oracle ne trouve pas plus de 
grâce aux yeux des critiques que tous les autres. 

I') Thucyd. 1.106. (») Plut. Sol 9. 

(*) Sons ce rapiporl benjamin Constant (de la Religion , T. 111. 
p. 413 fin. 414) dit très bien: On interrogeoit les oracles sur ce 
qu'ils vouloient faire , cumiiie nous interrogerions un bornme puis- 
sant , un juge qui auroit à prononcer sur nous une sentence. — 
On le voit .i ces bons Athéniens qui prient Apollon de leur donner 
une sentence plus favorable. Certes, ils ne l'auroient pu faire , 
s’ils n’avoient vu en lui qu’un jirophcle , et s'ils ne l’avoient pas 
reconnu comme la divinité dont dépendoil leur sort. 
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aux Vents , lors de l’invasion des Perses , les Grecs onl 
dû être j)crsuadés que ce sacrifice seroit un moyen d'as- 
surer leur salut ; aussi l’oracle ne manque- t-il pas de faire 
entrevoir que c’est là son intention Ajoutons, que 

rien n’etoit plus facile à jirévoir que le danger auquel 
s’exposoit la flotte des Perses en pënétrant dans le détroit 
entre le continent et file d’Eubée(‘'). 

S’il est vrai que l’oracle de Dodonc a conseillé à The'- 
mistocle de chercher un refuge à la cour du roi de Per- 
se Thémistoclc , s’il croyoit à la divination, a dû 

être persuadé qu’il feroit bien de suivre le conseil qu’on 
venoit de lui donner ; s’il n’y ajoutoit pas foi , ce qui me 
paroit plus probable , au moins les colombes auront eu 
soin de no lui enjoindre que ce qui leur sembloit être 
conforme à ses projets. S’il est vrai que l’oracle conseilla 
aux Citiens d’adorer Cinion , lorsqu’ils venoient lui deman- 
der un moyen de se délivrer de la famine qui les désoloit, 
il faut croire que les Citiens auront été persuadés qu’ils 
n’avoient qu’à agir en conséquence pour obtenir le suc- 
cès désiré (‘^). Les Epldamniens ayant envain im- 
ploré le secours des Corcyréens , ils envoyèrent des am- 
bassadeurs à Delphes , pour demander à Apollon s’ils 
feroient bien de livrer leur ville aux Corinthiens et de les 
supplier de venir à leur secours. On n’a qu’à ouvrir 
Thucydide à l’endroit où il raconte ce fait, pour rester con- 
vaincu de l’énorme responsabilité que prit sur soi l’oracle 
en répondant aflîrmativement à la question des Épidam- 
iiiens. Aussi les suites qu’eut celte démarche sont assez 
connues (’^). 

Souvent , il est vrai , les oracles donnoicnl des conseils * 
qui n’impliquoicnt aucune responsabilité. Rien , par ex- 
emple , n’élüit plus facile que d’approuver le plan des 

Herod. Vil. 17S. (“) Ib. 189. 

{*’) Plut. 1 liera. 28. (*’J Plut. Cira. 19. 

('^) rhiicyd. 1.2,'.. 
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Spartiates d’envoyer une colonie k Trachis('*), d’or- 
donner des sacrifices pour conjurer un prodige (*®), 
ou de faire rapiwrler à Athènes les ossements de Thé- 
sée (* ^), Rien de plus salutaire ni de plus simple 
en même temps que le conseil donné aux Samiens de se 
réconcilier avec leurs esclaves fugitifs qui ravageoient 
leurs campagnes (' •) , ou celui que les prêtresses de Do- 
done donnèrent aux Athéniens de garder soigneusement 
les promontoires de Diane , c’est à dire le port de Muny- 
chic(‘9). Certes, les Athéniens n’a voient pas besoin de 
recourir à la sagesse du père des dieux et des hommes, 
pour concevoir que , s’ils vouloient rester maîtres de leur 
ville , il falloit en garder les avenues ; mais , ce qui est 
très remarquable , et ce qui prouve que les Grecs eux- 
mêmes étoient bien loin de ne voir dans les réponses des 
oracles que des conseils, résultats d’une sagesse humaine, 
c’est qu’il y a plusieurs faits qui prouvent que c’étoient 
justement ces réponses simples et intelligibles qui les con- 
tentoienl le moins , et qu’ils s’eflorçoient souvent à trouver 
un sens obscur et symbolique dans les paroles les plus 
faciles à comprendre. Polybe raconte que, l’oracle ayant 
conseillé aux Tareutins d'habiter avec le plus grand nom- 
bre de personnes, les Tarentins , au lieu de prendre celte 
sentence dans le seul sens raisonnable qu’on puisse y at- 
tacher , commencèrent tout de suite à ensevelir leurs morts 
dans la ville , persuadés que de cette manière la popula- 
tion surpasseroit bientôt en nombre celle de toutes les 
villes voisines (*°). L’oraole conseilla aux Athéniens de 

(•*) Thiicyd. III. 92. 

('<’) Voyez en an ezeinple remarquable chez Déinoslhène , c. 
Macarl. (Or. AU. T. V. p.317 fin.) l’lut. Ciin. 8. 

(•*) Malaciis ap. Athen. M.92. l’lut. l*hoc. 28. 

(“°) Polyb. vill. 30. Pausanias (I. h3. 3.) raconte un trait 
semblable des Megariens. .11. Hülltnan cite ce passage ()>. 1451 
comme un conte qu'on auroit inventé pour se moquer des IHégariens. 
Ou sait qu'en fait d'esprit les Mégariens n’avoieut pas nue réputa- 
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mellre les plus belles choses dans les oreilles de leurs en- 
fants. Les Athéniens leur achetèrent des boucles d’or(**). 

D’ailleurs je crois qu'on nous avouera sans peine que , 
s’il y a des oracles prophétiques dont on peut révoquer en 
doute l’authenticité , il y en a aussi plusieurs d’assez douteux 
parmi ceux qui ne contiennent que des conseils. Je ne crois 
pas, par exemple , qu’on ajoutera plus de foi au récit suivant 
lequel Philippe, roi de Macédoine, auroit reçu l’ordre d’ado- 
rer Jupiter Aramon , lorsque sa femme Olympias fut tombée 
dans une extase bachique, qu’au conte qui rend ce roi témoin 
de l’entrevue amoureuse de la reine avec un serpent (**). 

Il n’est pas dillicile de trouver dans le désir qui animoit 
les auteurs do rassembler des preuves de l’origine divine 
d’Alexandre , un motif pour les engager à orner l’histoire ■» 
de ce prince de fables aussi ridicules. 

Oiarlesconirnani £u second lieu , avons-iious dit, il faut 

«le» nieiives iiiter- , , • - , 

lies «lo leur fau»- ecartcr les oracles qui , soit par le temps 

au(|ucl on les rapporte , soit par leur con- 
tenu , contiennent des preuves internes de leur fausseté. 

D’abord il faut ranger dans cette classe un grand nom- 
bre d’oracles qui appartiennent aux siècles héroïques , et 
qui se font connoitre au premier coup-d’oeil comme des 
traditions populaires , ce qui fait que , bien qu’ils soient 
toujours intéressants pour l’Iiistoricn de l’humanité, qui les 
étudie comme les types du caractère national et de l’esprit 
du siècle , ils ne peuvent être regardés comme -des mo- 
numents historiques. Telle est , par exemple (car il faudra 
se contenter de quelques échantillons) , telle est , par ex- 
emple , la réponse donnée aux Héraclides , sur l’homme à 
trois yeux qu’ils dévoient choisir pour guide (**) ; tel est 

tion très favorable. Mais se moquoit-on au.ssi de cette manière des 
Tareutiiis , ou des Athéniens Voyez la note suivante. 

Dion. Chrjsost. or. XX.'ill. (T. 1. p. 653 fin. 654 in.). 

(’=) Plut. Alex. 2 fin. .3 in. 

Apollod. II. 8. 3. Paus. V. 3. 5. Oxylus , qui étoit borgne 
et qui montoit un une. 
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l’oracle donné é Pclias(*+), tel celui que reçut Égée (**) ; 
tel eneore l’oraclo , donné aux Épigones , sur l'issue de la 
guerre de Tliéhes (* *). Je n’hésite pas à ranger parmi 
CCS oracles traditionnels tous ceux dont Pausanias fait 
mention dans l’iiistoiro des guerres messéniennes (*^). Il 
suffit de connoîire les sources où Pausanias a puisé , pour 
SC persuader qu’il est impossible que son récit ne contienne 
plusieurs particularités qui appartiennent au domaine de 
la mythologie bien plus qu’à celui de l’histoire. 

Je ne, m’oppose nullement à ce qu’on traite ces ora- 
cles de traditions populaires. Seulement il faut avouer que 
ces traditions sont toujours des traditions grecques. Leur 
simplicité, leur naïveté même les font connoitre comme 
telles. 

Les Béotiens ayant consulté l’oracle de Dodonc sur 
l’issue de la guerre qu’ils faisoient aux Pélasges , la 
prêtresse leur répondit qu’ils remporteroient la victoire, 
s’ils commettoient une impiété. Aussitét les Béotiens 
s’emparèrent de la prêtresse et la jetèrent dans le feu.' 
Ils raisonnoient ainsi : si la prêtresse a dit vrai , nous 
commettons , en agissant ainsi , une impiété qui certai- 
nement ne manquera pas de nous assurer la victoire; si 
elle en a menti , nous aurons toujours la satisfaction do 
l’en avoir punie (**). 

L’oracle avoit prédit aux Lacédémoniens qu’ils triom- 

(’♦) Piml. PtIIi. IV. Apollod 1.9. 16. 

(“*) Eurip, .lied. Apollod. III. 15.6. 

(“*) Apollod III. 7. 2. 

P. e. Paus. IV. 12. 11 siiflil d’en ciler un. L’oracle avoit 
prédit que celui qui le pi eiiiier consaci'croil trois ceuts trépieds à 
Jupiter, et les placeroit dans son leiiijde à llliome , se rendroit 
mailre de la ville Un Sparliale travesii se rend à llhome, muni 
d’un sac, rempli de trois cenls trépieds , et , s’étant introduit secrè- 
tement dans le temple , il y dépose le gage de sa conquête future. 
Les Messéiiiens , dés qu’ils les aperçurent , ne doutèrent plus un 
moment que leur perte ne fût très prochaine. 

(”) Sirab. p. 616. C. 
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phcroienl dos TcgéatRSi pourvu qu’ils trouvassent moyen 
de leur enlever les ossements d'Orestc qui avoient été 
ensevelis à Tégée. Les Lacédémoniens nuroient volon- 
tiers obéi aux injonctions do la Pytliio , si seulement ils 
avoient su où trouver le précieux dépôt auquel elle at- 
tnehoit tant do prix. Ils retournèrent donc à Delphes , 
pour obtenir quelque information à ce sujet. La Pythie 
leur répondit ; Dans les plaines de l'Ârcadie est une 
ville (on la nomme Tégée) où la puissante nécessité fait 
souffler deux vents. L’on y voit le type et l’antitype , 
le mal sur le mal. C’est là que le sein fécond de la 
terre renferme le fils d’Agamemuon (*®). Or, tout cela 
ne signifioit autre chose que l’atelier d’un forgeron. Les 
vents c’étoient les soufflets , le ,typs et l’anlitype signi- 
fioient le marteau et l’cnclume , et le fer battu sur l’en- 
clume étoit désigné par le mal sur le mal , pareeque 
le fer fait souvent du mal aux hommes. C’est absolu- 
ment une énigme , comme l’on voit. Je ne prétends 
pas cependant la donner pour très spirituelle. 

Si Ton trouve des oracles marqués au coin de cette 
simplicité , de cet esprit puéril et grossier , propre aux 
anciens Grccs(®‘’), on n’en trouve pas moins une grande 
quantité où domine cette sensibilité tragique que nous 
avons si souvent remarquée dans leurs poctes et dans 
leurs traditions populaires. Combien de ces traditions 
ne nous offrent-elles pas l’image de malheureux , avertis 
par l’oracle du malheur 'qui les attendoit , et qui, parles 
efforts mêmes <|u’ils firent -pour l’éviter, en hâtèrent 
l’accomplissement. De ce genre sont les oracles qui 
prédirent à Acrisius(’*) , à Catrée(®*), à Laïus (’*), 

Herod. I. 67. Suivant la traduction de Larcher. Je prie 
mes lecteurs de voir avec quelle gravité l’ausanias propose ses con- 
jectures sur le véritable sens de cet oracle (III. .S. 6.) 

(“°) 11 y en a meme qui sont assez ridicules. Voyez par exennple 
l’oracle donné à Nélée. Lycophi. 1385. cf. Tzetz. ad h. 1. 

(S*) Apollod. I. 4. 1 (”) Ib. 111. 2. 1. 

(»’) Ib. III. 5.7. Soph. Oed. Tyr. 
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qu’ils rcccvroient la mort des maies de ceux qui cm- 
mémes leur dévoient la vie ; ceux encore qui subordon- 
noient une victoire désirée à la perle ou même à la mort 
volontaire de quelque personne illustre ou chérie du 
peuple , comme dans l’iiistoire de Mécénée . de Codrus , 
de la fille d’Âristodèinc etc. Le roi de Lydie savoit 
par l’oracle ([u’il pouvoit rendre sa capitale inexpugna- 
ble , CD portant autour de scs murs le lion qu’il avoil 
eu de sa concubine. Âu lieu de satisfaire exactement 
à l’ordre divin, le prince négligea un endroit que l’on 
croyoit imprenable. Ce fut justement par cet endroit 
que les Perses pénétrèrent dans la ville. Voilà l’homme 
se fiant à ses propres forces cl voulant être plus sage 
que Dieu (®*). Crésus désiroit ardemment de voir son 
fils muet recouvrer l’usage de la parole. La Py- 
thie lui répondit : Insensé , ne souhaite pas enten- 

dre dans ton palais la voix tant désirée de ton fils. 
Il commencera à parler le jour où commenceront tes 
malheurs (*’). 

Je ne crois pas qu’il soit nécessaire d’avertir que nous 
nous garderons bien de citer de semblables oracles , 
lorsqu’il s’agira de déterminer l’inQucnce que les insti- 
tutions de Delphes ou de Dodone peuvent avoir exer- 
cée sur la civilisation morale ou religieuse des Grecs : 
mais il est absolument nécessaire d'avertir que nous 
les citerons de préférence , lorsque nous rechercherons 
le point de vue sous lequel les Grecs eux-mémes con- 
sidéroient Jes réponses de leurs divinités. On s’aperce- 
vra bientôt de la différence que je fais entre l’un et 
l’autre de ces points de vue , et on verra qu’elle est 
très essentielle. 

Il y a encore une foule d’oracles dont l’authenticité 
est réfutée par l’exacte conformité même entre l’événe- 
ment et la prédiction. 

(»♦) Herod. I. 84. (>») Ib. 85. 
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La Pythie prédit aux Phigalécns exilés , qu’ils rentre- 
ront dans leur patrie , envahie par les Lacédémoniens , 
pourvu qu’ils prennent à leur solde cent Oreslhasiens ; 
mais elle ajoute que le destin avoit voulu que ces cent 
Oresthasiens périroient tous dans le combat qu’ils alloient 
livrer. Pausanias nous assure que l'issue répondit par- 
faitement à la prédiction (**). 

Les Orchoméniens prient l’oracle de* leur indi- 
quer un moyen pour se délivrer de la peste qui ra- 
vageoit leur pays. L’oracle répond qu’ils ne trouveront 
le salut qu’ils désirent qu'en transportant chez eux les 
ossements d’Hésiode , ensévelis dans les environs de 
Naupactus (’^). Les Orchoméniens reviennent pour ap- 
prendre l’endroit où ils pourroient les trouver , et l’o- 
racle répond qu'un corbeau le leur indiquera. En 
cfict , en arrivant dans le pays de Naupactus , ils aper- 
çoivent un corbeau , perché sur un rOcher. Ils fouillent 
dans cet endroit , et ils trouvent le tombeau du poète 
avec une inscription qui ne laissoit aucun doute sur 
l'identité des précieux restes qu’il contenoit(*’). 

Une mauvaise récolte menaçoit les Épidauriens de fa- 

(S«) Paus. Vlll. 39. 3. 

Il J a nn grand nombre d'oracles qui ordonnent de transpor- 
ter dans le sol natal les ossements de quelque homme illustre; 
d’autres qui font dépendre le salut de l'élat de la conservation de 
quelque objet du culte public , ou même de quelque antiquité dont 
les souvenirs se rattachoient à l'ancienne histoire du pays. Il suffit 
de citer ici le palladium des Messéniens (Paus. IV. 20. 2) , 
l'olivier sauvage des .Mégariens (Theophr. Hist. Plant. V. 3.), le 
noeud gordien (Arrian. Kxp. Alex. p. 87). Ces oracles peuvent 
être aussi authentiques que le fut la persuasion du peuple qui 
croyoit que son salut dépendait de ces gages de la faveur divine. 
Dans ce cas, il est même assez probable que les oracles doivent leur 
existence à la fui populaire. .Mais ce qui est certain, c’est que l'une 
et l'autre, l'ordonnance et la croyance, font encore foi de cette 
nationalité par laquelle les Grecs ne se distinguoient pas moins , 
que par leur sensibilité pour le ridicule et pour le tragique. 

(»«} Pans. LX. 38.3. 
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mine. Us ont recours à Apollon. Le dieu leur con- 
seille (le faire des statues en l'Iiunneur de Datnia et 
d’Auxesia. Les Épidaiiricns reviennent à la charge , 
et demandent s'il faut que ces statues soient d’airain ou 
de marbre. Apollon leur répond : ni de l'une ni de 
l’autre de ces matières , mais de buis d'olivier. Aussitôt les 
Épidauriens se rendent à Athènes , pour y demander la 
permission d’abattre un olivier dans le voisinage de la 
ville , soit , ajoute Hérodote , à qui nous devons ce 
récit, soit qu’ils regardassent l’olivier do l'Attiquc comme 
le plus agréable aux dieux , à cause de sa sainteté , soit 
que dans ce siècle les Athéniens fussent encore les scuta 
qui eussent planté cet arbre. Quoiqu’il en soit , les 
statues n’éloient pas |)lutôt faites et consacrées , que la 
disette cessa et que l’abondance revint dans le pays des 
Épidauriens (’*), 

En lisant de semblables récits , nous n’avons assuré- 
ment d’autre parti à prendre que d’avoir recours à l’in- 
tervention du diable ou d’avouer notre incrédulité. De 
ce genre sont tous les oracles qu’auroit reçus Crésus , 
celui qui annonça la destinée de Cypsélus , même avant 
sa naissance , et qui prédit qu’il règneroit à Corinthe 
ainsi que son lils , mais que sou petit-fils rentreroit 
dans la vie privée (♦°). Il en est de mémo dos ora- 
cles qui auroicnl prédit la grandeur future de Pytha- 
gorc(*‘), d’Agathocle (♦») , d'Euripide (♦’) , de Seleu- 
cus(^*) etc. 

Personne sans doute ne croira que l’oracle d’Ammon 
en Afrique ait pu être informé de la mort de Cimon 
le jour même où il termina sa carrière dans l’ile dft 

Herod. V. 82. (‘'>) Herod. V. 92. 

Jainbl. Vil. Pjlh. 5. 

(♦>) Diod. Sic. T. 11. p. 318. 

{«) Euseb. Præp. Euang. V. 33. 

Diod. Sic. T. II. p. 387. 
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Chypre (^*). D’après le témoignage d’nn des intcrloea- 
tears que Plutarque met en scène , dans son traité sur 
les oracles , un préfet de la Cilicie , homme irréligieux 
et incrédule , ayant voulu éprouver l’oracle de Mopsus , 
y envoya un de scs gens avec une lettre cachetée , qu’il 
avoit écrite lui-méme, et dont il n’avoit confié le secret 
à personne. L’envoyé dormit dans le temple , et il 
vit en songe un homme qui ne lui dit autre chose 
que ce mot: Noir. Le préfet, ayant entendu cette 

réponse , se prosterna aussitôt tout confus pour de- 
mander pardon à Mopsus de son impiété. C’étoit 
une réponse claire et précise à sa lettre conçue en 
oes termes : Te sacrifierai-je un taureau blanc on 

noir (**) ? 

Il y a même des oracles dont il n’est pas difficile de 
prouver qu’ils ont été inventés après coup , et d’assigner 
le motif qui les a dictés. On conçoit aisément dans quel 
but les Athéniens citoient des oracles de la Sibylle et de 
Musée qui auroient prédit qu’ils scroient vaincus à £gos- 
Potamos par la perfidie des commandants de la flot- 
te (♦^). Il n’est pas plus difficile de comprendre l’ori- 
gine des oracles qui auroient annoncé d’avance les vic- 
toires d’Alexandre le Grand (♦“). Hérodote, en citant 

[*>) Plut. Ciin. 18. 

(■*«) Plut, de orac. defecl. T. VII. p. 710, 711. VanDaleet 
Fontenelle (T. 1. p. 286) citent cet exemple comme une preuve de 
la facilité avec laquelle les prêtres ouvroient les lettres cachetées. 
Si nous étions assurés de l'exactitude du fait, il n'y auroit pas 
d'autre moyen de l'expliquer. Ce qui est certain, c'est qu'il n’esf 
jamais arrivé de la manière dont Plutarque le raconte.. 

Paus. .X. 9. 5. 

(■**) Callisth. ap. Strab. p. 1168. D. La bataille d'Arbèles, la 
mort de Darius , tout avoit été prédit. Plutarque lui-méme , qu’on 
n’accusera pas sans doute d'incrédulité, s'exprime , au sujet de ces 
oracles, dans des termes qui ne laissent aucun doute sur les soupçons 
qu il conçut à leur égard, fe'v ySv vÿ rote noçeia tà avytvxôeta 
TaZt; avtof^iuKi 7fuçà &(S {ioijO'rjfiaTtt zîùv iiOz 

iltteOX t.V'&tl fzâ.kkot • TQQ/tO-9 XUt TO*Ç }(Ç7IUftOZ<i Ç TfiOViÇ 

téz<av f Alex. 27 ico 
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un oracle de Bacis sur la bataille de Salamine , dit 
qu’il est si clair qu’il n’ose y ajouter aucune remar- 
que , et qu’il n’approuve pas que d’autres le fassent. 
Nous prenons la liberté de voir dans celte clarté mémo 
un motif de plus pour différer à ce sujet d’opinion avec 
lui (♦»). 

Oracle* dont l’ac- En voilà assci , je crois , au sujet des 
complifcseiuenl . . , 

peiitèlreaitriLiié oracics qui semblent contenir des preu- 
au liüsard. Ygg internes de leur faussité. Il suffit 
d’avoir indiqué le genre et d’en avoir amené quelques 
exemples. 

Mais , non seulement il est injuste de rejeter tous les 
rap]M)rts qui nous paroissent absurdes ou incroyables , aussi 
longtemps qu’il nous reste encore un moyeu de les con-- 
cilier aviK: le bon sens et avec la marche naturelle 
des choses , il est même de notre devoir de chercher 
des raisons qui puissent servir à expliquer de semblables 
récits , récits qui souvent ne nous semblent dénués de 
fondement que parccquc nous ne sommes pas informés 
de toutes les circonstances qui accompagnoient l’événc* 
ment dont ils font mention. 

D’abord , avons-nous dit , il est possible que l’accom- 
plissement des oracles soit du au hasard. Les auteurs 
anciens , lorsqu’ils rapportent des oracles qui contiennent 
l’indication de quelque remède pour une. maladie con- 
tagieuse , pour une famine , ou quelque autre calamité 
publique , manquent rarement d’ajouter que le moyen 
employé eut le succès désiré. Nous avouons qu’il est 
possible que plusieurs de ces oracles aient été inventés 
après coup , ou qu’ils ne reposent que sur des traditions 
incertaines: mais est-il impossible de croire que quelques- 
uns au moins de ces rapports soient confo'Vmes à la vérité? 

(‘*^1 Herod. VIII. 77. Voyez l’oracle de ce même Bacis au sujet 
de la bataille de Piulée. l.V. à3. 
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Ordinairement on n’aura eu recours à l’oracle qu’après 
que le mal dont on désiroit se voir délivré avoit déjà 
duré quelque temps. Encore les moyens proposés étoient- 
ils souvent de nature à exiger du temps pour pouvoir être 
mis en pratique. 

On voyoit dans, le temple de Delphes un bouc d’airain 
qui avoit été consacré à Apollon par les Cléonéens , pour 
lui témoigner leur reconnoissancc de ce qu’il les avoit déli- 
vrés de la peste, après qu’ils eurent sacrifié un bouo au lever 
du soleil, comme le leur avoit ordonné la Pythie (*°). Il 
est tout aussi permis de douter de l’efBcacité de ce remède , 
que de celle du secours des saints auxquels les Chrétiens 
consacrent encore aujourd’hui des objets d’une grande 
valeur en signe de rcconnoissance pour la délivrance de 
quelque danger , d’une maladie etc. : mais nous avons 
aussi peu raison de douter que les Cléonéens n’aient cru 
eux-mêmes devoir leur salut à leur piété , que de ré- 
voquer en doute la conviction des fidèles qui se croient 
sauvés par l’intervention des êtres puissants dont ils 
avoient im|>loré le secours. 

On sait que les Gaulois , lors de leur invasion en Grèce , 
auraient pillé le temple d’Apollon à Delphes , s’ils n’a- 
voient été forcés de renoncer à cette entreprise , frappés de 
terreur par un tremblement de terre et par un grand orage 
qui eurent lieu au moment où ils marchèrent vers le tem- 
ple. On ne manqua pas d’attribuer cet événement à l’in- 
tervention d’Apollon , qui , lorsqu’on lui demanda ce qu’il 
falloit faire dans ce pressant danger , répondit qu’il y 
pourvoiroit lui-mérae (* '). 

(*°) Paus. X. 11. 4. 

(*‘) Paus. X. 23. Diod. E\c, in Scriptl. vett. no», coll. T. II.. 
p. 46 6n. 47 in. ed Ang Maj. Taelt. Chil. XI. 378 sq. Hérodote 
(VIII. 36 sq.) et Diodore (T. 1. p. 415) rapjiorlent un éréneinent 
semblable qui aiiroit eu lieu lors de l'invasion des Perses, mais 
Plutarque (Num. 9) prélend qu'alors le temple a été brûlé. Je 
crois que l’aclorilé d’Hérodote,' qui |irobableinent se seroil bien 
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Je ue vois rien dans ce récit qui puisse nous autoriser 
à on révoquer en doute l'authenticité. Les orages et les 
tremblements de terre ne sont pas rares en Grèce , com- 
me l’on sait. Si jamais on a consulté l’oracle , on 
doit l’avoir fait dans des circoiittances qui meiiaçoient 
l’oracle lui-même d’une perte presque certaine. Et , si 
l’on a consulté l’oracle , je ne vois pas que la Pythie eût pu 
répondre autrement qu’elle ne l’a fait suivant Pausanias. 
Si le temple avoit été pillé et détruit , on auroit dit que 
probablement Apollon avoit voulu punir les Phocéens de 
quelque impiété qu’ils avuicut commise , eux ou leurs an- 
cêtres (on n’en manquoit jamais dans le besoin) , et qu’il 
ne les avoit pas cru dignes de posséder son oracle. Le 
temple des Branchides a été brûlé par les Perses (* *). 
Certainement on n’aura pas négligé d'implorer le secours 
d’Âpollon. tout aussi peu qu’à Delphes , et sans doute A.- 
pollon n’aura pas répondu qu’il livreroit son sanctuaire 
aux Barbares. 

11 en est de même à l’égard des signes de l’avenir. 
Sans aucun doute le devin que consulta Callicralidas 
éloit bien persuade qu’il disoit la vérité , lorsqu’il lui 
annonça sa mort prochaine ; on sait que l’événement 
jusliSa ses craintes : cependant je crois qu’nujourd’hui 
personne ne trouvera le moindre rapport entre une tête do 
veau emportée par les vagues et la mort d’un général d’ar- 
mée (* ’). 


gardé de débiter un mensonge aussi grossier à ceux mêmes qui pou- 
voient connoltre la vérité mieux que personne, doit l’emporter sur 
le témoignage d’un auteur aussi récent que Plutarque D'ailleurs 
on sait qu’on était si peisuadé de la vérité de ce fait qu'on en perjié- 
tua le souvenir par un moniimeut M. Ilüllmann (VVürdig. p. 65) 
décide la question par cette sentence : Was übrigens davon erzàhit 
wird, sind aberglaubisclie Possen , der Milllieilung iinwerth. Mcn- 
gotti (orac- di Delfo p. 47) dit que les Perses ont été corrompus 
par les Amjthictions. Rien de plus facile que cette manière d'écrire 
l'histoire. (. Herod> Vlll, 33. 

(*’) Diod. Sic. ’T I. p. 620. Plut. Pelop. 2. 
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Est-il permis de croire que Xénophon en ait menti , 
lorsqu’il raconte qu'il vit clairement 'dans les entrailles 
des victimes qu’il ne falloit pas accepter le commande- 
ment de l’armée qu’un venoit de lui offrir , et que l'évé- 
nement justifia pleinement cet avertissement de la Provi- 
dence (**). 

Thucydide assure qu’il se rappelle avoir ouï dire , dès 
le commencement de la guerre du Péloponnèse , que , sui- 
vant certains oracles , elle devoit durer trois fois neuf an- 
nées (’*). 

Si l'on ne peut raisonnablement révoquer eu doute la 
véracité d’auteurs comme Xénophon et Thueydide , il n’y 
a que le hasard qui puisse ex[tliquer de semblables évé- 
nements. 

Je crois, en général , qu’on peut dire des oracles et des 

présages ce qu’ Aristote disoit des songes , qu'il faut bien 

que celui qui tire souvent frappe quelquefois juste (*®). 

Il en aura été des oracles comme des prédictions do 

ce Syrien dont parle Diodore. On prônoit celles qui 

s’accomplissoicnt , et , quand l’événement n’y répondoit 

pas , on n’en eutendoit jamais parler (*^). 

Oracles qui, par En sccond lieu, avons-nous dit, la con- 

U manière <loi»l . . , ri. • i» # * 

ils cioient rédi- lormite cntro Ja prédiction et 1 événement 

gé» , ciment ga- ppyt avoir été l'effct de la manière dont 

menti par l’évé- la prophélic avoit été rédigée. 

D’abord elle peut avoir été conçue en 

(’*) Xenoph. Anab. V. 9. 2A'sq. Voyez un autre exemple VI. 
2. 17 sq. 

(**) Thucyd. V. 26. Plutarque (Nie. 9) dit qu’après ta conclu- 
sion de la paix deXicias, un se moquoitde ces oracles, parcequ’alors 
on croyoit la guerre te-iniuée. 

(’*’) Aristot. de divin, per Soinn. 2. in. (T. I. p. 539. D.) 
itoXXà fiàXf]<; , àXXos* âX.Xoïov ^aXtlq- Que Ics prédiclioQS 
s'accomplissent de temps en temps, dit Diogénieo, cela ne prouve 
rien pour la divination, puisqu'il est possible que ce soit PefTet du 
hasard. Diogenian. ap. Euseb. Præp. Euang. IV. 3. p. 13d. cf. fin. 

Diod. Sic. T, 11. p. 526. (xiv >*7 ytyofiivtav v:r' 

êâfyoç iXty^ofifvtov J xôàv âi avvTéXnfiiyo)v ijc^atjftaaiaç xi*yx^~ 
y6>X(ay , tXdft/^ayfy »/ TreQt àviôv âiiu. 
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expressions équivoques , qui convenoient également à 
deux ou à plusieurs événements diOérents ou mémo 
contraires. On sait qu’ancienneraent c’éloit de cotte 
façon qu'on expliquoit presque tous les oracles; on sait 
aussi qu’aujourd’hui nos auteurs éclairés rejetent cette 
opinion comme puérile et ridicule. 

11 me semble que , s'il est vrai que l'on ait consulté 
les oracles, et que les oracles aient répondu, nous pou* 
vons bien être sûrs que ceux qui les faisoient répondre 
se seront donné toute la jieiiic possible pour résoudre 
de la manière la plus satisfaisante le problème qu'on 
venoit de leur proposer , ou pour se garantir , par une 
réponse soit insignifiante soit absurde , d'une méprise 
non seulement possible mais même ordinairement très 
probable. 

Ici , comme partout ailleurs , il faut distinguer les 
oracles que nous devons aux traditions populaires de 
ceux qu'on peut considérer comme historiques. 

Dans les premiers l'équivoque n’est rien moins qu'un 
subterfuge. C'est justement une preuve de la sagesse 
divine , qui ne veut pas se manifester tout d'un coup 
aux pauvres mortels , et qui veut leur prouver que sou- 
vent scs sentences sont accomjdies au moment où 
l'homme croit déjà leur avoir donné un démenti (*•). 
Je crois d'ailleurs qu'il faut attribuer l’origine d’une 
grande partie de ces oracles au plaisir que prenoient 
les Grecs aux énigmes et aux équivoques. 

Suivant l’oraCle , Néoptolème devoit s’établir dans un 
pays où les maisons avoient des fondements de fer , des 
murailles de bois et des toits de laine. L’oracle avoit 

Ceci est surluiit évident dans les cas où l'on assure que 
l'oracle s’est expliqué lui-tnerae, p. e. Dion. Chrjsost, T. I p.61S. 
Âpollod. 11. 8 2. Herod. I. 67. 11 vaut la peine de voir comment 
M. Jacobs (Vérin. Schr. T. 111. p. .356 fin. 3à7j s'exprime à ce 
sujet. On croiroil entendre un Grec, persuadé de la vérilé de ses 
oracles. 
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voulu parler des. Molosses , qui vivoient sous des peaux 
d’animaux tendus sur des lances (’^), Les Tcucriens 
dévoient fonder une colonie , dans un endroit où ils se- 
roient attaqués par des gens sortis du sein de la terre 
(yiiyfptïs)' Or , dans un endroit où' ils logèrent , ils fu- 
rent inquiétés par une grande quantité de souris. Voilà 
les gens sortis du sein de la terre 

Il n’y a pas d’oracles plus fréquents que ceux dont 
l’équivoque consiste dans un homonyme. C’est un en- 
fantillage : mais nous savons déjà quel nom mérite 
souvent le genre d’esprit qu’on remarque dans les tra- 
ditions des anciens Grecs. On voit que cela les amusoit. 
La Messénie se verroit envahie 'par les ennemis , aussitôt 
qu’un bouc viendroit se désaltérer dans les eaux du 
fleuve Néda. Rien ne sembloit plus facile que d’em|)é- 
cher les boucs d’approcher de la rivière. Mais on n’a- 
voit pas pensé que le rouvre (ÎQiviOi) s’appcioit en Mes- 
sénie Tçà/og (un bouc). Et voilà qu’on s'aperçoit un 
jouy que les branches d’un rouvre touchent à la surface 
de l'eau. C’en étoit fait de la Messénie , et l’oraolo s’ac- 
complit (^’). Libèthre seroit détruite par un sanglier 
(oS;). Personne ne s’inqiiiétoit sur le sort de Libèthre. 
Mais la voix de Dieu ne se fait jamais entendre envain. 
Libèthre fut inondée par la rivière appelée Sus(*®). On 
voit bien que Bacchus , qui donna cet oracle , connoissoit 
les gens auxquels il avoit à faire , car sans cela il seroit 
difficile de prévoir que les Libéthriens ne ]>enseroicnt pas 
au nom d'une rivière qu'ils passoient tous les jours. L’o- 
racle avoit prédit que Phalanthus prendroit la ville de 
Tarente, lorsqu’il pleuvroit d’un ciel sans nuages (ai' frça). 

(”) Schol. Od. r. 188. 

Strab. p. 901. 11. Ælian. H. A. XII. 5. 

(*') Pans. IV. 20. I. Voyez un semblable oracle donne aux 
fondateurs de Tarente chez Dion. Haï. in fr. in Scriplt. vett. nor. 
coll. T. II. }>. 502. ed Ang. Maj. 

C*) Pans. IX. 30. 5. 
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Tarcnle fut prise le jour où la femma de Phalanthns , 
qui s’appeloit AÏ9qu , versa des larmes sur ses mal- 
heurs (®^). Les Phocéens, en guerre avec les Thessa- 
liens , ne doutent plus de la victoire , lorsqu’ils appren- 
nent que le mot de guet de l'ennemi éloit Minerve , 
puisque le leur éloit Phocus , l’oraole leur ayant assuré 
que l’homme vaincroit la divinité(®*). Les Péoniciis 
dévoient attaquer les Périnlhicns , lorsque ceux-ci les 
appelleroieut par leur nom. Et voilà les Périnlhicns 
qui chantent le Péan(*®). Rien de plus clair. 

L’on trouve de ces oracles jusque dans les temps his- 
toriques. Épaminondas devoit se garder de la mer {ni- 
Xccyos). Il fut tué auprès d’une forêt , appelée uiXayoi, 
Les Athéniens dévoient ensemencer la Sicile. G’éloil le 
nom d’une colline auprès d’Athènes (**). Alexandre 
d’Épirc savoil que la ville de Pandosia et la rivière A- 
chéron lui scroient fatales , mais il ne pensoit pas qu'il 
put y avoir d’autres endroits que ceux dans son empire 
qui {lortasscnt ces noms(®^). Pour se délivrer de 
la peste , les Amphictions dévoient faire venir de l’ile 
de Cos le fils d’un cerf avec de l’or. Arrivant a Cos , 
les ambassadeurs apprennent que l’un des médecins les 
plus célèbres de celle île , de la famille des Asclépia- 
des , s’appeloit Nebrus (un jeune cerf) , et que son fils 
avoit le nom de Chrysus (or) (®®) , et cent autres exem- 
ples de la même force. 

On éloit persuadé que tous ces oracles étoient obscurs 
(»») Paus. X. 10. .3. 

(<^4) Paus. X. 1. Enstathe a des exemples semblables ad Od. 
]>. 524. 1. 40 et 634 in. cf. Plut. Quæst. gr. T. VII. p. 181. 
Athen. II. 82. (**) Herod. V. 1. 

{««) Paus. VIII. 1 1 fin. Dion. Cbrysost. or. XVII. (T. I. |i. 469.) 

Justin. XII. 2. Voyez un autre exemple dans l'hisloire 
d'Annibal (Appian Syr. 1 1 j et de Seleucus (ib. 63). On en trouve 
encore un dans Hérodote, VI. 80. 

(®s) Hippocr. Ejiist. VIII. ed. Foës. p. 1292. 1. 30. — 1293 
in. 
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et équivoques , pareeque la divinité n’avoil pas voulu 
s’expliquer plus clairement : c’étoient , pour ainsi dire , 
des énigmes proposées aux consultants , pour aiguiser 
leur esprit et pour éprouver leur foi en même temps. 
Mais il n’est pas difficile do trouver des réponses qui sont 
évidemment dictées par l'ignorance et l’adresse , et qui no 
[Kirtent nullement l’empreinte d’une sagesse qui , quoique 
embrassant tout, ne se révèle qu’en partie j sans oser préten- 
dre que tous les oracles qui portent ce caractère soient 
authentiques , je crois pourtant que celte différence peut 
nous mettre sur la voie pour distinguer au moins les ora- 
cles à l’authenticité desquels il est permis de croire de 
ceux qui ne reposent que sur des traditions populaires. 

Je ne citerai ni la réponse célèbrcdonnéeù Pyrrhus (® ®), 
ni celle qui fut donnée à Crésus (^°) , parccqu’on doute 
de leur authenticité. Toutefois je dois avouer que je suis 
persuadé que de semblables réponses ont élé données très 
souvent (^‘). Thucydide raconte que, les Lacédémoniens 
ayant consulté la Pythie sur l’issue de la guerre qu’ils 
alloient entreprendre , elle répondit qu’ils seroient vain- 
queurs , s’ils faisoient la guerre avec toutes leurs for- 
ces (^®). S'ils ne réussissoient pas, la Pythie, si l’on 

(®®) Ajo, te, Æucida, Roraanos viiîcerc posse. Cicéron (Divio. 
II. 56) remarque que la Pythie n’a jamais parlé latin ; maison 
trouve le même oracle en grec dans les fragments de Dion Cassius 
(Scriptt. velt. nov. coll. T. II. p. 169 6u. ed. Ang. îlaj.) Pwitaim 

(r°) lUryak^r uctraXiaut, Herod. I. 53. Sirabon 

(p. 388. B.) en rapporte un autre donné au même: 

Adioy àntpi ^IçaKOyxa dokify doit Àaoy ôÀetoO-ut. 

Voyez , «ur les oracles donnés à Crésns , Euseb. Præp. Euang. 
V.20,2I. 

Comme celui qui fut donné aux Lacédémoniens, qu’ils mé- 
surcroient au cordeau les terres des Tégéales. Ils les mésurèrent 
effectivement, mais comme esclaves , étant vaincus et faits prison- 
niers. Herod. I. 66. 

(r=) Thucyd. 1. 118. cf. 11.54. Nous reviendrons sur la se- 
conde partie de cet oracle, qui porte qu'ApulIon viendroil à leur 
secours. 
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avoit ose lui en faire un reproche (mais on le faisoit 
rarement) , auroit pu répondre qu’ils n'avoient pas fait 
la guerre avec toutes leurs forces. S’ils remportoient 
la victoire , pei'sonne ne se seroit avisé de révoquer en 
doute la prévoyance d’Apollon , quand même ils n’auroient 
pas employé tous les moyens qu’ils avoient à leur portée , 
comme il arriva en effet. Car les Lacédémoniens eurent 
le dessus , mais point du tout parcequ’ils avoient fait la 
guerre avee toutes leurs forces : la seule cause de la dé- 
faite des Athéniens , leurs ennemis , étoit que ceux-ci 
avoient fait la guerre avec trop do force. 

Le même auteur cite un autre oracle équivoque que 
nous pouvons d’autant moins passer sous silence qu’il 
l’accompagne lui-même de remarques très judicieu- 
ses , qui mettent dans tout son jour le manège des au- 
teurs de ces réponses ambiguës. Dans le commence- 
ment de la guerre du Péloponnèse , qui fut si fatale aux 
Athéniens , tant par les invasions continuelles des Sparti- 
ates on Attique que par la maladie pestilentielle qui dé- 
cima la population d’Athènes , on se rappela un oracle 
qui avoit averti les Athéniens de ne pas se loger dans le 
temple pélasgique (^’) , et on ne manqua pas devoir 
l’accomplissement du miracle dans les malheurs qui sui- 
virent de près la désobéissance à cette défense. Et cepen- 
dant rien n’étoit si naturel , comme l’observe Thucydide 
lui-même. Le malheur n’arriva pas , pareequ’on se logea 
dans le temple , mais on étoit forcé de s’y loger à cause 
du malheur J c’est à dire, les invasions des Lacédémo- 
niens ayant obligé les habitants de la campagne à se réfu- 
gier dans la ville , l’impossibilité d'assigner des habitations 
convenables à tout ce monde engagea les Athéniens à les 
loger entre autres dans ce lieu défendu ; et c’est ce que 
l’oracle avoit prévu , bien assuré que , sans une nécessité 

( 73 ) TliXaOYmôv àçyôv à/mvov* 
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très urgente , on n'iroit pas s'établir dans un endroit mar- 
qué de la réprobation divine (^♦). 

L’oracle déclara à Callistratc que , s’il alloit à Athènes , . 
il y obtiendroit ce qui lui éloit dû(^®). Il jiartit , et, 
étant arrivé à Athènes, il y fut condamné à mort (^®). 
Ceux qui le croyoient coupable , étoient persuadés que 
c’étoit cela ce que l’oracle avoit voulu dire. Si on lui avoit 
décerné des honneurs publics , apparemment Callistratc 
lui-méme y eût vu l’accomplissement de l’oracle. Pour 
sâuvcr la réputation de la Pythie il sulEsoit que l’une des 
parties fût contente. 

Lorsqu'on demanda à l’oracle de Sérapis s’il falloit trans- 
porter Alexandre , malade , dans le temple de ce dieu , 
le dieu répondit sagement qu'il valoit mieux pour lui qu’il 
restât où il éloit. Alexandre mourut. Mais la foi des fi- 
dèles ne s’en déconcerta pas. On fut persuadé que Sé- 
rapis avoit voulu dire qu’il valoit mieux pour Alexandre 
qu’il mourût (^^). S’il avoit vécu , on n’auroit pas manqué 
d’attribuer sa guérison à son obéissance à l’ordre divin. 

On me contestera peut-être ces oracles ainsi que les au- 
tres. Je consens un moment à no les citer que comme 
preuves de la manière dont les oracles pouvoient être ré- 
digés ; mais je demande d’abord : d’où vient-il qu’on in- 
venta un si grand nombre d’oracles équivoques? Assuré- 
ment parccqu’on en avoit les modèles sous les yeux. £t 
d’ailleurs , on peut bien être assuré que , si je me trompe 
en citant comme authentiques des oracles inventés , ceux 
qui les croient inventés , seulement pareequ’ils sont équi- 
voques (^*) , se trompent bien plus grossièrement encore. 

('■•) Thucyd. 11. 17. Ov yà(f àtà iiyt Truçccro^oi' fvoiitfiatv ai 

^Vft<po(iai yêrtod-tu dtà rov TroXënov àràytrri 

TI^Ç oiç. 

(75j "Or* à» t 

Ljciirg. c. Leocr. (Oralt. AU. T. III. p.221). 

(7^) Arrian. Eip. Alex. VU. p. 499 fio. 

Comme le fait Uüllmann, Würdigung etc. p. 77. 
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Si l’on ne veut pas qu'entre autres moyens les auteurs des 
oracles aient tâché do soutenir leur crédit par l'ambiguité 
de leurs réponses, il faut, je le répète , en revenir au dia- 
ble , ou il faut prétendre hardiment que tout ce que les 
auteurs anciens rapportent do la confianco qu'on avoit 
dans les oracles est aussi faux que les réponses qu’ils 
citent. Je sais bien que cette opinion est nécessaire )>our 
défendre les oracles contre les sentences de Cicéron et 
d’OEnomaus (^®) : mais qui nous force à les défendre 
ainsi ? Au contraire , je dois avouer que je suis si con- 
vaincu de la vérité de ce que Cicéron dit dans cet endroit, 
que je crois que , pour expliquer la nature des oracles , 
on n’auroit qu’à prendre ses paroles pour texte. L’histoire 
toute entière nous en offre le commentaire. 

Je termine cet article par un passage de l’ingénieux 
Fontencllc. En parlant de l’oracle des prétresses de la 
déesse syrienne , il s’exprime en ces termes : Ils avoient 
deux vers dont le sens étoit : Les boeufs attelés coupent la 
terre , afin que les campagnes produisent leurs fruits. 
Avec ces deux vers il n’y avoit rien à quoi ils ne répon- 
dissent. Si on les venoit consulter sur un mariage , c’é- 
loit la chose mémo, des boeufs attelés ensemble, des 
campagnes fécondes. Si on les consultoit sur ([uelque terre 
que l'on vouloit acheter , voilà les boeufs pour la labourer, 
voilà des champs fertiles. Si on les consultoit sur un 
voyage , les boeufs sont attelés et tout prêts à partir , et 

Cic. Divin. I. 56. Il appelle les oracles parlim falsa , par- 
tira casuvera, partira üexiloqua et ob.scura, ut inter|ires egeat in- 
terprété, et sors ipsa referemla sil ad sortes, partira ainbigua et 
qiiae ad dialecticiiin referenda sint. âl. Ilültmann (I. 1. ) dit tout 
siinpleinent que ce sont àes Sire/c/ie l'n die Lu/t. C’est facile en 
effet. Appareranient ne suis-je pas assez initié dans les mystères de 
cette néologie, pour me défaire de mes préjugés suranués. L'at- 
trait de la n.suveaiité , je le sais, manque à mes écrits; mais, à force 
de nouveautés, la vérité paroîtr-a enffn aussi neuve et aussi para- 
doxe que les inventions arbitraires qu’on nous donne aujourd’hui 
pour des progrès dans la cunnoissance de l'antiquité. 
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0€S campa^nns fécondes vous promettent un grand gain. 

Si ou alloit à la guerre , ces boeufs sous le joug ne vous 
annoncent-ils pas que vous y mettrez aussi vos enne- * • 
mis(*°)? 

Il y avoit encore un autre moyen pour garantir l’accom- 
plissemenl des oracles : il consistoit à donner une réponse 
si simple ou si générale , qu’il étoit impossible qu’il n’arrivât 
quelque chose qui pût la justifier. Les exemples ne nous 
manquent pas. Si l’on demandoit dans quel endroit il 
falloit fonder une colonie , on répoudoit tantôt qu’il falloit 
suivre un serpent (®‘), tantôt qu’une v<achc indiqueroit le 
lieu désiré(®®), tantôt que des chévres(”) , des pois- 
sons (*♦), un oiseau (“ 5) montreroient le chemin. Hé- 
gésistrate d'É()hèse devoit s’établir dans un endroit où 
il apcrcevroil des paysans dansant et couronnés d’o- 
livier (®®). On .sait qu’on aimoit beaucoup la danse en 
Grèce , et que l'olivier y étoit très commun. 

Et môme dans le cas où les auteurs de l’oracle croyoient 
devoir lui donner une forme énigmatique , le sens en étoit 
souvent assez clair. Plutarque raconte que l’oracle or- 
donna aux Mêlions de choisir pour demeure l’endroit où 
ils perdroient ceux qui les portoient. Personne ne pouvoit 
douter que ce ne fussent les vaisseaux qu’ils alloient mon- 
ter , et encore moins que sans eux ils ne pourroient pour- 
suivre leur voyage (■'‘^). Les Siphniens dévoient se garder 
de l’armée de bois et de l’héraul rouge. C’éloient encore 

Fnnteiii'lie, Hisl. des oracles, T, I. p. 29.’1. Vojei encore 
la réponse doiince à Tr.sjati , p. ‘292 I [ l'n einpriinlée à van Dale , 
mais j’ai cru obliger le lecteur francols, en citant son compatriote. 

(«■) l'aiis. vin. 8. ,9. 

(®’) Pans. IX. li. 1. Schol. Eurip. Plioen. 64 1 . 

(”) Jaslin. VII. 1.8. ("V) Athen. VIII. 62. 

Plul de orac. dcf. T. VII p. 624. Voyez comment Pio- 
tronslii sait tirer parti de tontes ces betes, de orac. delph. p. 1 1.9 sq. 

Plut. Pareil T. VII. p. 2â.3. 

(®^) Plut, de virl. iniil. ’f. VII. p. I.'î. 'Or« a’ tir àjratJn/.âcu 
ras Koftttn 

i) 
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des vaisseaux , qui ordinairement cloient peints en ron- 
ge (*“)• 

Il est même assez probable qu’on aura ({uelqucfois substi- 
tué un sens énigmatique à un oracle qui n’étoit rien moins 
<|ue difficile à comprendre. Il ne falloit certainement pas 
la prévoyance d'Apollon pour savoir que Lysaiidre , hom- 
me qui sc battoit presque toujours , devoit se garder de 
l’homme pesamment armé. On dit qu’il fut tué auprès 
d’une rivière qui portoit ce nom (onliitii) (*®)- Cet 
oracle a-t-il été inventé après coup ? C’est possible : 
mais il n’y a rien qui nous empêche de croire qu’il n’ait 
été donné. Cette réflexion peut s’appliquer à tous les au- 
tres que je viens de citer ici. 

La Pythie répondit aux pécheurs qui deinandoient ce 
qu’ils dévoient faire du trépied d’or qu’ils avoient trouvé , 
qu’il falloit le donner an plus sagc(®°). Que pouvoit elle 
répondre de mieux ? S’il est vrai qu’elle ait ordonné à 
Damagètc de Rhodes d’épouser la fille du plus vaillant des 
Grecs , elle a donné certainement cette réponse pour ne 
s’engager à rien , puisqu’elle s’en remettoit à Damagète 
lui-méme pour faire l'évaluation des mérites militaires de 
scs compatriotes , ou — pour croire le plus vaillant celui 
dont la fille lui plairoit le plus(^^). 

On ne veut pas admettre comme authentiques ces oracles 
équivoques ; on rejette également les oracles absurdes ou 
ridicules. Nous croyons avoir prouvé que les oracles ont dû 
être souvent équivoques ; et il me semble si naturel que 
les prophètes sc soient de temps en temps moqués des 
consultants , que j’ose défier les auteurs mêmes qui croient 
déroger au respect qu’ils doivent à la Pythie , en lui 
supposant l’envie de dire des plaisanteries , de conserver 
toujours leur pbicgme s’ils étoient continuellement fatigués 

(••) Herod. III. 57, 58. 

{■») Plut. Lys. 29. cf de Pyth. orac. T. VIL p. 607. 

(*°) Diog. Laèrt. p. 7. C. (*•) Paos. IV. 24. 1. 
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par des questions dont plusieurs assurément n’étoient rien 
moins que graves on importantes. 

On dit que les Mégariens , enflés d’orgueil après une 
bataille navale qu’ils venuient de gagner , allèrent offrir 
à Apollon la dixième partie de la valeur d’un vaisseau à 
cinquante rames dont ils s’étoient rendus maîtres , et 
qu’ils s’avisèrent en même temps de lui demander qui 
étoient les plus vaillants des Grecs. Il est clair que les 
Mégariens voulurent engager le dieu de Delphes à leur 
faire un compliment. Cependant la Pythie , après avoir 
fait hommage aux mérites de plusieurs peuples de la Grè- 
ce , termina sa réponse par ces paroles : Mais vous , 6 
Mégariens , en fait de courage , vous ne tenez ni le troisiè- 
me rang, ni le quatrième , ni le douzième. Vous n’entrez 
pas même en ligne de compte (®*). 

11 est très possible qu’on ait inventé cet oracle pour se 
moquer des Mégariens : mais si , pour le prouver , on se 
fonde sur ce que la réponse est absurde ou ridicule , je 
prends la liberté de rétorquer l’argument et de m’en servir 
pour prouver l’authenticité de l’oracle. 

Il ^ en est de même de plusieurs autres réponses de 
ce genre. Il est au moins bien avéré qu’on demandoit 
souvent le conseil des prophètes dans des cas où l’esprit 
le plus ordinaire eût suffi pour savoir ce qu’il falloit 
faire. Socrate , dans Xénophon , en fait un reproche 
à ses compatriotes. D’ailleurs nous en verrons plusieurs 
preuves dans la suite (***). Or, si l’on faisoit de sem- 
blables questions , les prophètes que pouvoicnt-ils faire 

(»») Schol. Theocr. Id.XlV. 48. 

tt' üi Mfyttçfïi; y ùxe èxe 

Oût f d xaro* . ax’ fv X6yt>) , ax* iv dqx&^tû, 

Torriceni (l'orac di Deifo p. 88.) , en citant cette réponie, ajouté; 
Andara egli (l'oracle) talvolta gincondandosi cou facezie non molto 
gentil). Eustalhe (ad Dion. Perieg. 473) parle d’une réponse qui a 
quelque rapport avec celle-ci. 

(®^) Voyez entre autres Alhen. V. 60 

6 ’ 
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<fe mieux que de répondre comme tout homme sensé eût 
répondu. Quelle réponse plus sensée que celle qu’ils don- 
nèrent aux Aslypaléens , qui leur demandèrent un moyen 
pour se délivrer de la grande quantité de lièvres qui 
infesloient leur île. Ils leur conseillèrent d’acheter des 
chiens , et d’aller à la chasse (®*). Quelle réponse étoit 
plus à ))ropos que celle qu’on dit avoir été ilonnéc à 
Erginus , qui désiroit avoir des enfants : Épouset nue 

jeune femme (®*). 

Théophraste raconte que les Tirynlhiens éloienl si sen- 
sibles au ridicule qu’ils rioient pres(]ue toute la journée , 
cl que cela les incommodoit extrêmement dans toutes 
les affaires tant soit peu .sérieuses dont ils dévoient s’oc- 
cuper. Ne sachant j>as comment se délivrer de cette manie 
de rire, (pii devint dejour en jour plus diflicile fl réprimer, 
ils demandèrent conseil (i la Pythie, Elle leur répondit 
qu’ils seroient guéris , s’ils pouvoienl oll'rir sans rire un 
taureau à Neptune et le jeter à la mer. Mais c’étoil juste- 
ment ce que les Tiryntliiens ne pouvoient pas. En 
effet , on commence le sacrifice avec une solennité et une 
gravité sans exemple jusqu’alors. Mais voilà un petit 
garçon qui . s’étant mêlé aux sacrificateurs , fait une 
espièglerie qui certes n’étoit rien moins que risible , mais 
»• qui siiffisoit pour faire éclater les Tirynthiens. Ils se ré- 
solurent alors de prendre leur mal avec patience , bien 
persuadés que l’oracle avoil voulu dire qu’il étoit incura- 
ble (»«). 

Un autre consultant qui aimoit beaucoup à rire, mais 
qui en avoit perdu la faculté , demanda à Apollon ce qu’il 

(VS) Ilcgesander ap. Athen. IX. (îlî. 

(V5) Pjus. IX. 37 . 2. Eiiseb. Præp. Euang. IV. 30. «I,es Trc- 
zéniens, au contraire , qui se plaignaient de la mortalité qui régnoit 
parmi leurs jeunes femmes, reçurent le conseil d empêcher qu’elles 
ne se mariassent trop jeunes, comme elles avoient la coutume de le 

faire. Ari.st. Rep. VIII. 16. (T. II. p. 336 fin.). 

(®“) Theophr. ap. Athen. VI. 79. 
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lui falloit faire pour rire au moins une fois eucore à gorge 
déployée. La Pylliie lui conseilla de retourner elici lui, et 
elle ajouta que la mère le guériroil. Le consultant partit , 
et , étant arrivé dans l'ilc de Délos , il entra par hasard 
dans le temple d’Apollon , où il vil une petite statue de 
Latone (la mère d’Apollon) si mesquine et si laide que dans 
le moment même il partit d’un grand éclat de rire 

Personne ne s’avisera certainement de citer de sembla- 
bles contes comme des histoires véritables ; mais il y a 
des raisons bien plus concluantes pour les réléguer parmi 
les fables que leur seule qualité de ridicule ou d’absurde. 
■C’est justement pareequ’ils sont ridicules, que je les cite , 
ne fut ce que jrour donner une preuve de ce qui a dû 
arriver souvent. 

On sait combien il falloit peu de chose pour glacer de 
terreur Pâme superstitieuse des anciens Grecs. Il est bien 
connu aussi qu'ils ne manquoient jamais de consulter leurs 
devins et leurs oracles sur les prodiges qu’ils venoient 
d'apercevoir. Est-il étonnant que ces oracles donnassent 
quelquefois des réponses qui , si on nous en donnoil de 
pareilles , nous feroient croire qu’on se moquoit de nous? 
Diodore raconte que du temps de l’expédition d’Alexandre 
contre Thèbes on consulta l’oracle de Delphes sur une 
grande toile d’araignée qu’on avoit trouvée dans le temple 
de Gérés. La Pythie répondit : Les dieux montrent ce 
signe -à tous les mortels , et surtout aux Béotiens et à 
leurs voisins. Certes les Thébains en étoient bien persua- 
dés , mais , quant à la signification du prodige (ce qui 
étoit justement ce qu'ils vouloient savoir) , ils n’en ap- 
prirent pas un mot. Un autre oracle s'acquitta de sa 
tùche d’une manière encore plus aisée. 11 répondit que la 
toile d’araignée étoit un bon signe pour quelques-uns , et 
un mauvais signe pour d’autres (*®). Il y a même tout 

Semas ap. Alhen. XIV. 2. 

Diod.Sic. T. II. p. 167. 
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lieu de présumer que les prophètes , fatigues de toutes ces 

questions , les unes plus importunes et plus ridicules que 

les autres, rciiToyèrcnt quelque fois les questionneurs sans 

même avoir daigné leur répondre (®*). 

Oracles dont l'ac- troisième lieu, nous avons supposé 

coiiipliueraent . 

est dû k la con- (|ue les prêtres, par la connoissance quils 

Doissance qu’a- ayoîcnt des circonstances ou du carac- 
TOient les prêtres 

des circonsiances 1ère dcs personnes qui les consultoient , 
des TOiis'dianis'* P°u'’0'cut SC mettre à l’ahri d’une méprise. 

Sans vouloir prétendre que les prêtres 
fussent très savants (*°“) , je crois que nous pouvons être 
assurés qu’ils n’étoient pas dépourvus d’une certaine adres- 
se ni d’uiic conooissanco assez étendue tant des choses que 
des personnes. 

Il est vrai , comme le remarque très bien M. Clavier , 
souvent la confiance et la crédulité ne laissoieut presque 
rien à faire à l'adresse des prêtres , et des connoissanccs 
qu’ils pouvoient facilement acquérir leur suffisoient pour 
répondre à la plupart des questions qu’on leur faisoit(‘°‘). 
Il n’étoit certainement pas difficile de conseiller à l'une 
de deux nations qui se faisoient la guerre de sc garder 
des ruses de l’autre , lorsqu’on avoit conseillé à celle-ci 
d’employer des stratagèmes ( ‘ ® *) ; la connoissancc des 
pays où l’on alloit s’établir pouvoit facilement mettre les 
prêtres en état de prédire aux consultants les avantages 
qu’ils pouvoient s’en promettre l'oracle pouvoit (***) 


(***) Voyez en un exemple dans Athénée, III. 53. 

(‘°°) 11 paroit cependant qu’il y avoit des prêtres qui con- 
noissoient la langue des Barbares. Voyez ce que l’ausanias ra- 
conte de l’oracle d'Acrephnium (IX. 23. 3), et Plutarque de celui 
de Trophonius ( Aristid. 19). 

(*°‘) Clavier, Méin. sur les oracles (llisl. d. preiD. tempsde 
la Grèce,!. Ht p. 53). 

(“>“) Je pensois ici aux oracles que l’on prétend .avoir été don- 
nés aux Messéniens et aux Lacédéiiioiiiens , Paus. IV. 12. 1 , 3. 

(*°e) Coiuuis la santé au tbiidaleur de Ciotone , la richesse à 
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conseiller sans crainte aux Lacédémoniens de chercher de 
l'or chei Crésus ('*■♦) , et prédire aux Gardiens, qu’un 
jour les Bisaltes , leurs voisins , leur feroieiit la guer- 
re : cependant, parmi le grand nombre de questions 
qu’on pouvoit leur proposer , il y eu aura eu sans doute 
qui auront exigé un certain degré de sagacité et des con- 
noissances asseï étendues. Souvent aussi les prêtres de- 
vinaient juste pareequ’ils savaient plus des affaires sur 
lesquelles on les consultuit qu’ils n'en avaient l’air. 

Les Athéniens brùloient du désir de se venger des 
Éginètes. Cependant , avant d'en venir aux mains , ils 
consultent l’oracle. La Pythie leur promet la victoire , 
pourvu qu’ils attendent — trente ans avant que de déclarer 
la guerre aux Éginètes , et qu’ils bâtissent un temple pour 
Éacus. Les Athéniens attendre trente années avant que 
d’assouvir leur vengeance ! En effet la Pythie savait à qui 
elle avoit à faire. Le reste de sa réponse ne le prouve 
pas moins : elle ajouta que , s’ils attaquaient les Éginètes 
tout de suite, ils auroient beaucoup plus de peine â les 
réduire, mais qu’enfin ils en viendraient â bout('°‘‘). 
Cette réponse fait le plus grand honneur à la perspica- 
cité des prêtres de Delphes. 


celui de Syracuse. Strab. ]>. 413 fin. 414 in. Schol. Arisloph. Eq. 
1089. Suid. in v. Steph. Byz. £t<çaitSa<u, 

(lo+j Theopom|). ap. Athen. VI. 20. 

Charon Lacnps. ap. Athen. XII. 19. 

(*o«) Herod. V. 89. Rien n’est plus amusant que de voir les 
opinions d'autres auteurs sur l'objet de nos propres reeherohes. 
S'il est agréable de retrouver ses idées dans des ouvrages jus- 
tement estimés, la divergence d'opinions a paifois un charme 
tout particulier. SIengolli (orac. di Delfo, p. 8ti) est tout à fait de 
mon avis, il admire la sagesse des prêtres, ou, pour mieux dire , 
des Amphictions (car chez lui ce sont les Amphictions qui donnent 
les oracles). JUais pourquoi? Pareequ'ils étoienl persuadés que les 
Eginètes étaient si fâchés contre les Athéniens, que, si ceux-ci ne 
Touloient pas laisser passer ce premier accès décoléré , ils seroient 
infailliblement battus! 
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Le» répunscs données aux Alhéniens , lors de l’inva- 
•ion des Perses , ne sont pas moins remar(|uables. La 
Pythie commence par leur prédire ce que tout le monde 
pouvoit prévoir et ce qui arriva aussi comme elle l’avoit 
prédit : la destruction et le pillage des villes et des tem- 
ples , les défaites, le carnage, tous les malheurs aux- 
quels la Grèce , divisée par la discorde , devoit s’attendre 
de la part d’un puissant ennemi qui venoit l'inonder avec 
des millions de Barbarcs(‘'’^). Cependant (qu’on rc- 
manjue cette naïve simplicité , cette conliance implicite 
dans la bonté et le pouvoir divins) cependant les dépu- 
tés des Athéniens , ell'rayés et allligés de cette senten- 
ce terrible , ne peuvent se résoudre à annoncer un 
arrêt si fatal à leurs compatriotes. Heureusement un 
citoyen de Delphes (il ne faut pas oublier ceci) un ci- 
toyen de Delphes leur conseille do se prosterner 
une seconde fois devant Apollon. Les députés retour- 
nent au temple et ils s’adressent au dieu en ces termes : 
O roi , fais nous une réponse plus favorable sur le sort 
de notre patrie, par respect pour ces branches d’olivier 
que nous tenons entre les mains , ou nous ne sortirons 
point de ton sanctuaire , et nous y resterons jusqu’à la 
mort! — Cette fois la prêtresse leur répond: C’est en- 
vain que Pallas emploie et les prières cl les raisons au- 
près do Jupiter olympien : elle ne peut le fléchir. Ce- 
pendant, Athéniens, je vous donnerai encore une ré- 
ponse, ferme, stable, irrévocable. — Il est inutile 
d’ajouter le reste. C'est l’oracle connu sur les murailles 
de bois. Tout seroit envahi , il est vrai , mais Jupiter 
avoit accordé à Minerve une muraille de bois , cpii seule 
ne pourroit être détruite , et qui sauveroil les Athé- 
niens , eux et leurs enfants. Voilà pourquoi il ne falloit 
pas attendre l’armée de terre ; il falloit fuir et tourner 

On priil di.-r la tiiéiiie elios” de l'avis donné aiii Eub^ens, 
dans la même guerre , llerod. à III. ’iO. 
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le dos à l’enneini. Alors seulement ils pourroicnt espérer 
qu'un jour ils lui tiendroient tête. L’oracle se termine par 
une invocation à l’ilc de Salamine, invocation qui ne signifie 
rien elle-mcme, mais qui étoit très propre à être expliquée de 
deux manières opposées , comme cela arriva en efl'ct ( * ° “). 

11 me semble qu’il ne faut (pi’unc comparaison super- 
ficielle de ces deux réponses ])our entrevoir l’intention 
de ceux qui les donnèrent ; et , lorsqu’on rapproche le 
conseil donné par le citoyen de Delphes et l’explication 
que Thémislocle donna au second oracle contre l'opinion 
des interprètes , on ne peut maii(|uer d’y reconnoilre un 
plan concerté entre Thémislocle et les prêtres de Del- 
phes , pour engager les Athéniens et les Grecs en gé- 
néral à embrasser le seul parti dont ils pussent encore 
se promettre une chance de salut , une bataille navale 
dans les détroits du Salamine , le seul endroit ofi l’on 
pouvoit espérer de combattre avec quelque avantage la 
flotte nombreuse des Perses (*°^). Si ce raisonnement 
est juste, cet oracle offre un exemple frappant de la ma- 
nière dont les prêtres furent quelquefois informés de 
ce qu’il falloit prédire , et en même temps de la circonspec- 
tion qu’ils raettoient dans leurs réponses pour se garantir 
de tout reproche. Le premier oracle , les termes ambigus 
du second et surtout l’invocation de Salamine dévoient 
paroître un contrepoids suffisant pour l’espoir que le 
conseil donné au sujet des murailles de bois pouvoit faire 
naître (”°). .. - y,,*. 

. d 

(“’*) Berod. VU. l'iOsq. cf. Justin. II. 12. 13, 14. Voyez 
les remarques d'Oenoinaiis dans tusébe (Præp. Euang. V. 23 , 24) 
sur cet oracle. 

(*°") Aristide (or. XLVl. T. II. p 254. 1. 5.) appelle cet ora- 
cle très a propos ’A.tÔÀXMro^ xui /ifirr/tu. Ses 

raisunueineiils à ce sujet mériter.l d'ètre lus, p. 250 sq. Tbéodorè- 
te, au contraire, cite cet oracle comme une preuve de l’ignorance 
de la Pythie (Cur. gr. affect. T. IV. p. 029). 

("°) L’opinion de lliillmann sur l'inteation de ces répouses ne 
difl'ère pas esseutiellement de la mienne (voyez Würdig. p. 110 
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Les Achéens ne pouvoient se rendre maitres de la 
ville de Phana en Étoile , qu'ils assiégeoieiil depuis long- 

sq. ) . Nous ne sommes pas si bien d'accord au sujet des motifs des 
consultants et de la consultation elle-mcme. Obstiné à ne soir dans 
l'oracle de Delphes qu'une institution politique, et négligeant 
entièrement l'élément religieux , M. Hüllinann prétend que le citoyen 
de Delphes a conseillé aux Athéniens de répéter leur question, 
pareequ'il se pourrait que les chefs de l'oracle eussent encore quel- 
que chose à leur dire [dieTempelbeliôrde konnte noch rtwas iiiKiick- 
faalt haben). Si je comprends bien .11. Hüllinann , il croit que les 
Athéniens vinrentà Delphes, persuadés que ce n'étoit pas Apollon , 
mais les chefs de l'oracle, qui dnnnoicn'. les réponses; c'est à dire que 
l'oracle n'étoit pas. un oracle. Or je voudrois bien que .11, Hüllinann 
m'expliquât quel a pu être le motif qui engagea les Athéniens à aller 
demander à des chefs d'un temple, à des magistrats d'un petit 
état de la Phocide... Je dis, à aller demander, mais je ne sais 
vraiment pas quoi. Du secours? Ils n'en pouvoient pas attendre. 
Un conseil'’ Des Athéniens demander un conseil à une autre répu- 
blique, et à une république comme celle de Delpties ! Qu'on lui 
substitue les Amphictions, soit, liais jamais les Athéniens n'ont 
demandé conseil aux .Amphictions ou à qui que ce fut. Que deinan- 
doient-ils donc ? Ouvrez Hérodote. C'est à Dieu qu'ils s'adressent, 
c’est devant Dieu qu'ils se prosternent eu qualité de suppliants, c'est 
à Dieu qu'ils demandent — non pas un conseil, pas même une pré- 
diction , mais du secours , du secours que Dieu seul pouvoit donner 
dans le danger imminent qui les menacoit. Tout ceci est clair par leur 
seconde prière , cette prière si n.iïve et si louchante. Dis-nous quel- 
que chose de plus favorable, ils n'enlendoient jias par là; Donne nous 
un meilleur conseil, pas même; Donne nous au moins une prophétie 
qui nous rassure, et qui nous donne le courage de nous présenter 
devant ceux qui nous ont envoyés , mais : Change pour nous 1 ordre 
des choses, fais un miracle en notre faveur. Tu nous annonces la 
destruction, c'est pareeque-tu ne veux pas nous sauver. Tu es Dieu 
tout-puissant, tu es le fils de Jupiter. Tu peux nous sauver , si tu 
le veux. Dis nous, et nous sommes sûrs de notre salut. 

Tout cela n'auroit plus le sens commun, si les Athéniens avoient 
cru parler à la Tempel/ieh'orHe. Quel intérêt les Athéniens pou- 
Toient-ils avoir de savoir ce que celte Temjielhehvrde leur diroit ? 
M. Hüllmann se trompe encore , lorsqu'il prétend que la seconde 
réponse est contraire à la première. Dans la première, dit-il, 
l’on trouve des idées d'Eschyle. Des idées dÉschyle? Pourquoi 
les idées qu'on trouve dans Eschyle ne sont-elles pas plutôt des idées 
de l’oracle.'’ M. Hüllinann oublie qu’Éschyle et les membres de 
la 'rempeliehSrde étoient des Grecs l'un et l’au'res, et que par 
conséquent il n’est pas étonnant qu’ils eussent les mêmes idées 
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temps. L’oracle leur conseilla de faire attention il la 
quantité d'eau que la garnison cunsumoit journellement. 
Par là on s'aperçut que tes assiégés ne puisoient que 
dans une fontaine qui se trouvoit à la portée des assié- 
geants , et dont on pouvoit facilement s’emparer 
Si c’est oracle a été donné , il a été le résultat de la 
connoissance qu’on avoit à Delphes de la localité de 
la ville assiégée. Lorsque lason , tyran de Phères, eut 
annoncé son dessein de marcher en Phocidc , Apollon 
répondit comme de coutume , à ceux qui lui témoignoient 
leurs craintes sur la sécurité de l’oracle , qu’il y pour- 
voiroit lui-même. lason fut massacré avant qu’il eût 
pu se mettre en route (”*). Il est possible que ce fût 
nnc coïncidence fortuite , mais est-il impossible de croire 
que la conjuration ait eu des embranchements jusque 
parmi les prêtres de Delphes 7 

Est-il absurde do croire que les prêtres aient agi de 
concert avec Miltiade , fils de Cypsélus , lorsque les Do- 

surla Providence et sar la justice divine. Dans la première réponse, 
dit Sl.llüllmann, les dieux eux-mèmes sont impuissants. Ils trem- 
blent, ils suent de frayeur. — L'oracle ne dit pas que ce sont les dieux 
qui suent, mais leurs temples, et l’on sait que ce n’est p.-is un signe de 
la frayeur des dieux, mais bien plutôt de leur courroux, au moins 
des malheurs qu’ils préparent aux mortels Dans la seconile ré- 
ponse, dit M. Hüllmann, Jupiter a recouvré tout son pouvoir, 
d’après la manière de voir d'Homère. Qu’avons nous à faire ici 
avec Éschyle ou avec Homère ? Lisons l’oracle dans Hérodote. Que 
dit-il? Pallas elle-même n’a pu fléchir Jupiter. Cela est-il contraire 
à la première réponse? Cela ne signilie-t-il pas; Pauvres mor- 
tels, vous demandez un autre oracle! Je ne vous aurois pas donné 
le premier, si j’avois pu vous l’épargner, si Pallas, qui elle-même 
a pitié de vous, avoit jm fléchir Jupiter , son père. Voilà pourquoi 
j’ai dû vous dire que la sueur découle des temples , qu'ils tremblent 
déjà sur leurs fondements, et qu’un sang noir coule de leur faîte 
(des temples , mais point du tout des dieux). Cependant, Jupiter a 
eu égard à vos larmes et à vos prières. Par compassion il vous 
accorde une grâce, etc. En un mot, le second oracle est si peu 
contraire au premier, que l’un ne sauroit être bien compris sans 
l'autre. (■>•) Paus .X. 18. 2. 

Xenoph. Hell. VI. 4.30,31. 
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lonccs leur dcmandèrciit un chef , et que ces prêtres 
leur indiquèrent celui qui le premier les inviteroit à en- 
trer chez, lui î 

Si nous pouvons admettre que l’oraele ail déclaré , 
comme le rapporte Plular(|ue , qu’il y avoit un citoyen 
à Athènes dont la manière de voir dilléroit de celle de 
tous ses compatriotes , il faut en conclure que les prê- 
tres ont aussi bien connu Phocioii que les Athé- 
niens {"*)• 

Si nous pouvons ajouter foi à ce que raconte le mê- 
me auteur au sujet de i’iiidicatioii des particularités du 
meurtre de Timarque , commis par lé tyran Proclès , il 
faut convenir de même qu’on en a été informé à Del- 
phes (•”). 

Après les preuves qu’Alexaudre le Grand avoit dtqà 
données de son génie et de son ambiliou , on conçoit 
aisément que la Pythie ('‘®) et les prêtres d’Amrnon 
pouvoient , sans courir trop de risque , l’appeler l'in- 
vincible et lui jiromettre l’empire du monde , tandis que 
sa prétention à la divinité étoit trop connue pourqu’ils 
ne s’en fussent pas prévalus , tant pour lui faire un 
compliment que pour se recommander dans scs bonnes 
grâces (‘ ‘ ^). 

(■'“) H«rod. VI. 34 sq. Si l’on peut admettre ectte conjecture , 
il faut prendre l’oracle cuin grano salis ; car, sans cela, il eut 
fallu que les prêtres fussent aussi d'accord avec tcus ceux qui ne les 
invitèrent pas. 

(“♦) Plut. Apoplithegm. T. VI. p. 711 fin. 

('•*) Plut, de Pyth. orac T. VII. p. 587, 588. 

(“'’J Diod. Sic. T. II. p. ‘233 in. 

Ib. p. 109. Plut. Alex. ‘27. Strab. p. 1168. Curtiiis 
(IV. 7) regarde cette déclaration comme un effet d’une complai- 
sance coupable des prêtres pour le jeune prince. Justin dit sans 
détours; per præmissos subornât aiilistites (X I. 11). Arrien (Ex- 
ped. Alex. p. 16‘2) .se contente de dire qu’Alexandre obtint des 
réponses favorables. Diodore donne encore une autre preuve de 
cette complaisance en citant l'oracle qui décerna des iionneurs divins 

à Héphesliou , T. 11. p. 251.1. 70. 
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Il nVst certainement pas pins étonnant que la Pytliie 
donnât des réponses favorables aux Romains ; la prédic- 
tion de la victoire de Scipion (' ‘ •) et celle de la complai- 
sance d’Attalus de lui céder la mère Idée (”®) ne prou- 
vent autre chose que la connoissance quelle avoil des 
affaires publiques de cette époque , et la confiance qu’elle 
avoit.tant dans le courage et l'Iiabileté du jeune héros 
que dans la déférence que le jirince asiatique auroit pour 
les désirs de ses puissants alliés. 

Pour se garantir de l’attaque d’Harpagus , les Cnidiens 
voulurent couper l'isthme qui séparoil leur ville du conti- 
nent, mais, rencontrant des obstacles insurmontables dans 
cette entreprise , ils curent recours à l’oracle. L’oracle 
répondit : Ne couper, pas l’istlime ni ne le fortifiei , car, 

si Jujiiler l’eût voulu , il en eût bien fait une ile lui-mérae. 
Celte réponse prouve encore qu’on étoit bien informé à 
Delphes, et qu’on savoit accommoder ses réponses aux cir- 
constances. On a sans doute prévu que , quand même 
l'isthme seroit coupé , Harpagus, avec les ressources qui 
étoient à sa disposition , trouveroit bien le chemin de 
Cnide. On ne pouvoit donc pas approuver le projet des 
Cnidiens , car ceci eût été les encourager à en atten- 
dre le succès désiré. Il étoit également impossible de leur 
suggérer un autre moyen. Par conséquent il fa Iloit trouver 
une raison qui ne signifiât rien , et qui n’obligeât à rien 
ceux qui l’auroicnt donnée ('*“). Il me semble que les 
prêtres de Delphes se sont très bien tirés d’affaire dans 
cette circonstance , comme ils le faisoient ordinairement , et 
31. Torriceni a eu tort de dire que l’oracle de Delphes 
a empêché les Cnidiens de défendre leur patrie contre 
Harpagus (’ *'). Pour que ce reproche fût juste , 31. 

('") I.iv. XXIX'. 10 fin. ("») Ib. 11. 

l‘“°) Je donne ici en raccourci le raisonnement d'Oenomaus 
chezEusébe, Præp. Euan>'. V. 26. 

Torriceni, l'orac. di Delfo etc. p. 85. Je ne puis me dé- 
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Torriccni eût dù prouver d'abord que l’oraclc eût pu 
leur indiquer un moyen d’achever un ouvrage que l’ex- 
përience a voit prouvé être impossible , et ensuite que , 
s’ils l’eussent achevé , cet ouvrage eût pu les garantir 
de l’attaque de Harpagus. 

Sans quelque connoissance de la position du rhéteur 
Dion Chrysostome , la Pythie n’eût pu' lui conseiller do 
rester dans son lieu d’exil (*»*). Les prêtres d’Âpollon 
à Colophon étoient sans doute assez informés do la su- 
perstition du rhéteur Aristide , pour être persuadés 
qu’ils ne pouvoient lui rendre un plus grand service que 
de lui conseiller d’aller consulter sur sa maladie l’oracle 
d’Esculapc(‘“^). 

Je crois avoir prouvé jusqu’ici que , si l’on fait bien 
de rejeter une foule d’oracles dont il est impossible do 
croire qu’ils puissent avoir été donnés, sans qu’on sup- 
pose à leurs auteurs une prévoyance en eflet surhumai- 
ne, il y a cependant des raisons qui peuvent servir à 
expliquer d’une manière satisfaisante l’accomplissement 
do plusieurs prédictions qui , sans cela , paroitroient pres- 
que aussi incroyables , et que , si , d’un coté , le hasard a 
pu contribuer à faire répondre l’événement à la prophé* 


fendre d’ajouter à ce fait une particularité peu connue que l'on trouva 
dans le même auteur (p. I là 6n. 116). Les Hollandois ayant offert 
à Charles 11, roi d’Espagne , de rendre le Tage navigable depuis 
Lisbonne el le Mancanarez Jusqu’à l’endroit où il se jette dans le 
Tage, le conseil de Castille , consulté à ce sujet, après un mùr exa- 
men, rendit la réponse suivante; S’il avoil plu à Dieu de rendre 
ces deux fleuves navigables, on n’auroit pas eu besoin pour cela du 
secours de l’homme. Et puisque Dieu ne l'a pas fait, il esl évident 
qu'il ne l'a pas jugé à propos; par conséquent une semblable entre- 
prise nous pareil contraire aux décrets de la Providence et ne seroit 
autre chose qu'une tentative téméraire pour corriger les imperfecti- 
ons qu’elle a laissé subsister dans ses oeuvres. M. Torriceni a 
emprunté ceci à Edward Charles, Letters concerning lhe Spanish 
nation. London, 1763. 

(*av) Dion. Chrysost. or. XIII. (T. I. p. 422), 

(•'>) Arislid. or. XXV. (T. 1. p. 491). 
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lie , d'un autre noté les prêtres , tant par la manière 
dont ils rédigeoient leurs réponses , que par la connois- 
sance qu'ils «voient des choses et des personnes , ont eu 
soin de prévenir toute objection qu'on seroit peut-être 
tenté de leur faire. 

Oracica qui eux- Mais il y a plus. L’expérience a prouvé 
révénemeni qu’ils que la supcrsliUon CUC mémc a souvent 
senibloient prédi- amené Ics résultats qu elle croyoit pou- 
voir attribuer à la seule prévoyance des 
interprètes de la volonté divine. C'étoit le quatrième 
cas que nous avons posé. Xenophon assure que l'ora- 
cle qui menaçoit les Lacédémoniens d'une défaite à 
Leuctres , à cause de la violence qui y avoit été exercée 
jadis par quelques ans de leurs compatriotes sur les 
filles de Scedasus , remplit de courage Tàmc des Thé- 
bains , leurs ennemis (* *^). 

Lorsque Pélopidas se mit en marche pour attaquer 
Alexandre de Phères , on aperçut une éclipse de soleil. 
On ne manqua pas d'y voir un mauvais présage. En 
effet , Pélopidas fut tué dans le combat , et bien à 
cause de l'éclipse ; car , ce phénomène ayant glacé de 
terreur les Thébains , et Pélopidas ne voulant pas ex- 
poser l'armée entière à une perte certaine , qu'il pré- 
voyait devoir être la suite inévitable de leur décourage- 

(”*) Xenoph. Hell. VI 4.7. Diodore (T. II. p. 45 fin.Jj ajoute 
un nouvel oracle, suivant lequel les Sp.irtiates, s’ils éprouvoient 
une défaite à Leuctres, dévoient perdre l'hégémonie. Chez Plu- 
tarque (Pelo|).2l ) les filles de Scédasus apparoissent elles-mêmes en 
songe à Pélopidas, pour se plaindre de leur sort et pour accuser les 
Spartiates. On voit, par ces différentes interprétations du récit primi- 
tif, comment la superstition et l'amour du merveilleux l'embellirent 
à leur guise. La particularité rapportée par Pausanias me semble 
mériter plus de foi. Suivant lui (IV, 32. 5^ l'oracle de Trophoniua 
ordonna de suspendre le bouclier d' Aristoinèneau tombeau des filles 
de Scédasus. C’étoit une précaution aussi sage et aussi bien imagi- 
née que les moyens employés dans cette occasion par Éparoinondas 
pour entretenir la confiance de ses soldats; nous en avous déjà 
parlé plus haut. 
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ment , et ne pouvant pas re'sistcr au désir de se venger 
d’Aleiandrc , tomba sur rennemi avec une troupe d'élite 
qui fit des prodiges de valeur, mais qui éloit trop foible 
pour pouvoir lui disj)uler la victoire ®). Sans l’é- 
clipse Pelopidas l’eût atlacpié avec toute son armée, et 
probablement il eut été vainqueur. 

N’est il pas très probaltlc que les oracles qui promet- 
loient la victoire à l’armée dont le roi ou le général 
auroit été tué aient décidé eirectiveraent du sort de la 
bataille , tant par la confiance qu'ils auront inspirée à 
l’une , que par le découragement qu’ils auront répandu 
parmi l'autre des parties belligérantes (’“*)■ 

Les Albains assiégés j)ar Camille se croyoient perdus 
lorsqu’ils virent les eaux du lac prendre un autre cours. 
Plutarque ajoute que l’oracle de Delphes confirma l’ancien 
oracle des Albains û ce sujct('“^). Mais nous osons à 
peine aujourd’hui parler de Camille dans un ouvrage histo- 
rique. Citons plutôt un fait (pii prouve jus(ju’à l’évidence 
la confiance que la foi aux oracles jiouvoit inspirer. Pau- 
sanias raconte qu’Jiubolas de Cyrène éloit si fermement 
persuadé de la vérité de la prophétie de l’oracle d’Ara- 
muu , qui lui avoit jiromis la victoire dans le stade , qu’il 
fit faire d’av-ance une statue pour en perpétuer le souvenir. 
Il me semble qu’après cela personne ne s’étonnera que 
la prédiction s’accomplit. Eubotas , à qui la foi donna 
des ailes, devança tous ses compétiteurs , et il fit ériger 
la statue le jour même où il reçut la couronne tant dési- 
rée ('*“). 


(“M Plut. Pelop. .’tt , 

Il suffit de se rappeler ici les (iodrus, les Manlius, les 
Décius ; et , sans garantir aucun de ces récits , je crois que rien 
ne nous etn|iéi’.he de croire que de semblables oracles aient été don- 
nés quelquefois. J’ose engager e lecteur à lire les réflexions judi- 
cieuses de Polyen (Slraleg. 1. 18) i ce sujet. Sur l’oracle au sujet 
de Léonidas, voyez Kuseb. Prsep. Enang. V. 2.'). 

C’*) Plut. Camill. ô, (' = «) Paus. \ 1. 8. 2. 
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Le même auteur vit à Orchomèiie l’image d’un spectre 
enchaîné à un rocher. C’étoit le spectre d’Actéon qui 
jadis avoit dévasté les campagnes des Orchoméniens. L’o- 
raclc leur avoit conseillé de le faire mettre dans les 
fers en effigie , pour le punir de scs crimes et pour 
l’empcchcr d’en commettre de nouveaux. Le rémède 
réussit parfaitement. Tout autre' eût été également 
efficace. Ce fut la foi qui les sauva d’un mal qui 
n’existoit qne dans leur imagination 

Oraclct accom- M^jg cette foi ne contribua pas seulement 
iDodé» aux événe- »v i. ■ ■ n 

mcni8, ou expli> ^ 1 accomplissement des oracles , elle sup- 
quèsdenianiireà aussi à leurs défauts. Si l’événement 

oirpir unesoluii* 

ontatikraîKaniede ne répondoit pas SOUS tous les rapports 
tous le» douir». prédiction , la foi cherchoit un au- 

tre sens aux expressions de la prophétie ; quelque- 
fois même elle appeloit un autre oracle à son se- 
cours ; et , si aucun de ces moyens n'étoit suffisant , elle 
aimait mieux accuser la rhison humaine et révoquer en 
doute jusqu’au témoignage des yeux , que de douter un 
seul moment de la véracité de l’oracle. Souvent , dit 
Fontcnelle , cc qui n’avoil eu qu’un sens dans l’inten- 
tion de celui qui avoit rendu l’oracle , se trouvoit en avoir 
deux après l'événement , et le fourbe (il faut lui pardon- 
ner celle expression peu mesurée) et le fourbe pouvoit 
se reposer sur ceux qu’il fourboit du soiu de sauver son 
honneur. 

Hippias , dit Hérodote , réva qu’il couchoit avec 
sa mère , et il sc tint persuadé que cela signifioit qu’il 
reviendroit dans sa patrie , et qu’après avoir recouvré 
son ancien pouvoir , il y mourroit tranquillement dans 
son palais. Malheureusement, après qu’il fut descendu à 
Marathon , une toux un peu forte , qui lui survint , fit sor- 
tir de sa bouche une de scs dents déjà ébranlées par 

C»») Paus. IX. 38. 4. 

7 
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l’âge et la fit tomber à terre. Hippias se donna toutes 
les peines possibles pour retrouver sa dent , et n’ayant 
pu y réussir, il fut persuadé que l'oracle étoit accom- 
pli , puis({ue sa dent avoit déjà obtenu ce qu'il cruyoit 
avoir été réservé à lui-même (**“). 

Thucydide raconte que , lorsque la peste se déclara à 
Athènes, dans le commencement de la guerre du Pélo- 
ponnèse , les Athéniens croyoient que leurs malheurs 
avoient été prévus dans un ancien oracle qui portuit : 
La guerre avec les Dorions arrivera , et avec elle la 
peste. Il ajoute très à propos que , si , dans une autre 
guerre avec les Doriciis , les Athéniens étoient visités 
par la famine, ils ne <manqueroient pas de citer le même 
oracle , puisqu'on n'éloit pas sûr s’il fallait lire la peste 
ou la /amine{^*'). 

Est-il étonnant que les graves Doriens eux-mêmes fus- 
sent persuadés que cette |)cstc étoit l’accomplissement 
de la prédiction de leur dieu , le dieu de la vio et 
de la mort , le dieu qui disposoit de la maladie et de la 
santé des hommes d’après sa volonté ? Apollon leur avoit 
promis son secours dans cette guerre , soit qu’ils l’en sol- 
licitassent ou non. Et voilà les Athéniens , leurs ennemis , 
afiligés par une maladie mortelle , tandis que les braves 
Doriens se portoient à merveille. Jamais oracle ne fut 
plus parfaitement accomplie**). 

(“O) llarod. VI. 107. 

(*’‘) Pour faire sentir la justesse de la réflesion de Thucydide , 
il suffit de mettre les deux mois sous les yeux du lecteur , 

(peste) et l.ÿiài; (famine). L’oracle portoit : 

"//(e. ^biçtuKÔç TToXf/xof; uni Xbbftoç (ou Xtfiôç) a/b* 

Thucydide remarque très à propos dans cet endroit ; ol yàe Sr- 
&çoi/rob rrpoç a trettaxo* tt/v /ivij/*fjv ro. Thucyd. II. 54. 

('*•) Thucyd. I. 118.11.64. Suivant Hollmann (Würdig. p. 
125 sq.) cet oracle a été inventé à Athènes par les partisans de la 
paix. Il paroU que Thucydide ne fut pas de cet avis II parle des Athé- 
niens et des Lacédémoniens: mais de factions, il n'en dit pas un seul 
mot. Ce sont ol ào&çMjrob , ol /làoT/ç, ol Tr^/afirT/çot* Rien 
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' Remarquons en passant que nous voyons encore par oet 
exemple , que les Doriens , aussi bien que les Ioniens , ni- 
moient les prédictions. 

Mais n'est ce pas là l’histoire de la plupart des présa* 
ges? Un personnage illustre vint-il à mourir , une grande 
bataille avoit-ellc été livrée , aussitôt on se rappela une 
foule de présages ou d'oracles , que la piété accommoda 
également aux événemenis les plus contraires (***). Un 
homme , dit Cicéron , qui se prépare à disputer le prix 
dans le stade, se voit en songe dans un char tiré par 
quatre chevaux. 11 court chez un devin , pour lui en 
demander la signification. — Vous serez victorieux , lui 
dit celui-ci , un char et quatre chevaux signifient la 
vitesse. — Pour plus de sûreté , il passe chez un autre. — 
Vous serez vaincu , lui répond ccjui-ci , rien de plus 
clair : les chevaux vous précédaient , puisque vous étiez 
dans le char 

L'ouvrage d'Artémidorc sur l’interprétation des songes 
offre les exemples les plus frappants de cette facilité à 
trouver deux sens absolument contraires au même signe. 

Artémidorc , après avoir dit que , lorsqu’on rdvc qu’on 
a les yeux non dans la tête , mais dans un autre endroit , 

que cela. L'expression û; Ifftzat (I. 118) a évideioment rap- 
port aux Lacédémoniens, et non pas aux Athéniens. M. Geel (On- 
derzoek en Ptiantasie, p. 326 not.J fait la même réflexion , et il 
ajoute très à propos; Een orakelspreuk, aan de Lacedemonièrs 
gegeven , knn te Athene tninder goed bekend zijn , dan eenige an- 
dere, die de Atheners ontrangen hadden. — Mais je ne comprends 
pas comment il puisse trouver l’argumentation de M. Hüllmann 
pretsan/» (hUmmend). Elle est si peu pressante qu'elle n'est pas 
même spécieuse. 

(***) Voyez, à ce sujet , Cic. Divin. II. 31. 

('**) Cic. Div. 11.70. Voici un antre exemple, mais qui selit 
plus commodément en latin qu’en françois: Parère quædam ma- 
trona cnpiens, dubitans essetne prægnans, visa est in quiete obsig- 
natam habere naturam. Relulit. Negavit eam , quoniam ohsignata 
fuisset, coEcipere potuisse. At alter prægnantem esse dixit , nam 
inane obsignari nihil solere. 
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dans les mains ou dans les pieds, on doit s'attendre à 
devenir aveugle (*’*), raconte un moment après l'histoire 
d’un homme qui , quoiqu'il eût eu exactement le même 
songe , n'en conserva pas moins l’usage de ses yeux. Il 
ne faut pas croire cependant , ajoutc>t-il, que cela prouve 
quelque chose contre l’art. Point du tout. L'homme en 
question donna ses filles en mariage à ses esclaves. Çar 
conséquent il réunit ce qui étuit noble et ce qui étoit vil , 
comme les yeux avec les pieds 

Réver qu’on est habillé en blanc , c’est un signe mortel ; 
car c’est la couleur des vêtements qu’on donne aux morts. 
Les habits noirs, au contraire, font espérer qu’on recou- 
vrera la santé ; car le deuil que prennent les vivants est 
noir. Malheureusement en voilà un qui meurt après avoir 
rêvé qu’il étoit habillé en noir. Rien de plus naturel co- 
pendant. C’éloit un pauvre homme qui no laissoit pas même 
assez pour qu’on lui achetât un drap mortuaire (‘ ®^). üu 
songe ne s’accomplit-il pas littéralement , on l’explique 
d’une manière allégorique; l’allégorie ne s'accommode-t-elle 
pas à révénement, on le prend au pied de la lettre. Ne 
s’accomplit-il pas tout de suite, on prend patience, et dans 
quelques années on trouve facilement quelque chose qui y 
a rapport On fait la même chose quand ou ne 

(*’*) Arlemid. Oneirocr. I. 26. (p. ed. Reiff. ) 

(«»«) Ib. p. 44. 

('’■) Ib.Ii.3.(p. 132). Voyez d'autres exemples de ce genre, 
11.55,56,70. 

lb.IV.1,2. Quelqu’un demande à un autre , qu'il toit en 
songe, s’il sera obligé d'aller à Rome. Celui-ci répond i\on{ov). 
El cependant il est forcé de faire ce voyage. .Mais cela n’arrite 
qu'après quatre cent soixante dixjours. C’est juste la valeur des deux 
nombres o' et r'. ITesl il pas très vraisemblable que la même cho- 
se arriva souvent<ivec les oracles. La naïveté avec laquelle ce bon 
Arlémidore décèle les secrets de son art est vraiment admirable. Tu 
penx bien te servir de temps en temps (c’est ainsi qu'il s’adresse à 
son fils, auquel il a dédié son livre) de la transposition ou de l’ad- 
ditioD des lettres ou des syllabes . Ceci est utile 

]miir te donner l’air d’en savoir plus que les autres. Mais, pour 
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comprend absolunacnl rien au songe à expliquer (* *®). 
L’événement prédit- n'arrivc-t- il pas, on en prend un 
autre ou, ce qui est bien plus facile encore, on 

assure tout simplement que le songe ne signifioil rien (*♦*). 
Le contraire même de ce qu'on a prédit peut arriver , 
sans que cela doive alarmer un habile interprète. 11 
n’a alors qu’à faire observer une particularité à laquelle 
on n’avoit pas fait allenlion ('■**). 

On excusera , j’espère , cette excursion dans l’em- 
pire des songes. Elle- me sembloit assez propre à ex- 
pliquer ma pensée sur les oracles ; et , puisque la cri- 
tique moderne nous dérobe souvent les exemples les plus 
frappants dont nous aurions cru pouvoir nous servir 
pour étayer notre opinion , nous ne pouvons -mieux fai- 
re que de citer l’ouvrage d’un auteur qui , en révé- 

ion propre usage, il faut t'en abstenir. Tu te iromperois ainsi 
toi-inénie ib. IV. 23 Sn. 

(***') Voyet , p. e. , ib. IV. 24. Il y cite aussi le satyre qu’ Alex- 
andre rit en songe, du temps du siège de Tyr (<ià Tiçci). 

(‘♦°j Voyez des exemples d'explications arbitraires et arrangées 
d'après l'événement, ib. IV. 27 sq. Arléinidore permet même 
d'expliquer le même songe de deux manières différentes (ib. 47 ) , 
licence qui cependant confondait quelquefois les interprètes mêmes 
(ib. 65 6n.). Voyez le grand nombre de significations d'un seul et 
même songe, ih. 67. Je me contente d'un exemple. Quatre femmes 
croient avoir accouché d'un serpent. I.e fils de la première devint 
un rhéteur, celui de la seconde un hiérophante , le fils de la troi- 
sième un devin , et celui de la quatrième un libertin Dans les qua- 
tre cas cependant le songe avo't dit également vrai. Le serpent a 
une langue pointue et fourchée. Cela signifie le don de la parole. 
Le serpent est l'un des symboles des mystères. Voilà l'hiérophante. 
Le serpent est consacré à Afiollon. C'est le devin. Le serpent pé- 
nètre à travers les fentes des murailles. C'est aussi le manège de 
ceux qui se livrent à des intrigues amoureuses. 

(■♦‘J Ib. IV. 42. 

Un malade demande en songe à Jupiter s'il sera guéri. Ju- 
piter |iaroît le lui promettre par un signe de tête. Et cependant — 
il rasurt. L'interprète console la famille éplorée , en leur faisant 
observer que Jupiter, en faisant le signe, aroit baissé la tète et 
regardé par conséquent la terre , où le mourant seroit enséveli. 
Ib. IV. 71, 
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lant lui-mému lc« mystères de son art , nous donne , 
pour ainsi dire , la clé des autres l>ranehc3 de la divi- 
nation , et par conséquent aussi des oracles. 

Après ce que nous venons de dire des songes, il 
ne doit pas paroilre étonnant que cens auxquels 
l'oracle avoit prédit que Diane leur inontreroit le che- 
min ne doutoient plus que la prophétie ne fût accomplie , 
aussitôt qu’ils virent un lièvre fuy.atit devant cux(’^*). 
Uippias crut qu’il n’avoit plus rien à espérer de son 
songe , lorsqu’il eut perdu sa dent : de même les Athé- 
niens , auxquels l’oracle d’Amtnoti avoit prédit qu’ils 
prendroient tous les Syracusains , ayant intercepté une 
liste qui oontenoil les noms des soldats de l’armée ayra- 
cusaine , craignirent aussitôt que ce ne fût cela ce que 
le dieu eut voulu dire (*'*'*). L’on voit qu’ils éloieni 
disposés à garantir l'oracle de tout événement qui pou- 
voit lui donner un démenti. Et, quand môme ils vou- 
droient prendre la prophétie au pied de la lettre , ils 
n’avoient qu’à attendre jusqu’à ce (|uc Syracuse fût véri- 
tablement prise par quelque Athénien , comme il arriva 
du temps de Dion , lorsque Callip|)c , Athénien , se ren- 
dit maître de cette ville. Plutarque assure que plu- 
sieurs se prévalurent de cet expédient. 

Tandis que Dio|Hlhe rapporta l’avis contre la royauté 
boiteuse à Agésilas, qui boitoit en elTet , d’autres étoient 
d’avis que l’oracle avoit voulu prévenir les Lacédé- 
moniens d’avoir soin d’élire deux rois , et Lysandre pré- 
tendoit que la royauté étoit boiteuse si les deux rois 
n’étoient pas issus de la famille royale des Héracli- 
des ('♦»). 

\oyet la peine que se donne Plutarque pour accom- 

(is») Paus. III. 22. 9. (***) Plut. Nie. 1.3 in. 14 fin. 

(>4sj Plut. i.js. 22. âges. 3. Aenopb. Hell. 111. 3. 3. Paus. 
111. 8. 5. cf. Plat. trad. de Wassenb. et Bosscha, T. Vlll. p. 
109 nol. 
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(noder l'oraclo de la Sibylle dont il parle à la bataille 
de Chéronée ; vojci les subterfuges ridicules inventés 
par Duris à cette occasion (' ♦®). 

Le rhéteur Aristide demande à l’oracle ce qu’il doit 
faire dans la düHculté où il se trouve. J'y pourvoirai , 
répond l’oracle , comme à l’ordinaire ; mais il ajoute : 
et les filles blanches. Peu de jours après Aristide re- 
çoit des lettres de l’empereur qui lèvent toutes scs dif- 
âcultés. Voilà , dit-il lui-méme , les filles blanches ( ' ' 

Cependant , dans un autre oracle , les filles blanches ne 
sont pas des lettres , mais les déesses Minerve et Di- 
ane (*■♦»), ■ 

Mais rien n’est plus amusant que de voir comment on a 
quelquefois fait naître exprès la particularité que l’oracle 
avoit proposée comme condition d’un résultat qu’on désiroit 
obtenir. Apollon avoit prédit que Cirrha ne pourroitétre 
prise autant que la mer ne baignât le territoire sacré. Or, 
c’étoient justement les Cirrhéens qui séparoient de la 
mer le territoire de Delphes. Pour satisfaire à la condition 
proposée , on n’avoit qu’à incorporer ces terres au dis- 
trict consacré à Apollon , et c’est ce que fit Solon 
11 n’est cependant pas probable que ce fut là l’inten- 
tion de l’oracle. 11 aura sans doute proposé cette con- 
dition , pareeque , si Cirrha ne se rendoit pas , il pour- 
roil se garantir de tout reproche par l’impossibilité d’y 
satisfaire , tandis que , si l.a ville étoil emportée , la pré- 
diction s’accompliroit d’elic-raérae , puisque alors on no 
manqueroit pas d’ajouter le pays conquis au territoire sacré. 

Surlesoraclexjui Après tout, le prestige des oracles ac- 
né furent point i • 

«ccompl». complis disparoitroit en grande partie , si 

tous ceux auxquels l’événement ne répondit 

('■*'*) Plut. Demoslh. 19. 

(•♦') Aristid. or. XXVI. (T. I. p. 524.) 

(*♦•) Diod. fr. in Scriptt. rclt. no?, coll. T. H. p. 47 in. ed. 

Ang. M.j. ('♦») Paus. X. 37. 4,5^ 
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point , étoicnt vcims à notre coniioissance. Cette ré- 
flexion peut servir d'ahord à diminuer notre étonne- 
ment au sujet du grand nombre d’oracles qu’on dit 
avoir été accomplis , et en second lieu k prouver d’a- 
vance combien en général la conGunce qu'on mettoit 
dans les oracles étoit implicite. Comment en eflet s’ima- 
giner que ces institutions eussent pu se soutenir si 
longtemps, si le peuple lui-méme n’avoit pas été enclin 
à leur pardonner leurs méprises , ou à les aider elles- 
mêmes à trouver des excuses ou des subterfuges qui 
pussent servir A leur épargner des reproches trop souvent 
mérités. 

Certes , on a dû être accoutumé à voir l’événement donner 
des démentis formels à la prophétie; car sans cela on n’ouroit 
pas vanté la véracité d’un oracle aux dépens de quelque 
autre 7 L’éloge donné k l’oracle de Delphes , que scs pro- 
phéties s’accumpHssoient le plus souvent , est déjà un té- 
moignage bien peu flatteur pour les autres 

Par conséquent, comment se fcroit-il que les exemples 
d’oracles qui ne se sont' pas accomplis soient si rares , si la 
foi n’avoit pas caché leurs bévues. Il n’est pas difficile de 
s’apercevoir de la peine que se donnent les auteurs pour 
concilier l’événement avec la prédiction ou ]M>ur faire 

(X50) Strab. p. 642. B. Scjmn. Ch. vs. 483. 

(Hudson. Geogr. gr. min. T. II.) Untxoràror, Isocr. Archid. 
,(Oratt. ail. T. II. p. 134 lin.) Strabon donne le méma éloge à l’o- 
racle d'Apollon Sélinnnlius à O.'obias dans file d’Eubée , p. 683. 
A. Dans le récit d'Hérodote ce ne furent que l’oracle de Delphes et 
celui d' Ainphiaraus qui dévinèrent l'énigme de Cré.'ius. Hérodote 
n’eût jamais osérendro un témoignage aussi peu favorable à ces insli- 
lulions , s'il n’avuit pas été persuadé que l'expérience de scs lecteurs 
viendroit à l'appui de l’histoire qu’il rapporte. Les Thébains con- 
sullérenl aussi plusieurs oracles avant la bataille de Leuctres. Paus. 
IV. 32. b. En parlant des différents oracles de la Grèce , Pausanias 
ajoute quelquefois : Cet oracle donne des prédictions qui s'accojn- 
plissent. p. e. . celui de Cérès en Achaïe (VII. 21 . 5) , celui d’ A- 
pollon Ptoüs (IX. 23 3) (dtaeueffe). Que penser donc de ceux sur 
lesquels il garde le silence ^ 
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considérer comme un accomplissement ce qui n’y ressem- 
ble point du tout (***). 

L’oracle avait ordonné aux Phocéens d’envoyer une 
colonie dans File de Corse. Pleins de confiance en cette 
promesse divine (ils la considéroient comme une prédicti- 
on , et point du tout comme un simple conseil) , les Pho- 
céens , qui avoicnl abandonné leur patrie , subjuguée par 
les Perses , se rendent dans l’ile de Corse. Mais , au lieu 
d’y trouver la tranquillité et le bonheur qu’ils y cherchoicut, 
et sur lesquels ils a'voient cru pouvoir compter d’après 
l’oracle , ils se virent obligés de se défendre contre les 
attaques perpétuelles des Carthaginois et des Tyrrhéniciis , 
qui détruisirent même une partie de leur flotte. Les Pho- 
céens , au lieu d’accuser la mauvaise foi de l'oracle , s’en 
prirent à eux- mêmes, en se persuadant que l’oracle u’a-» 
voit pas voulu parler de l’ile de Corse (Cyrnus) , mais du 
héros Cyrnus , et qu'il avuit voulu dire qu’il falloit lui 
élever une statue ('**). 

L’oracle avoit promis aux descendants d'Iolaus , qui s’é- 
tablirent en Sardaigne , qu’ils ne seraient jamais privés de 
leur liberté (’ *®)- Or , il est connu que i’ile de Sardaigne 
a été subjuguée tour à tour par les Romains et par les Car- 
thaginois. Mais ceci n’a empêché en aucune maùière l’ac- 
complissement de l’oracle. C.ir les descendants d’Iolaus , 
lorsque les ennemis leur avoient fait évacuer les vallées , 
se retiroient dans les montagnes. Diodorc , à qui nous 
devons ce récit , se donne beaucoup de peine pour prou- 
ver que le séjour dans les antres et dans les crévasses des 
montagnes a été très amusant pour les lolaïdes , et que la 
perte de leurs champs leur procuroit l’insigne avantage de 

('*') Sous ce rapport , j'ose recnininamler à mes lecteurs l’his- 
toire de Doriéc dans Hérodote (V. 43 sq.), et celle des Thébains , 
(ib. 80 sq.). 

(”^) Uerod. 1. 165 — IG7. L’équivoque consiste dans le verbe 
xiiatii. t**^) DioJ. Sic. T. I. j>; ^75. I. 70. 
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•e voir délivrés de la nécessité de les cultiver (* *♦). Reste 
à savoir si c’étoit là la liberté à laquelle ils s'attendoient 
sur la foi de l’oracle. 

Les Thasiens , pour faire cesser la famine qui désoloit 
leur lie , rappelèrent les citoyens qu'ils vcnoieiit d'exiler , 
comnne le leur avoil ordonné l’oraclo. Les exilés revin- 
rent , mais la famine n'en continua pas moins. Heureuse- 
ment l’on s’aperçut que l'uraele avoU aussi compté parmi 
les exilés une statue de Tliéagènc, qu'on avoit jetée dans 
la mer ('**). Il y a plusieurs exemples de ce genre. Si 
tous no méritent pas qu’on les regarde comme des faits 
avérés , nous pouvons au moins être sûrs que , si nous 
trouvons des oracles non accomplis dans les traditions , les 
exemples n’en auront pas manqué dans la réalité. 

En effet , Thucydide déclare ouvertement que , lors de la 
peste qui régnoit à Athènes au commencement de la guerre 
du Péloponnèse, les oracles n’étoient d'aucune utilitc(' 
ce qui n’empècha pas que Pausanias vit dans cette ville une 
statue d’Apollon Alexicacus , érigée pour per|>étuer le 'sou- 
venir de la fin de cette même peste , promise par un ora- 
cle ( ” ^). La statue aura été érigée en l’honneur du der- 
nier oracle qu'on avoit reçu avant la fin de la peste. 

Le même Thucydide assure que plusieurs devins et 
chresmologues avoient prédit aux Athéniens qu’ils 
reviendroient vainqueurs de la Sicile (**“). L’issue 
fatale de cette expédition est connue. Mais il arriva ici 
ce qui a dû arriver souvent. Il y avoit des oracles pour 
et contre * ®). 11 en fut de même à Thèbes*, lorsqu’on 

délibéroil sur la question si l’on déclareroit la guerre 
à Sparte. Épaminondas fit déposer les oracles favora- 
bles du côté droit de la tribune , et les oracles découra- 
geants du côté gaucho , et , s’adressant aux Thébains , en 

{'>*) Diod. Sic. T. I. p. 342. (■“) Pans. VI. 11.2. 

(”«) Tbucyd. II. 47. ('«r) p,„s. i. 3. 3. 

(■*•) Thufjd.VIIl. 1.- Plut. hic. 13. 
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leur montrant d’abord les premiers^ : Si tous touIcz obéir 
à vos chefs , dit-il , et ne pas craindre l’ennemi , ce 
sont là les oracles qu'il faut écouler ; mais, si vous êtes 
résolus à vous conduire eu lâches , vous devez vous en 
tenir à ces autres (‘*°). 

Ces contradictions dans les oracles pouvoient avoir leurs 
avantages , il est vrai , parccqu’on avoit toujours la li- 
berté du choix , et qu’on j)ouvoit être assuré que , de 
deux oracles contraires , l’un ou l’autre s’accompliroit. 
Mais quelquefois cela a dù entraîner aussi des inconvé- 
nients assez graves , au moins causer quelque perplexité 
même à la foi la mieux établie. 

Agésipolis avoit reçu de deux oracles célèbres , celui 
de Dodone et celui do Delphes , l’assurance qu’il pouvoik 
attaquer l’Argolide , nonobstant un certain traité qui pa- 
roit lui avoir inspiré quelque scrupule. Eu conséquence 
il part avec son armée et marche à l’ennemi. Mais à peine 
a-t-il dépassé les frontières , que voilà un tremblement de 
terre , une tempête , et , ce qui équivaloit à peu près à un 
oracle , un foie sans lobus dans la victime. Agésipolis se 
vit obligé de se retirer avec son armée , malgré tout ce 
que lui avoienl dit les oracles (”’*)• 

(laoj Plut. Apophlhegin. T. VI. p. 728 fin. 729 in. 

('*•) Xenoph. Hellen. IV. 7. Si nous voulions parler des présa- 
ges , les exemples seroient encore plus fréquents. .Hais cela dépasse- 
roit les bornes de notre sujet Je me contente de citer le passage 
suivant de Cicéron (Divin. Il 24.): Quota enim quæque res eve- 
nit præJiclis ab illis (haruspicibus) , aut , si evenit quidpiam , qiiid 
afferri potest , cur non casu id evenerit. — Quid ego haruspicum 
respon.sa oommemorem (po.ssum quidem ionumerabilia) quæ aut 
uullos habuere exitus , aut contrarios ? — Voyez les exemples cités 
e. 33, où il fait remarquer le grand nombre de batailles perdues , 
annoncées d'avance comme des victoires par les présages. Combien 
de fois n'avoit on pas prédit à Pompée , à Crassus , à César , qu’ils 
mourroient de mort naturelle et dans une haute vieillesse , G. 47. 
Ajoutons le témoignage de Theodoret (Cur. gr. affect. T. IV. p. 
626 , 627) , qui parle de l'aveu fait par Porphyre et par Diogénien 
au aqjetde plusieurs oracles qui ne furent point accomplis. 
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J'ai donné plus d’étendue à l’examen des raisons qui 
peuvent servir à expliquer l'accomplissement des oracles 
qu’il ne paroitra peut-être nécessaire à quelques-uns de 
mes lecteurs ; mais d'abord on ne dira pas , j'en suis per- 
suadé , que le sujet est étranger aux recherches qui nous 
occupent dans cet ouvrage ; d'ailleurs , parmi le grand 
nombre d'auteurs qui se sont occupés des oracles , per- 
sonne , à ce que je sache , n'a abordé ce sujet impor- 
tant do celte manière , la seule qui me paroit pouvoir 
nous mettre en état de tenir le juste milieu entre la 
crédulité des écrivains plus anciens et le scepticisme 
destructif de nos contemporains. 

On a pu se convaincre que je ne suis nullement ja- 
loux d'avoir l’air de me ranger du côté dos vieilles tan- 
tes à qui l’on peut en faire accroire ; j’ai avoué moi- 
même qu’il y a un assez grand nombre d’oracles auxquels 
un homme sensé ne peut pas plus ajouter foi qu’aux 
récits des combats de géants ou des amours de Jupiter 
dans la mythologie : mais il n’en est pas moins vrai que , 
si l’impossibilité ou l’absurdité d'un événement doit 
nous fournir la mesure de la véracité de ceux qui le 
rapportent, il faut avant tout que nous soyons sûrs de 
notre compétence à prononcer une sentence pour ou 
contre. Or , nous savons par expérience que déjà plu- 
sieurs fois on a accusé des auteurs anciens d’inexactitude 
ou de crédulité dans des cas où l’on eût mieux fait de s’en 
prendre à sa propre ignorance. Je sais qu’il est impossi- 
ble de savoir tout ; mais nous pouvons au moins profiter 
des fautes commises par ceux qui nous ont précédés. 
J’ai voulu prouver qu’il y a des précautions à prendre 
qui me paroissent avoir été un peu trop négligées par 
nos auteurs modernes. J’ai voulu prouver que la cir- 
conspection à admettre les rapports des auteurs anciens 
ne doit pas dégénérer en incrédulité , et qu’on peut mériter 
le nom de critique sans rejeter avec dédain tout ce qu’on 
ne comprend pas au premier abord. 
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Si je me guis arrêté trop longtemps à oe sujet , il faut 
s’en prendre à ces auteurs qui , par les doutes qu'ils ont 
fait naître, m’ont obligé à fixer les bases sur lesquelles 
je crois que doit reposer la question qui nous occupe , et 
à donner à mes lecteurs la mesure d'après laquelle ils 
pourront porter un jugeraeut équitable sur celte partie de 
mes recherches. 

Maniera dont Icg Mais il V a une autre réflexion à faire. 
Grecs eiu-niémea i 

coniidéroieiit let ^ impossible de juger de 1 influence 

oiacles. jgg oracles sur la civilisation morale et 

religieuse des Grecs , sans que nous soyons d’accord avec 
nous mêmes sur la manière dont nous devons les considé. 
rer , il n'est pas moins nécessaire de savoir ce qu’en pen- 
soienl ceux auxquels ils étoirul destinés. Celui qui est 
persuadé que les Grecs croyoient aussi peu aux oracles 
que nous y croyons maintenant , qu’ils ne les consultoicnt 
que pour la forme ou pour ne pas déroger à une coutume 
généralement admise, celui encore qui croit que les ré- 
ponses , au moins celles qui ont rapport aux afifaircs po- 
litiques , étoient toujours données d’après une convention 
entre les prêtres ou entre les Amphictions , si l’on veut, et 
le gouvernement qui consultoit l’oracle , celui-là doit sans 
doute les considérer d’une manière bien différente de celui 
qui est persuadé que les consultants étoient ordinairement 
convaincus eux-mêmes qu’ils s’adressoient à la sagesse 
divine, et que ce n’étoient pas seulement des conseils qu’ils 
demandoient , mais bien plutôt des prophéties ou même 
des décisions de la Providence. 

Qu’on ne regar- H est certain que les anciens eux-mêmes 
doit pas les ré- , 

pooses comme le Gc croyoïeul pas à une pareille convention 

résultat d’une Jaus tous les cas ; le soin qu’ils ont mis à 
convention entre 

l*oracleeilcseou> faire coiinoilre les cicmples qui en sont 

verncmcnis. Ex- ^ connoissance , et surtout le ton 

empIcH Q oraclet 

falaifiéfl ou ache- dc désapprobation sur lequel ils en parlent 
ordinairement le prouvent jusqu'à révidcnce. 
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Les anciens dislinguoicnt les faux oracles aussi bien que 
nous , mais chez eux les faux oracles étoient justement 
ceux qui à nos auteurs paroissent les véritables : c'étoient 
des réponses données par la Pythie , corrompue ou in- 
fluencée par l'autorité de quelque homme riche ou puis- 
sant. S'il étoit vrai que les Grecs pensoient à ce sujet comme 
nous , il eût dû leur paroitre assez indifférent à qui ils 
étoient redevables des réponses qu'ils obtcnoieiit. La dif- 
férence qu'ils y mettoient prouve l'intérêt qu'ils y atla- 
choient. La force de cet argument deviendra encore plus 
sensible lorsqu'on considère le petit nombre de faux ora- 
cles dont les auteurs anciens nous ont conservé le souvenir, 
n n’est pas difiieile de les énumérer. 

Dans les traditions des siècles héroïques nous remar- 
quons d'abord Ino corrompant les théores envoyés à Del- 
phes , pour consulter Apollon sur la disette artificielle 
qu’elle-mémc avoit fait naître. Ces théores , instruits par 
elle , rapportèrent que la Pythie avoit exigé qu'on offrit 
Phrixus à Jupiter 

Plus tard, Polydore et Théopompe, rois de Sparte, 
sanctionnèrent, par un faux oracle, les changements qu'ils 
avoient introduits dans la constitution (“’). 

Suivant Hérodote , la Pythie fut corrompue par les Alc- 
méonides , et si>écialemcnt par Clisthène. A son instiga- 
tion elle ordonna à tous les Spartiates qui venoient consul- 
ter l’oracle de délivrer Athènes du joug des Pisistra- 
tides {**♦). 

Apollod. I. 9. 1. Tzetz. ad Lycophr. 22. Schol. Hom. 11. 
H. 86. (‘”*) Plut. Lyc. 6 fin. 

(iH4) Herod. Y. 63, 66. Hüllmann , par considération sans 
donte pour la réputation de ses prytanes, parolt avoir grande envie 
de faire disparoltre toutes ces preuves de leur avidité. J'avoue que 
j’aimerois autant en décharger mes “Oatot. Mais je dois avouer que 
je n'ai pas autant de courage pour défendre mes amis qu'en a M. 
Hüllmann. D'ailleurs il est certain qu’il sa trompe, en alléguant, 
comme une raison pour douter de la vérité du récit dont je viens 
de parler, l'accueil peu favorable qu'on prétend avoir été fait à 
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Encore , Cléomèno , pour exclure delà couronne de Sparte 
Démarate , fils d’Arislon , engagea la Pythie à déclarer 
sa naissance illégitime. L’historien ajoute que , l’artifice 
ayant été découvert , le citoyen de Delphes qui y avoil eu 
la main , eut soin de se dérober à la justice par une 
prompte fuite , et qu’on déposa la prophétesse qui avoil 
eu la bassesse de s’y prêter (***), tandis que l’opinion 
» publique fit justice de l’attentat de Cléomène , en attri- 
buant sa fin tragique à la vengeance divine Il 

faut avouer qu’on traita la Pythie avec beaucoup de 
ménagement. Le respect pour sa dignité fut-il la cause 
de cette indulgence (’ ? 

L’horreur qu’on avoit conçue pour ce genre de four- 
beries est d’ailleurs assez fortement marquée dans le 
récit d’Hcrmippe cité par Diogène Laërce. Suivant 
cet auteur , Héraclide persuada la Pythie de déclarer 
que la famine qui désoloit sa patrie cesseroit aussitôt 
qu’on lui aurait décerné une couronne d’or et des hon- 

Clisthène, lorsqu’il vint à Delphes. AI. Hallmann a ici eu vue Herod. 
y. 67. Mais ce n’est pas de Clisthène d'Athènes qu’il s’agit ici. Hé- 
rodote parle de son grand-père , Clisthène de Siejon. Comme AI. , 
Hüllmann, Piotrowski (de gravit, orac. Delph. p. 98 sq ) révoqun 
en doute l’accusation portée contre la Pythie. L'un avoit à défendre 
ses prytanes, l'antre ses théocrates. Le comte .Alengotli s’en acquitte 
bien plus facilement encore. Il ne dit pas un mot de l’accusation , et 
il laissa tout l’honneur de la réponse à la sagesse des Amphictions. 

(•«») Herod. VI. 66. 

(<eej Herod. VI. 75. Paus. III. 4. 4. Chacun interpréta cette 
mort de sa manière, en la regardant comme une peine pour le mal 
que lui avoit fait le roi de Sparte ; les Athéniens comme un effet du 
courroux de Cérès , à cause de la destruction de sa forêt sacrée à 
Eleusis : les Argives comme un sacrihee aux mânes de leurs com- 
patriotes , tués par ordre de Cléomène sans respect pour le lien 
sacré (le temple d’Argus) où ils avoient cherché un refuge. 

(’®') Cette question doit paroltre assez inutile à ceux qui , com- 
me AI. Hüllmann , traitent l’histoire entière de mensonge (leere 
Erdichtung, Würdig. p. 22.). La manière dont Piotrowski s’en 
acquitte est bien plus curieuse encore. Voyez chez lui p. 93 sq. 
En général Piotrowski fait beaucoup moins de difficulté que Hüll- 
mann à admettre les oracles comme authentiques. 
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ncurs de héros aprè3 sa mort. Ed effet , la couronne lui 
est offerte , mais elle ne touche pas plus tôt sa télé qu'il 
tombe mort sur la place. La fin de la Pythie ne fut 
pas moins lragique('*®). 

Ou ne manqua pas non plus de relever la perfidie d'O- 
nomacrilc, qui falsifia les oracles de Musée, et qui en 
récita devant Xcrxes tout ce qu'il croyoil pouvoir lui 
être agréable , tandis qu’il eut soin de lui cacher soi- 
gneusement ce qu’il croyoit devoir lui déplaire 

Mais poursuivons. Alcibiade , dit-un , suborna des 
personnes pour réciter de faux oracles de Jupiter Am- 
mon , 

Suivant Diodore , Ducélius tâcha d’excuser par un 
faux oracle la violation de la convention qu'il venoil de 
conclure avec les Syracusains ^ 

Plistoanax de Sparte fut accusé d’avoir engagé la Py- 
thie à conseiller aux Lacédémoniens de le rappeler de 
son exil (‘ ^®). 

On dit qu'Épaminondas suborna quelqu’un pour dé- 
clarer aux Thébains que dans l’antre de Trophonius 
on lui avoit ordonné de leur récommander d'instituer 
des jeux publics en l’honneur de Jupiter , s’ils avoient 
le bonheur de remporter la victoire à Leuctres (* ^*). 

On prétend qu'Agésilas inventa un oracle pour em- 
pêcher son armée de passer une rivière qu’elle avoit 
devant elle, ce qui lui eût fait perdre une position avan- 
tageuse dans laquelle il vouloit se maintenir 


(««•) Diog. Laèrt. J). 136. C. D. Herod. VII. 6. 

(‘■°) Plut. Alcih. 14. 

Diod. Sic. T. I. p. 482. On trouve un aulre exemple d'une 
pareille supercherie attribuée à Mausole , roi de Carie , Aristot. 
OEcon. (T. II. p. 391. A.). (”») Thucyd. V. 16. 

(•VJ) Diod. Sie. T. II. p. 45. Suivant Poljen (Slrat. II. 3. 8) 
il fit promettre la victoire aux Thébains , s'ils attaquoient. 

(■'^) Poljœn. Strat. II. 1.27. 
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Enfin Démosthènc prclciidoit que ia Pylliie philippi- 

Voilà ce que j’ai pu trouver chez les auteurs grecs 
-4’oracles controuvés ou falsifiés. On m’avouera que 
le nombre en est bien peu considérable , lorsqu’on 
le compare avec l’immense quantité d’oracles véri- 
tables dont ces écrivains font mention. Pausanias va 
même jusqu’à assurer que la malversation de Cléomène 
est le seul exemple connu de ce genre à Delphes (*^*). 
Ce témoignage est exagéré , mais toujours est-il vrai 
que cette manière d’agir étoit régardée comme illégitime 
et impie , ce ' qui prouve assez qu’on n’en agissoit j>as 
ordinairement ainsi. 

Il y. a même un fait qui prouve jusqu’à l’évidence 
que ceux qui tàchoient de corrompre les prophètes no 
réussissoient pas toujours. Lysandre , l’un des généraux 
les plus puissants et les plus riches de Sparte , sollicita 
envain d’abord la Pythie , et ensuite les prophètes do 
Dodone, de favoriser par un oracle son projet de ren- 
verser la constitution do sa ville natale , et , lorsqu’il 
s’adressa enfin aux prêtres d’Ammon , ceux-ci , non con- 

(•zs) Æschin. o. Ctesiph. (Oralt. AU. T. III. p. 425 fin.) Cicé- 
ron (Divin. II. 57) en conclut qu’il j a raison de soupçonner que ce 
ne fut pas la seule fois qu'une chose semblable arriva. Nous 
ne parlons pas maintenaut des présages ou des songes controu- 
vés. Nous y reviendrons dans la suite. Il suffit de faire remar- 
quer que les présages défavorables que les Athéniens prétendoieni 
avoir été inventés par les Syracusains pour les détourner de trans- 
porter la guerre en Sicile (Plut. Nie. 13) sont rapportés comme 
de véritables présages par le même auteur (Pyth. orac. T. VII. p. 
564) et par Pausanias (X. 15. 3) d’après Clitodème. 

('?*) Paus. III. 4. 5. Plutarque récuse l'autorité d’iléroilote 
dans l'endroit ou celui-ci prétend que la Pythie a été corrompue par 
Us Alcméonides (de Herod. malign. T. IX. p. 415), mais prin- 
cipalement , à ce qu’il me parolt, pour ne pas priver Apollon 
de l'honneur d'avoir lui-même inventé la réponse dont parle Hé- 
rodote. 
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tenls (le refuser ses oflres , se hâtèrent de découvrir son 
manège au gouvernement de Sparte (*^^). 

Si les prêtres avoient toujours été d’accord avec les 
gouvernements des républi(|ues qui leur envoyoient des 
lliéores , ils ne se seroient certainement pas tant effa- 
rouchés des offres de Ljsandrc, et il leur eût été fa- 
cile de concilier leurs intérêts avec scs désirs. Mais si 
la chose se passoit ordinairement comme nous croyons 
avoir le droit de le présumer , ces mêmes prêtres ne 
pouvoient être trop jaloux de leur réputation d’inté- 
grité , et il leur importoit même de faire cunnoitro à 
tout le monde combien ils étoient peu accessibles à la 
(jorruption. 

Mais , dira-t-on peut-être , les oracles pouvoient être 
regardés par la multitude comme des institutions reli- 
gieuses , sans que cela empêchât que tous les hommes 
sensés ne sussent à quoi s’en tenir sur leur compte. 
Je ne crois pas que ce que nous en avons dit jusqu’ici 
puisse nous autoriser à approuver cette opinion , et ce 
qui va suivre pourra servir à la réfuter entièrement. 
Cependant , comme nous ne voulons rien négliger de 
ce qui ])ourroit servir à éclaircir un sujet aussi cu- 
rieux , il est nécessaire d’examiner ici cette question 
séparément, ne fût-ce que pour répondre d’avance à 
quelques objections qu’on scrent peut-être tenté de me 
faire. 

Expniplc*tlc(]oiiie D’abord nous nous garderons bien de 
rrédHliié »II sujet prclcndrc qu on ne trouve parfois chei 
lies oracles. les anciens des doutes , des expressions 
d’incrédulité et même de mépris pour les oracles. 

Diod. Sic. T. I. P 649. Plut. Lys. 25. Dan.s le chapitre 
suivant Plutarque découvre toutes les fourberies qui dévoient avoir 
lieu pour faire réussir le plan de Ljsandre. Il n’esl pasinulile de 
le consulter, pour voir la manière dont les miracles se faisoient le 
plus souvent. Cf. Corn. Nepos , Lys. III. 
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On ne s’attendra certainement pas à ce que je oi- 
to les passages de ce genre qu’on trouve chez les po- 
ètes tragiques , dans l'Ion d’Euripide par exemple , dans 
rOedipe de Sophocle etc. Les circonstances particulières 
où se trouvent les personnages qui , dans ces poèmes , 
s’expriment en ce sens expliquent suHisamment leur im- 
piété. Toutefois ces expressions de dédain pour les 
oracles , dans des pièces de théâtre destinées à être re- 
présentées en public , pourraient toujours nous convain- 
cre qu’on ne les regardoit pas comme une chose 
tout-à-fait étrange. 

Dans le récit d'Hérodote sur Crésus , nous ne trouvons 
antre chose que l’opinion généralement reçue , que tous 
les oracles n’étoient pas également habiles à prédire l’a- 
venir ; et si , dans cet auteur , Crésus s’exprime au 
sujet d’Apollon d’une manière peu convenable, dans Xé- 
nophun on le voit au contraire n'attribuer son malheur 
qu’à sa propre imprudence (* ’’*). Ces deux récits, 
considérés comme expressions des idées populaires , se 
contrebalancent l’un l’autre. 

Hérodote raconte aussi que Cléomène accusa publi- 
quement Apollon de l’avoir trompé en lui prédisant 
qu’il se rendroit maître d’Argos , c'est à dire de la vil- 
le de ce nom , comme le pensoik Cléomène , tandis qu’il 
ne s’empara que d’un endroit hors de la ville qui por- 
toit le même nom(*^®). 

Encore , Agésipolis , après avoir consulté l’oracle de 
Dodone , proposa la même question à celui de Delphes , 
pour voir , disoit-il , si le fils étoit d’accord avec le 
père ('•“). 

Tout ceci n’est autre chose qu’une suite de cette siin- 

Xenouh. Cyrop. VII. 2. 16 «q. 

(‘î’») Herod. VI. 80. 

(>s°) Xenoph. Hell. IV. 7. 2. Plutarque rapporte la même cho«e 
d’Agésilas. Lacon. Apophlhegtn. T. VI. p. 784 fin. 785 in. 
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plicilé naïve et presque enfantine qu’on remarque si 
souvent dans la fainiliarité que les polythéistes avoient 
avec leurs dieux , familiarité qui à nos yeux est le 
comble de l'impiété, mais qui chez eux s’allioit très bien 
avec la confiance la plus implicite et la piété la plus 
ardente. 

- Qu’on me permette d’en citer encore une preuve qui 
est en effet remarquable. 

Dans Hérodote , la Pythie , c’est à dire Apollon , or- 
donne à Grinus de fonder une colonie en Afrique. 
Grinus répond: Roi Apollon, je suis déjà trop vieux; 
j’ai trop de peine à me déplacer ; chargez plutôt de 
celle entreprise quelqu’un de ces jeunes gens qui sont 
venus avec moi. — Après cette réponse , il ne fut plus 
question de l'oracle , principalement pareequ’on ne savoit 
pus où éloit l'Afrique (“’). Mais longtemps après , lors- 
qu’Apollon , au lieu d'indiquer à Battus un remède pour 
le défaut do sa langue , comme il l’cn avoit sollicité , 
lui parla encore de l’Afrique , Battus lui dit: Roi Apol- 
lon, je suis venu te consulter sur mon exslinction de voix: 
mais tu m’ordonnes d'autres choses cl qui encore sont tout- 
ô-fait impossibles. Tu veux que je fonde une colonie en 
Afrique. Avec quelles troupes , avec quelles forces pour- 
rois-je exécuter un tel projet Il n’auroit eu qu’à 

y ajouter : Roi Apollon , je crois que lu es fou. La 
suite de cet ouvrage nous fournira plusieurs preuves de 
ce genre. 

Les violences faites à la Pythie par Philomèle (‘ •*) 
et par Alexandre le Grand (*•♦) prouvent peut-être au- 
tant pour l’avantage que se promettoient ces chefs de 
son influence sur l’opinion publique , que pour leur 
|jropre impiété. 


(■«•) Herod. IV. 150. (••*) Herod. IV. 155. 

(•■’) Diod. Sic. T. II. p. 102. (•■♦) Plut. Alex. U. 
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Mais il y avoit des hommes éclairés qui éloient dé- 
cidément incrédules au sujet des oracles , Périclès 
par exemple, Épaminondas , Déraosthène (‘®*) , Thu- 
cydide Diogène Il y avoit mémo des sectes 

entières de philosophes qui en rejetoienl l’autorité (‘ ® “). 
Un âge plus récent avoit ses Oenomaus(‘®*’) et 
ses Lucien ('v°). Cependant il faut avouer d’abord 
que ces opinions libérales n’exercèrent leur influence sui 
le peuple que vers la fin de la période qui nous occupe 
dans cet ouvrage , et que , quant aux hommes il lustres 
dont nous venons de parler , les traits qu’en rapportent les 
auteurs , ne prouvent pas que dans d’autres circonstances 
ils n’eussent partagé les opinions de leurs compatriotes. 
Hippocrate , qui se moquoit des devins , étoit fermement 
persuadé de l’efficacité d’une certaine espèce do songes 
pour faire connoitre l’avenir. Démosthène disoit que la 
Pythie avoit été corrompue par Philippe : mais qui 
nous dira ce qu’il pensoit des oracles quelle avoit don- 
nés lorsqu’elle n’étoit pas sujette à cette influence ? 

' ^i8S| Plut. Demoslh. 20. 

(istf) ThucjdiJe oppose les (patt^ui liTtUn; à celles que don- 
nent les oracles, qu'il appelle V'. 103 11 suffit d'ail|eiirs 

de nous rappeler la manière djnt il s'exprime sur les oracles qui ne 
furent pas accomplis. Voyezi à son sujet, B. Mulder , philos, 
placita de divin, p. 65. 

(l'r) Biogène Laërce (p. 143 E.) dit qu'il mèprisoit les inter- 
prètes de songes et les devins Dion (or. X. T. 1. p. 305) assure 
qu'il se moquoit des oracles. 

(>*e) Les Péripatéticiens, les Cf niques , les Epiciirèens. Voyez, 
à ce sujet, Euseb. Præp. Euang. IV. 2. (p. 136 in.) 3. (p. 139. B.) , 
et la dissertation citée dans la note 1 86. 

(••®) Voyez les extraits de son ouvrage intitulé yoytwr 

dans Euseb. 1. 1. V. 19 sq. VI. 7 sq, 

(‘S“) Voyez entr'autres Dial. Deor. 16. l.(T. 1. p. 244) où il 
s'exprime en ces termes au sujet d'Apollon : ’E%a7taxâ và; 

ptfruç rtt'iw, loSà Kal inufjiipoxiqil^ovxu ttqoç ixdxeçov x-^t; tQti)- 
T^oiaç ÀTXoït^trôftivoç f oiç âxixâvvo'r «ivat to 0 s>âl/ia. Kai 
TxXsxtl fxfv àjxô Tara * TfoXXoi yàç ol àtôt^rs, , *«i ^uQtxorifi 
nérèç xaxiiyotjxu'mSiii. Voyez aussi Ce qu'il dit de Trophonius , 
Dial. mort. 3. (ib. p. 338 sq.). 


Digitized by Google 



118 


fleuve» de couii- Mais il n’cst nulluincnt besoin d’cxtiini- 
ance dans le» ora- • • • i 

des. ner scrupuleusement les opinions do quer 

ques hommes éclairés qui, à ce sujet, comme sous 
d’autres rapports , peuvent avoir devancé leur siècle. 
Ces opinions particulières ne peuvent influer sur la con- 
clusion que nous avons à tirer de la manière générale 
de penser des Grecs. Et , quant à cela , je crois pou- 
voir assurer qu’en général on regardoit les oracles , si- 
non comme des révélations immédiates , au moins comme 
les eflets d'une connaissance surhumaine des choses oc- 
cultes , inconnues ou futures , et que ceux mêmes qui 
peut-être no partageoient pas entièrement cette préven- 
tion favorable , se voyoient forcés par elle de se con- 
former à la coutume généralement reçue de ne tenter 
aucune entreprise de quelque importance sans avoir 
consulté ces voix divines , et d’en appeler à leur auto- 
rité pour justifier les mesures qu’ils venoient de pren- 
dre , ou pour sanctionner les projets qu’ils vouloienl 
faire goûter à la multitude. 

Parmi les faits qui prouvent celte assertion , il faut 
compter d’abord les richesses immenses que possédoient 
les oracles , et surtout celui de Delphes. Il est inutile 
de citer ici les offrandes de Crésus : il suffit do rap- 
peler à la mémoire de mes lecteurs les trésors que les 
Phocéens trouvèrent dans le temple d'Âpollon , et qu’ils 
répandirent ensuite dans la Grèce , au grand détriment 
de la moralité nationale. 

En second lieu , il est nécessaire d’observer l’immense 
Variété et la multiplicité des circonstances dans lesquelles 
on avoil recours à l’oracle. Nous en citerons bientêt les 
preuves. Pour le moment les faits suivants pourront 
siillirc. Paiisanias assure <[uc les Lacédémoniens con- 
sultüicnt l’oracle dans toutes leurs aflaircs(''’‘) ; et llé- 


(<v‘) Paii.» III. <1. i hn 
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rodote désigne la conduite de Doriéc , qui négligea 
cette précaution lorsqu’il alla fonder une colonie , comme 
une exception remarquable ('** *). De même Xénophoii 
désapprouve évidemment la présomption des Thébains et 
des Lacédémoniens , qui , au lieu de consulter l'oracle 
sur la paix qu’ils alloient conclure , s’en rapportèrent à 
leur propre sagesse (‘ ** *). A en juger par la manière 
dont Socrate s’exprime , dans Xénophon , sur la coutume 
de consulter l’oracle , il est évident qu’il n’y avoit pres- 
que pas de circonstance dans la vie humaine pour la- 
quelle on n’eût recours à l’oracle (* 

Observons , en troisième lieu , que , d’après les au- 
» teurs grecs, les oracles ne furent pas seulement consul- 
tés par leurs compatriotes , mais aussi par les étrangers , 
par des Lydiens, par des Pcrses('®*), par des Cartha- 
ginois (* , par des Romains (**’^). Quand même on 

auroit le droit de regarder ces récits comme des effets 
de l’orgueil national , ils fournirnient toujours une 
preuve convaincante de l’importance qu’on atlachoit aux 
oracles. 

C*-*) Herod. V. 4Z. cf. Cic. Divin, l. 1. Quam vero Græcia 
coloniain misit in Ætniiam , loniatn , Asiain , Siciliain , Italiam , 
sine Pjrihio aiit Dodonæn aut llaininnnis oraculo , autqund bellum 
susceptuin ab ea sine consilio deoruni est ? Lucian. Aslrnl. 2d (T. 
IL p. 370). ërt vrôttftç WKtfor, èâf xflyrta ittqitfiâX- 

Àoviii, axt ipûviiç fQyn^o-vio t tire yvra^xtti; tyây,fov y irçlv àr 
dij naçà fidvrebtv ditbout ïnttaxfu 

(£93^ Xenoph. Hell. VIL 1.27. Tîy ftiv 0eû ddiv ^xosviâ- 

cario , dXMii du ij yivohxo , axixoi df i^aXxvoyxo y 

Snivanl Pausanias (IlL I. 5), une semblable présomption avoit 
autrefois encouru le courroux céleste, et avoit été punie de mort 
par Apollon. 

('<’ ) Xenoph. Meinor. L I. 6 sq. cf. Plut, de El ap. Delph. 
T. VIL p. 517. |“'Q P. e. Herôd. Vlll. I4ïsq. 

(■»«) P. e. Diod.Sic. T. 11. p. 418. 

Après l’expulsion des rois (Dion. Hal. Ant. Rom. IV. 
p. 264 tin. 265 in.); après la bataille de Cannes (Plut. Fab. ,4Iai. 
18. cf. Marcell. 8.). Plutarque (de Pjth. orac.T.VlI. p.609) parle en 
général d'dra&i/itaxa de Grecs et de Barbares. 
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Ënfiii nous trouvons partout les preuves les plus iii> 
dubitabics de la confiance qu’ou accordoït aux oracles. 
Nous avons déjà parlé plus haut de l’opinion que l’o~ 
racle de Délphes auruit été destiné par A|iollon à avancer 
le développement intellectuel du genre humain 
Par le même motif , les anciens sages de la Grèce 
traçuienl sur les parois du temple les leçons de sagesse 
et de vertu par lesquelles ils tàclioicnt d'instruire leurs 
compatriotes (* ; ce qui fit que quelques-uns regar- 
doicut CCS leçons comme des émanations immédiates de 
la sagesse divine 

Le ton de respect et de confiance qui règne ordinai- 
rement dans les discours de ceux qui fout mention des 
oracles doit nous convaincre de l'importance qu'on at- 
tueboit à leurs décisions. Voyez les avertissements sérieux 
de Tliéognis contre l’inexactitude et la légéreté avec 
lesquelles qn rapportoit souvcntics réponses divines(^°'). 
Les exhortations de Solon (*°®) et de Socrate (*°*) 

Kphor. ap. Strab. p. 646. B. C. cf. plushautT.il. p. 
'.\26. Dans Thyinne homérique sur Mercure (vs. 541 — 549) 
Apollon déclare que l'avantage qu'on pourra se promettre de son 
oracle dépendra en grande partie de l’intention avec laquelle on le 
consultera. Paiis. X. 24. 1. 

jeooj Suiraot le scholiasle de Platon (p. 42), la sentence 
arinnor étoit attribuée à la Pythie. De même , dans Xénophon , 
(Cyrop. VII. 2. 20) l’oracle répond à Crésiis; 

ytynaaxiov f /vân^ftôtv t KçoZnf > 

(‘°’) Il en parle comme d'une perfidie faite à la divi- 
nité. Theogn. fr. vs. 219 — 224 ed. Weick. Celui qui falsibe les 
oracles, est, suivant Plutarque (Compar. Ages. c. Pomp. T. III. 
p.871), « 'tà Trçàç apttfxmoZ' 

(’°’) X{tü lois O-foiç. Stob. Serin, p 54 in. A l’occasion du 
p.issage cité de Théognis, Welcker cite la sentence attribuée à 
Chilon ; JHurcmi/r itj/ ix&aiQttr , et celle qu'ontrouvedansSo- 
siade |Vll Sap. dicta^: , sentence dont celui-ci 

fait également honneur à Solon. 

( 20 S) p_ g_ Xenopli. Mêraor. I. I. et dans plusieurs autres en- 
droits, comme aussi le conseil qu’il donne à Xénophon , dans l'A- 
iiabase. L’auteur des prétendue.s lettres de Socrate a très bien saisi 
l'idee de ce philosophe, lorsqu’il lui fait dire qu’il voit que les 
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portent bien plus l’empreinte de la piété que de la 
superstition. £t quoiqu’il soit évident , comme nous 
l’avons fait remarquer plus haut , que la foi dans 
les oracles étoit plus vive au commencement de cette 
période que vers sa fin , on trouve cependant , jusque 
dans la période romaine, des écrivains illustres qui 
ne parlent jamais des oracles qu’avec le plus grand 
respect. Aristide avoue qu’il considère les oracles 
comme des révélations divines (**♦). Maxime de Tyr , 
qui s’exprime au sujet des oracles sur un ton d’enthousi- 
asme s’indigne contre ceux qui osent fatiguer la 

divinité par des questions indiscrètes ou inconvenantes , 
comme celles que fit Crésus à la Pythie; et il est même 
d’avis que , dans la réponse qu’elle lui donna au sujet de 
son expédition au-delà du Ualys , clic lui cacha expres- 
sément l’intention do la divinité pour le punir de son 
audace (^°<’). L’un des interlocuteurs dans le dialogue 
de Plutarque , sur les réponses de la Pythie , rejette 
presque avec indignation le soupçon que les oracles se- 
roieut conçus en termes ambigus , pour se garantir d’une 
méprise ; il prétend que jamais les oracles n’ont pu être 
convaincus de s'être trompés 

gnuvernements les plus sages de la Grèce consultent l'oracle de 
Delphes, et que ceux qui soirent ses conseils s’en trouvent bien, 
tandis que ceux qui les négligent ont ordinairement raison de sc 
repentir de leur présomption. (£p. Socr. ed. Orell. p. 5 fin.) 

(^°*) Arist. or. XLV. (T. II. p. 11, 12J. 

Max. Tyr. Diss. XIV. (T. I. p. 252). Ceci n’est pas 
contraire au raisonnement qu'on trouve dans la XIX° dissertation , 
puisqu'ici l’auteur ne parle que de l’abus qu’on faisoit des consul- 
tations. , 

Ib. p. 369. cf. 362, 363. Ceci est conforme au pas- 
sage qu'on trouve dans l’hymne homérique, que je vien.< de citer 
plus haut (note 198). Comme expression de l’opinion publique, on 
peut encore alléguer la fable d'Esope, dans laquelle l’oracle con- 
fond l'arrogance d’un impie qui avoit tâché de le tromper par une 
question insidieuse. Fab. Æsop. ed. Schneid. p. 1 6. 

(»°r) Plut, de Pyth. orac. T. VII. p. 569 sq. etp. 609 fin. 
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Dans un autre dialogue , l'un des personnages intro- 
duits par le même auteur, parle en ces termes: Lorsque 
je considère quels avantages cet oracle (celui de Delphes) 
a procuré aux Grecs , dans la guerre , dans la fondation 
de leurs colonies , dans les calamités publiques , je dois 
condamner celui qui oscroit en attribuer l'origine et la 
première découverte au hasard , et qui ne s’en croiroit 
pas plutôt redevable à la providence divine 

Et , si les Pcripatélicicns et les Épicuriens négligeoient 
les oracles , les Stoïciens au contraire avoient en eux la 
plus grande con6ancc(*°®). 

Et ceux-là même qui s’exprimoient souvent au sujet 
des oracles en termes peu respectueux , ne raan- 
' quèrent jamais d’en appeler à leurs décisions aussitôt 
qu’ils croyoient pouvoir s’en servir avec avantage pour 
influencer la multitude et pour la rendre plus docile à 
leurs projets. Nous ne parlons pas ici de la conflanuc 
implicite d’une femme craintive et superstitieuse (** °) , 


JEi&fia TTçbç rijv àXjjO-tmv àaa t îtçôç iriartv ijno^iaXifÇ xett 
VTtfV&vvoç i «cTfya XU&-* tXry^ov vvv naçttâtâtilKfx, 

(“°®) Plut, de orac. defecl. T. Vil p. 714. ^oyi^ofuroi; srijli- 

xmv dyaiXütv Tari rô /irtvttZav rtïr.o» yiyoyt To.ç '* EXXfjtlty ^ lÊv 
xe 7toXiy.ot,ç xmI xxif}ta* nôXfiay , (y xt xtti xnpn'üx 

dtpoçlazç ^ âf^y6y ^ySixa^ &tü xai TTQovoitt xijy tijQtoxy ai}iS 
xai àçy-i/y , dAXà tw xrtrà xvyrjy xal avxonàxwi; dyuTi&*a&(U, 

(ao!>) Divin. 1. 3. Voyez, à ce sujet, B. Mulder, philos, 
plac. de divinatinne , qui remarqua très à propos que, parmi les 
philosophes qui adrnettoient l’eii.stence de dieu, Xenophane fut la 
seul qui rejeta la divination , puisque, d'après les opinions des an- 
ciens , la divination étoit inséparable de la providence divine. Voyez 
surtout p. 44 .sq. 

(’*°) Je pensois ici à la jolie lettre de Glycère à Ménandre, dans 
laquelle elle dit vouloir consulter l'oracle sur le voyage que ce poète 
vouloit faire en Égypte, Alciphr. Ep. II. 4. (T. I. p. 328). On 
pourroit, avec plus de droit encore, citer Pausanias, qui, après 
avoir avoué qu’il ne croit pas à la métamorphose d’Alphée et d’A- 
rélhnse, ajoute qu’au contraire il est bien persuadé que la rivière 
Alphée passe au-dessous de la mer et confond ensuite ses eaux avec 
celles delà fontaine .Aréthuse, — parceqne le dien de Delphes l’a- 
voit dit. V. 7. 2. 
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pas in6me des scrupules d’hommes pieux et sincères , 
comme Socrate et Xénophon : mais , lorsque nous voyons 
un esprit fort comme Lysandre , au quel ni la crainte de 
Dieu ni le respect pour la justice n’ont jamais inspiré aucun 
scrupule sur ses projets ambitieux , s’empresser de cor- 
rompre les prêtres de Delphes et de Dodone; lorsqu'on 
voit un philosophe aussi éclairé qu’Arislotc , qu’on n’ac- 
cusera certainement pas de superstition , déclarer ou- 
vertement qu’il ne veut pas insister sur un changement 
qu’il vient de proposer , s’il y a un oracle qui s’y op- 
pose (*”), nous n’avons plus besoin de nous informer 
de leurs opinions particulières , mais nous serons con- 
vaincus que l’autorité des oracles étoit généralement re- 
connue en Grèce , et que par conséquent l’influence a 
dû s’en faire ressentir dans toutes les parties de la vie 
domestique et civile (***). 

Nous n’hésitons donc pas à répéter , avec un léger 
changement, les paroles de l’interlocuteur de Cicéron, 
que l’oracle de Delphes n’eût jamais été si fréquenté 
ni si célèbre , n’eût jamais reçu des présents aussi 
magnifiques des princes et des gouvernements , si l’on 
u’avoit pas été persuadé de la vérité de ses réponses (*’*). 


(”•) Arislot. Rep.VIl. 12. (T. II. p.331. G.) 

Il est bien ]>robable que souTent on aura consullé les ora- 
cles, comme on s’acqiiitloit de ses devoirs religieux, plutôt par cou- 
tume que par un sentiment de besoin. On sait aussi que quelquefois 
on ne craignoit pas de mépriser leurs conseils (vojez en des exem- 
ples chez Fontenelle, Hist. des orac. T. I. p. 266 sq.): mais tout 
cela ne prouve rien contre l’opinion généralement reçue. Combien 
n'y a-t-il pas de gens qui oublient les sages préceptes de la reli- 
gion, lorsqu’ils leur paroissent contraires aux désirs ou aux pas- 
sions du moment, mais qui y reviennent, aussitôt qu'ils croient 
avoir besoin des consolations qu’elle procure. 

(^'^) Cic. Divin. 1. 19. Nunquam lllud oraculum Deiphis tam 
célébré et tam clarum fuisset, neque tantis donis refertum omnium 
populoruin atque regum, nisi otnnis ætas oraculorum illorum ve- - 
rilatem esset experts. 
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L<?8 faits que nous venons d’alléguer offrent de nou- 
velles preuves contre l’opinion de ces savants qui ne 
voient dans l'oracle de Delphes qu’un congrès politique , 
et dans l’appareil .extérieur , dans les contorsions de la 
Pythie , dans les sacrifices , que des farces pour amuser 
le bas peuple (**♦). Le mépris mémo avec lequel quel- 
ques philosophes ont parlé des oracles , les sarcasmes que 
quelques esprits-forts ont lancés contre ceux qui les des- 
servoient , prouvent ici autant que les preuves les plus 
évidentes de confiance et de respect. Quel homme sensé 
se serait jamais avisé de traiter de superstition l’usage 
de consulter les oracles , si tout le monde avoit été 
d’accord qu’en les consultant on ne faisoit autre chose que 
s’adresser à des magistrats ou à des députés des diflé- 
rentes républiques de la Grèce. Dans quel but les 
états les plus puissants se seroient-ils avilis au point 
d’aller jouer une farce indigne aux yeux do toute la Grèce , 
seulement pour prendre l’avis de quelques citoyens de 
la Phocidc , ou , si l’on veut , des Amphictions 7 Qu’on 
y pense, les Lacédémoniens et les Athéniens envoyer 
des députés à Delphes pour demander à d’autres ce qu’ils 
avoient à faire ! En effet , si l’on ne veut pas admettre 
ici la puissante influence des opinions religieuses , on 
s’égare dans un labyrinthe de contradictions et d’absur- 
dités bien plus inextricables que celles qu’on veut évi- 
ter , et l’on méconnoit entièrement l’esprit et le caractère 
des Grecs. Vraiment les Grecs étoient bien moins sages 
qu’on ne veut les faire paroitre. 

Dans la suite , lorsque nous parlerons de la religion , 
nous serons obligés d’examiner plus en détail le degré 
d’autorité qu’on accordoit aux traditions comme à tout 
ce qui tient au culte public. Il nous faudra alors re- 
venir sur les oracles. Cependant , comme nous en ap- 

(ii^i P, e. Hiillmann , Würdig. p. 31. 
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pelons ioi à la confiance qu’on leur accordoit , je ne 
puis me défendre d’en citer un exemple des plus frap- 
, pauts , exemple qui prouvera combien cette confiance 
elle-méme a dû contribuer à maintenir l’autorité de ces 
institutions religieuses. Je veux parler des Discours sa- 
crés du rhéteur Aristide. 

L’observation que l’àge d’Aristide dépasse les bornes 
que nous nous sommes prescrites dans cet ouvrage , 
contribuera plutét à augmenter la force de notre argu- 
ment qu’à l’afibiblir. Ce qui prouve pour le siècle 
d’Aristide , prouve à plus forte raison pour les temps où. 
les oracles étoient généralement beaucoup plus accrédités. 
Je sais aussi que l’exemple d’un seul individu ne prou- 
ve pas pour une génération entière : mais d’abord cet 
individu étoit un savant distingué , les opinions dont 
nous voulons parler ont été mises par lui sous les yeux 
du public , et , quand même on refuseroit d’admettre 
la conclusion qu’on me semble pouvoir en déduire , ces 
opinions pourront toujours nous servir à expliquer ce 
qui d’ailleurs doit paroitre absolument inconcevable. 

Or donc , dans ces Discours sacrés < le rhéteur Aris- 
tide a rapporté les songes par lesquels il crut qu’Escula|)e 
lui donna dos couseils sur la diète à observer et sur les 
remèdes à prendre dans une maladie chronique qui 
l’avoit affligé depuis plusieurs années (»**). 

Observons d’abord que ces songes sont si fréquents, 
qu’il faut supposer qu’il ne se passa pas une nuit que le 
rhéteur n’en eût. Ceci suffira pour expliquer ta facilité 
de réver dans les oracles qui se rendoieut par incubation. 
Si la maladie elle-mémc n’en fut pas la cause , il n’est 
pas difficile de la trouver dans l’imagination exaltée du 
consultant. Dans le commencement c’étoit un autre 
qui révoit pour Aristide. On pourvoit donc soupçonner 

(”*) Les itçiv toyoi sodI SU nombre de six, or. XXHI— 
XXVIII. 
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que l’on se soit moqué de sa orcdulité. Mais daiu 
la suite il réve lui-même et tout à son aise (»**). 

Les médecins lui avoient conseillé de se soumettre à l’opé- 
ration d’un certain abcès. Esculape étoit d'un avis contrai- 
re. Aristide n’hésita pas un moment à se décider s’il 
suivroit la voix de dieu (c’est à dire scs rêves) ou celle 
des hommes. Toutefois l’abcès s’étendit de plus en plus, 
et commonçuit à prendre un as]>ect alarmant. Quelques- 
uns des amis du rhéteur se moquent de sa superstition, 
d’autres le soupçonneirt d’avoir peur de l’opération. La 
foi d’Aristide est inébranlable. Il s’en lient ponctuelle- 
ment aux préceptes de sou divin médecin , préceptes 
qui , pour le dire en passant , étoient parfois asseï biiar- 
res , et — Tabcès diminue , se ferme , et Aristide est 
guéri 

Une autre fois Ësculape lui ordonne , au plus fort de 
l’hiver, de prendre un bain dans la rivière. Les méde- 
cins font des diflicultés. Le peuple accourt, pour être 
témoin du miracle. Aristide descend dans la rivière, re- 
tourne chez lui , et — se porte à merveille. Le remède 
eut un plein succès (**“). 

Non seulement le bon homme croyoit voir Ësculape 
en songe et entendre sa voix(®*®), mais bientôt il 
se tint persuadé qu’il le voyoit pendant la journée. Il 
vit aussi Minerve et il la montra à scs amis. Mais 


(»**) Esoiila|)8 favorisa d'abord de ses révélations le 
du rhéteur ; il lui apparut sous la forme du consul Salviiis, qui jus- 
qu’alors lui éloit absolument inconnu. .Mais bientôt il se montra 
à Aristide lui-même. or. XXIV (T. 1.467). Il est digne de re- 
marque qu'ùn prêtre d’Esculape avoit souvent les mêmes songes 
que le rhéteur, p. e. p. 473. 1. 20. 

(^•?) Or. XXIIl. (T. I. p. 461 , 462). 

(“’•) Or. XXIV (p. 470). Voyez l’impressiou que cela fit sur 1e 
peuple, p. 471 in. Un autre exemple de ce genre est rapporté , 
p. 478 fin. 479. 

(®'») Ib. p. 473 fin. 474 in. 
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ccux-ci , no voyant rien , oommcsiiccrcnt à craindre pour 
sa raison. L’entretien qu'il eut avec la déesse suffit 
pour dissiper leurs soupçons 

Tantôt ce sont des voix célestes qui chantent un can- 
tique , composé (qu’on remarque ceci) par Aristide lui- 
mérae, en l’honneur d’Esculapc (* “*), une autre fois c’est 
une lumière éclatante qu’il aperçoit (*“*). Les remèdes 
que lui propose Esculapc ont tous l’effet désiré(^*®); 
une potion même , dont il n’a voit jamais pu souffrir 
l’odeur , est prise avec la plus grande facilité , aussitôt 
que le dieu l’ordonne (**■♦). 

De même dans plusieurs autres circonstances. Après 
une tempête qu’Aristidc vient d’essuyer sur mer , Escn* 
lape lui annonce que le destin auroit voulu qu’il eût fait 
naufrage , et il ajoute que , pour satisfaire à scs désirs , 
sans aucun péril pour lui-même , il n’a qu’à faire un 
tour dans le port avec une chaloupe , et de la faire cha- 
virer dans un endroit où il pourra se sauver facilement. 
Aristide fait ce naufrage factice , d’après l’ordre d’Es- 
culape , et le destin est content (***). 

Soit qu’on veuille attribuer tout ceci à l’imagination 
exaltée du rhéteur , soit qu’il faille croire qu’il a été 
quelquefois la dupe des prêtres d’Esculape , il est 
certain qu’Aristide étoit fermement persuadé qu’il devoit 
sa guérison à Esculapc , et que plusieurs autres personnes 
partageoient cette conviction. 

L’histoire d’Aristide est bien probablement celle de 

(510) ib. p. 475 fin. 476. 

(“'M Arist. or. XXV fp. 489). (““) Ib. p. 498. 

P. e. ib. p. 493. 1. 20 sq. 494 in. Encore or. XXVI. 
(p.513,514). {“♦) Ib. p.495. 1. 20. 

('“*) Ib. p. 448 fin p. 469. Voyez encore les conseils qu'il lui 
donne à l'occasion du tremblement de terre qui ravagea pne grande 
parlie de fiinjrne eld’Ephèse. ib. p. 497, 498. 

11 est bien évident qu'ils s'en méloienl aussi. Voyez, p.e, 
p. 491 6n. 492 in. 494 1. 15. 
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tous les malades qui oonsultoicnt le dieu de la mddeeine 
dans les différents sanctuaires qu'il avoit en Grèce. 

Elle est en général l’histoire de plusieurs consultants 
d'oracles. Il y en avoit , nous le croyons facilement , 
qui les visitoient par habitude, d’autres dont la foi étoit 
souvent ébranlée , quelquefois même très suspecte : mais 
je crois qu’en général , surtout dans le commencement 
de la période qui nous occupe ici , les Grecs , en consul* 
tant les oracles , étoient persuadés qu’ils s’adressoient à 
la divinité. Il me semble que celle vérité est suffisamment 
établie par les preuves que nous venons d’alléguer , et 
qu’ainsi nous nous sommes frayés le chemin pour exami- 
ner l’influence que les oracles ont-.excrcée sur la civili- 
sation morale et religieuse des Grecs. 
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CHAPITRE XXII. 


Influence des oracles. Réflexions préliminaires. — Influence des 
oracles sur la religion. — Tendance à maintenir la religion exis- 
tante et à entretenir par elle la nationalité et les rapports mutuels 
entre les républiques de la Grèce . — ; Réflexions sur les traditions 
qui attribuent aux oracles des ordres sanguinaires. — Influence 
des oracles sur la politique. — Réflexions sur la nature de cette 
influence. — Témoignages défavorables. — Témoignages favo- 
rables. — Influence des oracles sur la destinée des individus. — 
Influence des oracles sur la civilisation morale en général. 


iDfltieiice (lesora- D 'après ce que nous venons de dire 
p"|in,inailes.'°"* chapitre précédent , Texamen de 

l’influencR qu’exercèrent les or.acles sur la 
civilisation morale et religieuse des Grecs doit être con- 
sidéré sous deux points de vue différents. 

S’il est question de connoître , d’après les témoigna- 
ges des anciens auteurs . les événements produits ou mo- 
difiés par les oracles , il faut d’abord être certain de 
l’authenticité de ces témoignages , et il n’est permis de 
citer d’autres oracles que ceux dont on est persuadé 
qu’ils ont été réellement donnés. Toutefois je dois 
avertir d’avance que je ne vois pas moyen de citer 
toujours des oracles dont l’authenticité soit reconnue par 
tous les auteurs modernes. 

Mais si l’on demande quelle a dû être l’influence des 
oracles , d’après ce- que nous savons du point de vue 
sous lequel les considéroient les Grecs eux-mémes, et 
d’après la connoissance que nous avons des cas dans 
lesquels ils les consultoicnt , il ne nous est plus permis 
de nous borner à ce qui nous semble vraisemblable, 
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mais nons sommes obligés de consulter l’ensemble des 
rapports que nous trouvons chez les auteurs sur cette 
matière. 

Je crois que nous ne pouvons mieux faire que de 
considérer , dans chaque partie de notre examen , premiè- 
rement les oracles sous le jioint de vue que nous venons 
de mentionner en dernier lieu. Cette manière d’agir 
a un double avantage. Elle nous fournira les moyens 
de faire preuve d’impartialité , et elle donnera à nos 
lecteurs l’occasion de Choisir parmi les exemples cités 
ceux qui leur conviendront le mieux , et leur laissera 
même la faculté d’en tirer une conclusion à leur guise , 
si celle que nous avons cru devoir eu déduire n’avoit 
pas par hasard l’honneur de leur plaire. 

Je me propose d’examiner d’abord l’influence qu’eu- 
rent les oracles sur la religion , ensuite celle qu’ils 
exercèrent sur la politique et sur la vie privée. Dans 
chacune de ces parties nous tâcherons de signaler les 
effets nuisibles aussi bien que les avantages de cette 
influence. Nous terminerous cet examen en faisant con- 
noitre le résultat de nos recli,erches sur les rapports qui 
ont existé entre les oracles et la marche de la civilisation 
religieuse et morale en général. 

Influence des ora- Quand même l’influencc qu’exerçoient les 
oracles sur la religion ne seroil pas prouvée 
par un nombre aussi considérable de té- 
moignages que celui qu’en offrent les anciens auteurs , 
nous serions fondés à l’admettre. La nature même de 
ces institutions nous en est garant. Heureusement nous 
n’en sommes pas réduits à nous contenter de simples con- 
jectures . 

Suivant Hérodote , ce fut l’oracle de Dudonc qui jeta 
les premiers fondements du culte des différentes divinités 
de la Grèce , en autorisant les Pélasges à distinguer 
leurs dieux |>ar les noms empruntés aux divinités égyp- 
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tiennes (’). D’après le témoignage de Platon, les ora- 
cles , et spécialement celui d'Apollon à Delphes , ou , 
pour parler son langage , ce dieu lui-même , enseigna 
aux hommes tout ce qui a rapport à la religion : il 
leur apprit à bâtir des temples, à offrir des sacrifices, 
à adorer les dieux , les démons et les héros , il leur 
enseigna les cérémonies funèbres et celles par les- 
quelles il faut tâcher de s’assurer de la bienveillance 
des divinités de l’empire des morts (*). Par lui les 
Grecs , quoiqu’ils apprissent plus tard que les Barba- 
res à adorer les corps célestes , furent mis en état de 
les adorer d’une manière plus digne et plus convena- 
ble (»). 

On dit que l’oracle de Delphes recommanda à plu- 
sieurs républiques de la Grèce d’adorer les Déesses Mè- 
res , dont le culte se bornoit jusqu’alors à la seule ville 
d’Engyus en Sicile (■*), qu’il établit le culte de Gérés à 
Phénées (*), et qu’il décida la question s’il falloit 
adorer Hercule comme divinité ou comme héros (®) ; 

{•) Herod. 1.52. 

(*) Plut. Rep. IV. p. 448. B C. rt lâç vafn; xal ^11. 

oia* J na't attui &éüv xt xai âa^fiôvuv xax tjQùiü)* &tça-7Xeîat* 
rti.fVTijaârtiiix Tf air &ijxab ^ xai ooa Toïç fxft âxt vitxjçxxtivxaç 
bXxiitç uvxàç — Ovtoç yàQ dij vra 6 irtçi xà to*- 

avxa TXâCbV àviXçâTXoïç Txàxçioç içç yçç fTxl 

ra è/xipaXâ xuO-tjfnvoç fbxfu. J'ai cité ce passage en entier , 
pareequ’il est, pour ainsi dire , le texte que nous avons à commen- 
iarier. 

(’) Epin.p.703.E. Si l’Epiuoinis n’est pas un ouvrage de Platon, 
elle est toujours eclui d’un auteur grec, et cela me suffit. Voyez 
l’oracle, cité par Eusébe (Præp. Eiiang. IV. 9. ef. 20) , d'après 
Porphyre, contenant dus préceptes sur le culte des dieux et des 
héros. Porphyre lui-iiiéiiie en rap|)orle d'autres , Abstin. 11. 9 
fin., ainsi que Plutarque, Syenp. VHI. 8. (T. VllI. p. 910 fin, 
911 in.) (♦) Diod. Sic. T. I. p. 323. 

{') Paus. VIII. 14 fin. 

{^) Scbol. Pind. Nem. III. 33 in. Callisthencs ap. Arrian. (Eip. 
Alex. IV. p. 266 in. et Aristid. or. V. (T. I. p. 57 in.). La réponse 
varie dans ces différents auteurs; mais cette difficulté n'en est ]>as 
uns pour nous, dans cet endroit. 

9 * 
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d’après les traditions conservées par Pausanias , l'insti- 
lution du culte d’Éreclilhée à Athènes (^), de celui de 
Lucine à Sparte (®), elle rétablissement du culte de 
Cérès en Arcadie , furent son ouvrage (®). Le même auteur 
rapporte qu’Apollon n'hésita pas à lever les doutes d’A- 
pollophane l’Arcadien , au sujet de la mère d’Escula- 
pe('°). Nous ne donnons tous ces récits que pour ce 
qu'ils sont en effet , pour des traditions , mais nous ajou- 
terons que l’authenticité de l’oracle qni conSrma le 
culte de Bacchus en Attique(*') parut si incontesta- 
ble aux Athéniens , que Bémoslhènc , dans son dis- 
cours contre Midias , pouvoit s'en servir comme d’une 
preuve pour démontrer que l’insulte que lui avoit fai- 
te cet homme turbulent en sa qualité de chorège , 
éloit un véritable sacrilège. Démosthène cite ici les 
propres paroles des oracles de Delphes et de Dodone , 
qui prouvent jusqu’à l’évidence combien ces insti- 
tutions prenoient de part au maintien du culte pu- 
blic. Les sacrifices, les libations', les pompes reli- 
gieuses , les fêtes y sont réglées avec le plus grand dé- 
tail (“). 

Cette preuve remarquable de l’influence que les oracles 
ont exercée sur le culte nous donne le droit de supposer 
que les autres témoignages de ce genre , quelle qu’en 
soit d’ailleurs l’authenticité , reposent sur un fondement 
solide , d’autant plus qu’il est incontestable que les 
républiques de la Grèce , même les plus puissantes , 
obéissoient aux ordonnances sur le culte données par 
les prêtres de Delphes et de Dodone. 

Suivant Platon , le dieu de Delphes étoit , comme nous 

( 7 ) Paus. 1.26. 6. (») Paus. III. 17. I. 

(») Paus. VIH. 42. 4. ('») Paus. II. 26. 6. 

(“) Pans. I. 2. 4 fin. 

(«7) Demoslh. c. Mid. {Orall. Atl. T. IV. p. 477 fin. 478 in.) 
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Tenons de le dire , l’exégète du culte des héros comme 
de celui des divinités. 

Nous ne garantissons aucune des traditions à ce su- 
jet, nous n’irons pas examiner s'il est vrai que Solon 
reçut de Delphes l’ordre d’adorer les héros de l’île de 
Salamine(*s), que le même oracle ordonna d’honorerla mé- 
moire d’Icare (* ♦) , celle d’Âlthémèue (‘ *) , ou celle d’Hip- 
pomène ('*) , que l’oracle d’Ammon j>ermit aux Rhodiens 
de témoigner par des sacrifices leur rcconnoissance aux 
mânes de Ptoléméc , fils de Lagus('^), que l’oracle de 
Dodonc régla le culte d’Âchillc en Thcssalie(' ^) : le té- 
moignage formel de Platon et la preuve alléguée par 
Démostbène suffisent pour nous autoriser à croire que 
ces ordres ont pu être donnés par les oracles ; et le grand 
nombre des traditions de ce genre confirme l'opinion qu'il 
y a un fonds de vérité qui sert de base à toutes. Pausa- 
nias vil à Athènes un temple consacré à la mémoire du 
héros Cychrée. On lui dit que les Athéniens , ayant aperçu 
un serpent , nageant entre les vaisseaux, pendant la bataille - 
de Salamine , ils demandèrent à Apollon ce que cela si- 
gnifioit , et qu’Apollon leur répondit que c’étoit le 
héros Cychrée (*®). Lors de la bataille de Marathon, ils 
virent un paysan , armé d’une charrue , faisant main 
basse sur les Perses , et qui disparut tout à coup , après 
avoir fait un grand carnage parmi eux. On consulta Apol- 
lon , et Apollon répondit ce que des gens plus fins que lui 
n’auroient peut-être pas imaginé , que c’étoit le héros Échet- 
lus , c’est à dire le héros à la charrue (®''). Qu’on dise 
que ce sont des contes à amuser les enfants : je réponds 
que les Grecs étoient de grands enfants , et que ce sont 
leurs contes qui doivent nous les faire connuitre. 

{”) Plut. Sol. 9, {><) Schol. Hom. 11. X. 29. 

(■') Diod. Sic. T. I. p. 378. (•») Paus. III. 15. 5. 

(*') Diod. Sic. T. II. p. 478. 

(‘*1 Philoslr. Heroïc. Xl.X. 14. (p. 741). 

('») Paus. I. 36. 1. Paus. I. 32. 4. 
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Apollon , comme le dit Platon , fut le régulateur du culte 
divin en Grèce. L’oracle cité par Démosthène en est la 
preuve. Nous n’hésitons donc pas à croire que l’oracle de 
ce dieu ordonna les sacrifices à faire et les cérémonies à 
observer pour célébrer une victoire remportée (**) , que 
d’après ses ordres on érigea des statues (*®), on arrangea 
des fêtes (*•) , on consacra aux dieux des champs et des 
forêts (**) , on bâtit et orna des temples (**) et des au- 
tels (•*) , et que dans toutes les parties du culte on se con-' 
forma à ses préceptes (*’'). Et, si l’on se refuse à bon 
droit à admettre comme preuves authentiques plusieurs 
traditions qui nous représentent les peuples ayant 
recours à l’oracle , pour apprendre ce qu’ils ont à ob- 
server pour éviter les malheurs dont ils se croient mena- 
cés par quelque prodige (“ ®) ; si l’on doit rejeter comme 
un conte imaginé par les flatteurs d’Alexandre les questions 
qu’on prétend avoir été proposées à l’oracle de Delphes 
par Philippe de Macédoine au sujet de la position de sa fem- 
me 01ympias(*®) ; si l’on hésite même à croire ce que Dio- 

{“•) P.«. après la bataille de Platée. Plat. A rist. 20. Alexandre 
le Grand prétendit suivre les ordres d'Ammon dans les sacri- 
fices qu’il offrit à plusieurs divinités. Arrian. Exp. Alex. VI. 
p. 414 fin. 415 in. 

(“’) A Géla en Sicile (Diod. Sic. T. I. p. 630. 1.31.) , la sta- 
tue de Vénus Ambologera à Sparte (Paus. III. 17. 1), celle de 
l’athlète Oebotas à Oljmpie (Paus. VI. 3. 4), le monument d’A- 
chille dans le gymnase à Élis (Paus. VI. ’Z3. 2.). 

("*) P. e. Timæns ap. Tzetx. ad Lyc. 732. 

(*^) Xénoplîon acheta pour Diane la terre qui lui avoit été in- 
diquée par Apollon (6';ra avftAfv h ^fôç). Xenoph. Anab. V.3.7. 

(»’) P. e. Paus. I. 43. 7. Herod. IV. 149. 

(“«) P. e. Plut. X. oratt. vit. T. IX. p. 356 in. 

(*^) D’après l’ordre de la Pylhie, Phanès transporta de Thèbes a 
Sicyon la statue de Lysius, qu’on y moniroit toujours au public 
dans les processions solennelles en l’honneur de Bacchus. Paus. II. 
7. 6.- Ce fut elle encore qui institua la lutte des Dionysiades à 
Sparte. Paus. 111. 13. 5. 

(*") P. «. Arislarch. ap. .Alhen XV. 13. Apellod. III. 7. 5. 

(“») Plut. Alex. 3. 
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dore raconte sur la consultation des Thébains au sujet des 
prodiges qui les avoicnt effrayés , et qui , suivant cet au- 
teur , annoncèrent la chute prochaine de Tlièbes(’“) , 
nous nous contentons encore d’un seul oracle , rapporté en 
entier par Démosthèue, dans lequel la Pythie enseigna 
aux Athéniens par quels sacrifices et par quelles cérémo- 
nies ils dévoient tâcher de prévenir les dangers dont ils se 
croyaient menacés par un signe funeste qu’ils avoient 
aperçu (®‘). 

Dans le passage de Platon que nous avons mis à la tête 
de cet article , il est encore question des cérémonies funè- 
bres et des honneurs qu'on rendait à la mémoire des dé- 
funts. D’après une tradition rapportée par Pausanias , 
l’oracle décida la dispute entre les Héraclides sur le lieu . 
ofi l’on enséveliroit les dépouilles mortelles d’Alcmène , 
à Argus ou à Thèbes , en ordonnant de les déposer à Mé- 
garc(^*). Suivant une autre tradition, un semblable 
ordre indiqua le lieu où il fallait ensevelir le fils d'Oxy- 
lus(^^)., Pausanias, à qui nous devons ces renscigne- 
naents , rapporte même un exemple qui pourvoit prouver 
que l’oracle ne dédaigna pas d’indiquer la matière 
qu’il fallait employer pour rétablir un monument funè- 
bre (S'*). 

J’ose croire qu’on me permettra de regarder ces tra- 
ditions au moins comme des preuves d’une coutume gé- 
néralement reçue , surtout lorsqu’on verra que , parmi les 
préceptes contenus dans l’oracle cité par Démostbène dont 
je parlais tout-à-l'heure , on en trouve aussi sur les hon- 
neurs â rendre aux défunts (^^). 

(*°) Diod. Sic. T. 11. p. 167. 

(•*) Demosth. c. Nacart. (Oralt. Alt. T. V. p. 317 fin. 318 in.) 

Pans. 1.41. 1. (»’) Pans. V. 4. 2. 

(’'*) Le monument de Car , filsde Phoronce, sur le chemin de 
Uégare à Corinthe, qui Jusqu’alors aroit été en terre, deToitélra 
rebâti en albâtre. Paus. 1. 44. 9. 

Vojeiuole3l. 
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Il ne seroit pas difiBcilo d’augmenter te nombre des 
preuves à l’appui de l’influence qu’exerçoient les oracles 
sur la religion. Je crois que celles que nous venons d’al- 
léguer peuvent suffire. Elles doivent servir plutôt à faire 
connoitre la nature de cette influence qu’à en démontrer 
l’existence. Si telle avoit été notre intention , nous auri- 
ons i>eut-étre pu nous en dispenser tout-à-fait , la chose 
étant trop avérée pour qu’il suit nécessaire de la prou- 
ver. Mais , quant à la nature de cette influence , quant 
à la direction qu’elle imprimoit aux esprits , quant à son 
utilité , il faut que nous nous y arrêtions encore quelques 
moments. 

Tendance à main- D’abord les oracles dont nous venons de 

ex?iianie et à*en- parler teudoient à maintenir la religion ex- 

trcicnir parellela jstante ct à augmenter le respect pour les 
nalionaliié et Ica . . ° 

rapporta imiiiiela divinités nationales. Quelles que fussent 

entre lea republi- opinions particulières des prêtres eux- 
quea de la Grece. r i i 

mêmes , ils rendoient un véritable service 

à la patrie , en lui conservant le culte consacré par les 
traditions ct ]>ar la foi nationale. Cette tendance est très 
bien exprimée dans la réponse mentionnée par Xénophon , 
sur la question comment il falloit honorer les dieux : D’a- 
près la coutume établie (’ ®). La Pythie observa elle-même 
ce précepte , lorsqu’elle ordonna aux Arcadiens de rétablir 
le culte de Gérés , pour ramener la fertilité et l’abondan- 
ce (’^), lorsqu’elle recommanda aux A rgiens de bâtir un 
temple pour la même déesse dans l’endroit même où Pyr- 
rhus avoit été tiié(®®) , et lorsque , après la victoire de 
Salamine , elle défendit aux Grecs de faire des sacrifices 
à Jupiter , avant que le feu sacré , souillé par les Barba- 
res , ne fût éteint , ct qu'on n’en eût apporté de l’autel 
d’Apollon à Delphes (’^). 

{®'®) Néiim niXtai. Xenoph. Mem. I. 3. 1. IV. 3. 16. Ci*. 
Leg. II. 16. (*^) Paus. VIII. 42. 4. 

(»8) Paus. I. 13. 7. (»») Plut. Arisl. 20. 
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Il n'est point du tout nécessaire d’examiner si les prê- 
tres , persuadés , comme ils dévoient l’étre , que les ré- 
ponses qu'ils donnoient enx-mémes n’étoient pas des 
révélations divines , ne méritent pas notre blâme pour 
avoir entretenu des erreurs qu’ils avoient reconnues com- 
me telles. Je crois qu'il ne seroit pas seulement imprudent , 
mais aussi qu'il seroit injuste de les condamner , par la rai- 
son très valable qu'il n’est' plus possible de les entendre. 
Nous connoissons trop peu la manière dont on répondoit 
aux questions proposées pour que nous ayons le droit de 
prononcer dans cette matière. Par exemple , il est bien 
certain que les grandes questions politiques , ou celles qui 
pourroient compromettre la réputation de l’oracle , auront 
été décidées par les Hosies eux-mémes ; mais scroit-il ab- 
surde de croire que celles qui n’avoient rapport qu’au 
culte et aux cérémonies , étoient abandonnées aux prêtres 
subalternes ou même à l’inspiration momentanée , c'est à 
dire au caprice de la Pythie? Encore sommes-nous en droit 
de décider que les prêtres étoient des esprits-forts ou des 
athées , pareequ’ils croyoienl devoir défendre et mainte- 
nir , par des réponses artistement composées , l’honneur 
du dieu qu’ils servoient ? 

Quel que fût celui qui donna la réponse aux Arcadiens , 
mentionnée tout-à-l’hcure , ne pouvoit-il pas être per- 
suadé lui-même que le meilleur moyen de rendre aux 
champs la fertilité étoit d’adorer la déesse de l’agriculture? 
Est-il impossible de croire qu’il partageoit l’opinion dos 
Argiens, qui croyoient que c’étoit Gérés qui les avoit déli- 
vrés du roi d’Épire, au moment où celui-ci alloit se rendre 
maître de la ville ? 

Quoiqu’il en soit , s’il est vrai que la Pythie refusa do 
répondre aux questions des Lydiens aussi longtemps que 
le temple de Minerve Assésia , qu’ils avoient brûlé , ne 
fût rétabli (*°) , nous ne pouvons que louer soit sa piété , 
(*<’) Herod. I. 19. 
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soit la pradeocn des prêtres qui cmployoient la supersti- 
tion de la multitude comme un moyen pour l'enga- 
ger à réparer le mal qu’elle venoit do faire et à respecter 
les lieux sacrés. 

L’ordre donné aux Thébains de rendre a la ville de 
Délium la statue d’Apollon , emportée auparavant par 
Datis (^*) , celui qui enjoignit aux Ioniens de l’Àsie- 
Mincure , forcés par la guerre d’interrompre la fête des 
Panionia , do solliciter les habitants de l’Achaïe , leur 
métropole , do leur accorder une statue de Neptune (*“) , 
ces ordres ne doivent être considérés que comme des ten- 
tatives louables pour conserver le respect pour la religion , 
et même pour consolider les rapports mutuels entre les 
différentes nations de la Grèce , et surtout entre les co- 
lonies et la mère patrie. 

£t quand même les oracles n’auroient fait autre chose 
que sanctionner les résolutions inspirées par la piété ou par 
la reconnoissancc , il faudruit déjà reconnoitre qu’ils ont 
bien mérité do la religion de la Grèce. S’il est vrai que 
les Métapunlins aient été persuadés qu’Aristéas leur avoit 
ordonné d’ériger une statue pour Apollon et une autre 
pour lui-même, l’oracle que pouvoit-il faire de mieux que 
de leur ordonner de faire ce que leur avoit dit Aristé- 


(«•) Herod. VI. 118. 

(■♦*) Diod. Sic. T. 11. p. 40. cf Wessel. ad h. I. et le passage de 
Strabon qu'il cite. Si le fait rapporté par Diodore (p. 4l) est 
exact, il prouve que la multitude et la variété des oracles ont dù 
souvent en faciliter l’accomplissement. Suivant lui, les lléliciens 
en Achaïe avoient un ancien oracle qui les menacoit d’une perte cer- 
taine, si les ioniens offraient des sacrifices a Neptune sur leur 
autel. Les Ioniens au contraire avoient reçu l’ordre d’offrir ces 
sacrifices défendus. Ils commencèrent le service, mais les Héli- 
eiens l’interrompirent et s’emparèrent même de leurs théores. Ko 
^et, Héliee fut ruinée de fond en comble par un tremblement de 
terre. Les Héliciens ; auront vu l'accomplissement de leur oracle, 
et les Ioniens croyoient que c’éloit un châtiment infligé par la ven- 
geance céleste aux lléliciens , pour n’avoir pas obéi à l’oracle opposé. 
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as(**)? Si les Achéens croy oient que leur ingratitude 
envers leur compatriote Oebotas , dont ils avoient négligé 
de récompenser la victoire remportée à Olyrapic , étoit 
la cause 'de leur infériorité dans les exercices publics , 
quelle réponse plus convenable la Pythie pouvoit-elle 
leur donner que celle de rendre à la mémoire d'Oe- 
botas l’honneur qu’ils lui avoient refusé de son vivant(*+). 

Les oracles qui ordonnuient de rapporter dans leur pa- 
trie les ossements de héros morts dans une terre étran- 
gère (♦*) ont certainement contribué efficacement à en- 
tretenir la nationalité et l’esprit public, quelquefois 
même à ranimer le courage , après quelque défaite ou 
dans quelque calamité publique. 

Réflexion iur les Nous avons déjà parlé plus haut d« 

trndilioDS qui at- ... . . . ■ . 

iribueiit aux ora- traditions qui représentent Ics oracles Com- 
dex dei ordrex mg auteurs de plusieurs sacrifices humains , 

•angiiinaires. , ; . . 

soit |)our expier des crimes commis ou 
pour apaiser le courroux céleste , soit pour éloigner ou 
pour faire cesser quelque calamité publique. Nous 

(♦») Herod. IV. 15. (♦♦) Paus. VII. 17. 6. 

Nous n’en garantissons aucun , tel qu'on le trouve dans les 
auteurs ; mais , si l’on en écarte les miracles dont ceux-ci font men- 
tion, nous n’en rejetons aucun comme absolument impossible, 
àu moins le grand nombre de ces oracles nous donne encore la 
droit de croire qu'on en aura donné de ce genre. Nous en citerons 
quelques-uns. L'oracle ordonna aux Arcadiens de transporter à 
Mantinée les ossements d’ Areas (Paus. VIII. 9. 2. cf. 36. 5) et aux 
Messéniens d'ensévelir à Messène les restes d' Aristomène (Pans. IV. 
32. 3). Les Spartiates dévoient rapporter chez eux les ossements 
d'Oreste, les Athéniens ceux de Thésée (Herod I. 65. Paus. lli.3.6. 
Plut. Thés. 36). En vertu d'un oracle, les restes d'Hippodamie fo- 
rent transportés à Olympie (Paus. VI. 20. 4), ceux de Tisamene 
à Sparte (Paus. VII. 1. 3). Il y a aussi quelques exemples d'o- 
racles qui enjoignirent de transporter quelque part les dépouilles 
mortelles d’un étranger, par exemple celles d’Hector à Tbèbes (Paus, 
IX. 18. 4. Schol. Hum. II. N. in.) , suivant Tzetzès (ad Lyc.l 194) 
pareeque Thèbes n'avoit pas pris part à la guerre de Trôye. Voyez 
encore l’histoire curieuse de l’omoplate de Pélops , racontée par 
Pausanias, V.-13. 3. 
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nous sommes expliqués alors sur la question si ces 
traditions peuvent être regardées comme des preuves 
d’inhumanité dans les idées religieuses des Grecs {■**’) ; 
et , quant aux oracles , je ne crois pas qu’il sera néces- 
saire de les défendre sur ce sujet. 11 suffira de remar- 
quer que la plupart de ers traditions doivent probablement 
leur origine au désir d’illustrer tes familles ou les tribus 
par le récit de quelque sacrifice héroique. On connoft 
l’histoire de Ménécée (*^) et celle de Codrus(*®) ; on pour- 
roit y ajouter celles de ce Molpis en Élidc qui se dévoua lui- 
même pour sauver la patrie ('*'^) , de cet Athénien 
qui lui sacrifia la vie de scs filles (^°) , de Macaria , la 
fille d’Hcrcule (**), des filles d’Ântipoenus àThèbes(**), 
de celles d’Orion(*’): mais tous ces récits nous font 
bien plus admirer la générosité des hommes , qu’ils ne 
nous forcent à condamner l’inhumanité des dieux. 

Encore , si les exemples d’inhumanité qu’offrent les an- 
ciennes traditions nous donnoient le droit d’en faire 
un reproche aux oracles , ou plutôt aux idées populai- 
res qui , par l’esprit qui semble les avoir dictés , rendent 

(♦») Voyer T. IL p. 635—539. 543, 544. 

(*') Paus. IX. 25. 1. Eurip. Phœn. 

{♦*) Lycueg. e. Leocr. (Oratt. Alt. T. III. p. 219.). Conon, 
narr. 25. Paus. VII. 25. 1. Jusl. II 6. 16. Valer. Max. V. 6. 
«xt. 1. Vell. Paterc. 1. 2. M. Hüllmann se donne beaucoup de 
peine pour prouver que cet oracle a été inventé par les auteurs de 
la nouvelle constitution d’Athènes, dans l'intention de convaincre 
le public qu'après un roi aussi généreux que Codrus, il seroit 
difficile d'en trouver un qui fût digne de le remplacer. 11 parolt 
donc croire que cet oracle étoit déjà connu du temps de Codrus. 
S’il en a pu venir jusque là, je ne vois pas pourquoi il n'a pas 
admis l'histoire entière, telle qu'on la raconte. On voit qu’icijele 
surpasse encore en incrédulité. 

Tzetx. ad Lyc. 159. C'est une histoire semblable à celle 
de Curtius à Rome. 

{5») Pans. I. 5. 2. Ælian. V. S. XII. 28. 

(»') Paus. 1.32.5. (»") Paus. IX. 17. 1. 

(*’} Anton. Lib. 25. 
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un tëtuoignage peu fayorable à la manière dont on 
les regardoit , nous serions tout aussi bien fondés 
à alléguer en leur faveur les traditions qui dépo- 
sent d’un sentiment tout-à-fait opposé. Nous pour- 
rions citer l’oracle qui ordonna d’honorer la mémoi- 
re d’Icare, pour le dédommager en quelque sorte de 
sa fin tragique (*♦) , celui qui, parle même moyen, 
voulut récompenser la piété de Pélasge , qui avoit ré- 
tabli les mystères de Gérés en Béotie(**). Le mé- 
mo esprit règne dans l’oracle qui ordonna d’adorer 
comme héros le malheureux Althéinène (*®) , et dans 
celui qui déféra les mêmes honneurs à Cléodème 
d’Astypalée (*^). Combien n’y a-t-il pas d’oracles qui 
décèlent un sentiment exquis de justice et d’équité : 
celui , par exemple , qui ordonna d’offrir des sacrifices 
aux mânes des enfants de Médéc , tués par les Corin- 
thiens , et de porter le deuil en leur honneur (**) , celui 
qui fit instituer des jeux de course et de lutte en l’hon- 
neur des Phocéens , lapidés par les Carthaginois et par 
les Tyrrhéniens (***) , celui qui enjoignit aux Delphiens 
de faire pénitence pour le meurtre d’Ésope (®°) , celui 
qui décerna des honneurs à la mémoire d’Orphée , 
victime de la haine des femmes thraccs(®')! 11 
est impossible de les énumérer tous ; aussi n’esl-ce 
nullement nécessaire. Cependant je ne puis me défen- 
dre de recommander à l’attention de mes lecteurs l’his- 
toire touchante d’Ëuénius d'Apollonic dans Hérodote , 
auquel Apollon accorda le don de la prophétie pour le 

(*♦) Schol. Hom. 11. X. 20. Ælian. H. A. Vil. 28. 

(“) Pans. IX. 25. 6. 

(«») Diod. Sic. T. 1. p. 378. 

(*') Paus.Vl. 9. 3. 

(SS) Pans. 11. 3. 6. Voyst les différentes rarsions de cette tra- 
dilion chez le scholiaste d’Euripide, ad Med. 273. 

(»») Herod. 1. 167. («») Herod. H. 134. 

CSS) Con, narr. 43. 


Digitized by Google 



14â 


dédommager de l'injuste cruauté de ses compatriotes , 
qui lui avoient arraché les yeux , pour ne pas avoir 
chassé les loups qui , s’étant jetés sur les brebis consa- 
crées au Soleil , en avoient dévoré quelques-unes. L'o- 
racle de Delphes et celui de Dodonc ordonnèrent en outre 
aux Apollouiatcs de donner à Euénius tel dédommage- 
ment qu’il exigeroit lui-méme (* "). 

Y en a-t-il parmi ces oracles qui aient été réellement 
donnés 7 Nous n’osons l’assurer , mais rien au moins 
ne nous empêche de le croire à l’égard de quelques- 
uns , tandis que l’ordre donné par la Pythie aux Lacé- 
démoniens de faire pénitence pour le sacrilège commis 
dans le sanctuaire de Minerve , -où l’on avoit fait subir 
la peine de mort au roi Pausanias , ordre rapporté 
comme un fait historique par un auteur digne de foi(®®), 
nous autorise à considérer les récits moins avérés comme 
des réliets d’une vérité généralement reconnue. Et , s’il y 
a des oracles qui ordonnoient de sacrifier la vie humaine , 
il y en aussi qui tendoient à la protéger et à la .con- 
server. Les premiers appartiennent aux traditions j ceux- 
ci sont attestés par des faits historiques. 

Suivant Hérodote, la Pythie défendit aux Pariens de 
mettre à mort la prêtresse qui avoit indiqué à Miltiade 
le moyen de se rendre maître de leur lie. Sa réponse 
est remarquable. Elle leur dit que Timu (c’étoit le nom 
de la prêtresse) n’étoit point coupable , mais que, Miltiade 

(«») Herod. IX. 93, 94. 

(**) Thucjd. I. 1.34. Diod. Sic. T. 1. p. 439. L’ordre lapporté 
par le dernier de ces auteurs, de rendre le suppliant à la déesse , 
n'est pas mentionné par Thucydide , mais il en rapporte Teiéculion , 
en disant qu’on ensévelit Pausanias dans l’endroit où il avoit trouvé 
la mort. Diodore donne les paroles, sans exprimer clairement le 
fait. Thucydide , sans se soucier beaucoup des paroles , raconte le 
fait de manière à mettre ses lecteurs en état d’en déviner les pa- 
râtes. Pausanias (111. 17 fin.) parle encore d'un démon, Epidote, 
qu’on devoit honorer , /pour apaiser le courroux de Jupiter, le 
protecteur des suppliants. 
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devant faire nue fin malheureuse , elle lui avoit été as- 
signée comme guide, pour le conduire à sa perte 
l)c même la Pythie persuada les Lacédémoniens d'é- 
pargner les Uélotes qui s’étoient révoltés contre eux et 
qu’ils venoient de soumettre (**). 

Nous aurons bientôt l'oeoasion de citer plusieurs autres 
oracles de ce genre. 

Ce que nous en avons dit suffit pour nous convaincre 
que les Grecs regardaient leurs oracles , et surtout celui 
de Delphes , comme des cours suprêmes en matière de 
religion , qu’ils avaient recours à eux , lorsqu’il s’agissait 
d’éloigner ou d’éviter des malheurs qu’on attrihuoit 
ordinairement à la vengeance divine , qu’ils obéissoient 
à ces ordres dans tout ce qui avoit rapport nu culte 
des dieux et des héros , et que , pour autant qu’il est 
jtermis de conclure des traditions où cette manière de 
voir est consignée , ainsi que des oracles dont l’authenticité 
paroit incontestable , la manière dont ces institutions re- 
ligieuses répondoient à la confiance qu’on leur accordoit 
étoit en général digne d’éloge , non seulement parce- 
qn’clies tàchoient de maintenir la religion existante et 
de ranimer à tout moment le respect pour les divinités 
nationales , mais aussi pareeque dès les premiers temps 
elles faisoient servir la religion à réprimer la férocité 
naturelle d’un peuple encore peu cultivé , et à lui don- 
ner des leçons de modération et d’humanité. 

Influencedcsora- Nous passons à l’influcnco qu’exeroè- 
cle« «lit la polili- . , , , . . i 

rent les oracles sur les rapports mutuels 

des différents états de la Grèce , et sur 

l’ordre social dans ces républiques elles-mêmes. Il 

est inutile d’avertir que c’est toujours sous le rapport 

moral que nous la considérons. 

Nous avons déjà pu nous convaincre de la confiance 

(''♦) Herod. VI. 13Ô. f”) Paus. III. 1 1. 6 fin. 
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qu'on accordoit aux oracles dans les calamités publi- 
ques , dans la famine , la peste , la sécheresse etc. Il n'est 
certainement pas étonnant que l'on eût recours à la di- 
vinité dans des malheurs qu'on avoit coutume d'attri- 
buer à son intervention immédiate et dont les remè- 
des sembloient surpasser la prévoyance et la puissance 
humaines. Mais les Grecs étoient si persuadés de la 
bonne volonté de leurs divinités qu'ils n'hésiloieut pas 
à implorer leur secours même dans des dilEcultés con- 
tre lesquelles la sagesse humaine et les ressources qu'ils 
trouvoient soit dans leur courage soit dans la protec- 
tion de leurs voisins sembloient pouvoir leur fournir 
des remèdes suffisants. On consultoit les oracles dans 
les dissensions civiles , dans les questions de droit public , 
dans les guerres, dans les expéditions périlleuses. Souvent 
on ne cherchoit qu'à se prévaloir de leurs lumières ; sou- 
vent on en attendoit un véritable secours ; quelquefois 
même , dans l'attciite d'un malheur presque inévitable , le 
désir si naturel à l'homme de connoitre sa destinée , 
engageoit à avoir recours à la Pythie , ne fût ce que 
pour se délivrer de l'incertitude, qui est souvent plus 
accablante que le malheur même. 

Hérodote raconte que les Lydiens s’en rapportèrent à 
l’oracle pour décider la question sur la succession du trô- 
ne (**) , que les Cyrénéens le consultèrent sur les moyens 
de rétablir l’ordre dans leur état que les Thraces lui 

demandèrent conseil dans la guerre qu’ils faisoient aux Âp- 
sinthiens("^) , que les Cnidions le consultèrent sur les 
moyens de défendre leur ville contre les Perses C***). 
Suivant Plutarque , les Thessalicns allèrent demander un 
roi à Apollon , et, suivant Pausanias, les Méga riens 

(«-f) llerod. l. 13. cf. 7 et 91. («M Herod. IV. 161. 

(<«») Herod. VI. 34. cf. Schol. Aristid. T. 111. p. 551 ün. 

(«V) Herod I. 174 6n. cf. Paus. II. 1. 5. 

('“) PInt. de fret. aïo. T. Vil. p. 916. 
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lui envoyèrent des députés pour le consulter sur 
les moyens d’assurer leur bonheur (^’). Ces récits, 
quand mémo ils ne scroient que de simples 'traditions , 
feroient toujours connoilre le point de vue sous lequel 
les Grecs considéroient leurs oracles. DIais , pour prou- 
ver que la confiance que les Grecs leur accordoient 
fournit souvent aux prêtres l'occasion d’influencer la po- 
litique et d’intervenir dans les querelles et les guerres 
entre les états , il n'est pas nécessaire de citer les ré- 
ponses données aux Messéniens et aux Lacédémoniens dans 
la guerre acharnée qu’ils se livroient. Il sulfiroit d’alléguer 
la députation envoyée par les Athéniens à Delphes lors.de 
l’invasion des Perses , et celle que les Spartiates y en- 
voyèrent dans la guerre du Péloponnèse. Lorsque nous 
voyons Xénophon engager ses concitoyens à consulter les 
oracles de Delphes et de Dodone sur les propositions 
qu’il venoit de leur faire pour le bien de l’état (^*), 
lorsque les anciens auteurs assurent d’un commun ac- 
cord que les Lacédémoniens ne manquèrent jamais de 
s’en rapporter aux réponses des oracles dans toutes leurs 
entreprises de quelque importance (^*) , il ne nous pa- 
roitra pas étonnant sans doute de voir créer par ce 
moyen des rois à Sparte (^*) ou des archontes à Alhè- 


Pans. l. 43. 3. Xenoph. Veclig. fia. 

(^®) Paus. II. 4. 4. Diod. Sic. T. I. p. 649. Ot Autttâatfioyioi 
ftâXyava ToZt; fyavrtioit; ^fjoar xovztz, Cic. Divio. 1.4.3. De ré- 
bus majoribus seioper aut Delphis oracularn, autab Haminone, 
aut a Dodoaa petehant. 

(^♦) Paus. III. 8. 5. ib. 1.5. Ilerod. VI. .52. On consulluit 
aussi l’oracle lorsque les éphores avoient suspendu les rois de leurs 
fonctions. Plut. Agis, 11. Quant à l’oracle sur la W- 

letug, dans le premier des passages qus je viens de citer ici, et dont 
nous avons déjà fait mention plus haut, .51. flüllmann (Wiird. 
p. 80) prétend qu'il ne sanroit être authentique , pareeque , 
dans un oracle antérieur, la Pythie avoit préféré un prince boi- 
teux à son frère qui marchoit bien (l’oracle au sujet des fils de 
Codrus, Paus. VII. 2. I); il croit qu’il a été inventé à Athè- 

10 
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nea(^*), de ^oir même i’oracle diviser ocUe ville en 
cantons (^®). 

On ne croyoil pas seulement que les oracles avoient 
soin de conserver les états et d’y rétablir l’ordre et la 
tranquillité, ou étoit également persuadé que souvent ils 
leur avoient donné l’existence. C’est à juste titre qu’Apol- 
lon fut appelé le fondateur des villes 

Quelle est la colonie, dit Cicéron, qui ait été fondée 
sans qu’on n'eût consulté l’oracle ! L’histoire offre k 
chaque page la confirmation de cette assertion. Suivant 
elle , ce fut Apollon qui , par ses oracles , envoya Tlé- 
polèrae à Rhodes (^®), les Héraclides en Péloponnè- 
se (^*), Teucer eu Chypre les Pélasges en Ita- 


nes par los détr.'icteurs des Lacédémoniens , pour se moquer 
d’Agésilas. Ainsi M. Hiilhoaiin est d'avis que l’oracle de Del- 
phes n’a pu, dans l'un des cas , donner, la préférence à une chose 
qu'il uuroit désapprouvée dans l’autre. Comment? Le dieu des 
Ôoriens auroit-il été borné dans ses vues au point de ne pouvoit 
distinguer la personne d'avec le défaut ; et, si une fois il avoit déclaré 
qu’il falloit ne pas exclure de la succession au trône un prince qui 
boitoit, auroit-il dù par la suite préférer tous les boiteux aux hom- 
mes bien-faits? Mais tout cela s'arrange aussitôt qu'il est prouvé 
que la Pythie n'.o pas même voulu parler d'Agésilas, mais de la 
dignité royale, comme nous l’avons déjà fait observer plus haut. 
Et, quant à la supposition que les ennemis des Lacédémoniens au- 
raient inventé la réponse pour se moquer d'Agésilas , je demande 
où >1. Iliitlmann a-t-il lu cela? .Mais il ne faut plus Caire cette 
question aux historiens modernes de la Grèce. Bientôt ils cunnoî- 
tront l'histoire de ce pays mieux que Thucydide et .Yénophon. 

(”) Æüan. V. II. Vlll. 5. Paus. Vil. 2. 1. 

( 70) Schol. Aristid. T. III. p. 331. 1. ’20 , 332 in. 

â* ta-rôft*fot 7roà*«ç âtfurtçTjaavto 
"AvO'çiii.Tot* yà^ àti Tioiitaai- 

ATrs^o/t/vrtsç . «vrèç âi ÿ-ffifilt-a 0or/?oç rçiasve*. 

Oallim'. Ilymn. in Apoll. 55 sq. Voila aussi pourquoi l’on donna à 
Apollon les épithètes d' ' A^yyr^y^rtjc ; , Voyez 

Dindorffad Aristid. or. XVI. (T. I. p. 383. |. 

(^•J Pind. 01. VH. 58 sq. Diod Sic. T. I. p. 378. 

('“) Pind. Pyth. V. 85 sq. Apollod. II. 8. Isocr. Archid. 
(Oratl. Att. T. H p. 131). 

(“*) Eurip. Helen. 147 sq. 
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lic(B‘), Lcsbos à l’ilc qui lui dut son noni(^^), O- 
reste en Arcadie (® *), Autésion au pays desDoriens(®^). 

Les anciens auteurs fout rarement mention de l'origine 
de quelque ville, sans faire conuoltre l’oracle qu’on a 
consulté à cette occasion. Souvent l’endroit où la co-- 
lonic doit être fondée est désigné par l’oracle avec plus 
ou moins d’exactitude ; quelquefois même il ajoute les 
conditions dont dépend sa destinée. Pour ne parler 
que des plus remarquables, il suffit de citer ici Troye(’*), 
Milet(®*), 'Byzance (®^) , Smyrne(®®), Marseille (®*) , 
Rhegium (*°) , Tarente(®‘), Naples (***), Alalia dans 
nie de Corse (®®) , Thurii(®*), Héraclée(‘’®) , Syracu- 
se(*®), Éplièse (*î'), Samos(**®), Géla (***), Cyiicus(*®®), 
AmphipoHs (*°‘). 

Remarquons encore que les oracles n’attendoient pas tou- 
jours qu’on s’adressât à eux pour donner des conseils de ce 
genre. Bans certaine occasion Apollon exhorta à plusieurs 
reprises les personnes qu’il avoit désignées pour tenter une 
semblable entreprise , et accompagna ses ordres de pro- 
messes et de menaces ; il donna même des marques sensi- 

• (*') Dion. Ral. Anliq. Koin. I. p. 15. 

(*^) Diod. Sic. T. I. p. 397. (®>) P.ius. VIll. 5. 3. 

(•♦) Paus IX. 5. 8. ('*) Tzelz, ad Lveophr. 29. 

(®«) Ib. 1378. cf. 1385. 

(•’■) Strab. p. 493 fin. 494 in. Eustath. ad Dion. Perieg. 803. 

(*®) Paus. VU. 5. 1. (®*) Strab. p. 271. 

(‘'°) Strab. p. 395 8. Dion. Hal. fr. in Maji Scriptt. vett. nov. 
coll. T. Il.p. 502 fin. 503 in. 

(‘") Strab. p. 427 A. Dion. Hal. in Maji Scriptt. vet. no», 
coll. T. II. p. 501 fin. 502 in. cf. Diod. fr. ib. p. 10. 

■ (*') Seyinn. Ch. 252 (Hudson Geogr. græo. min. T. II). 

Herod. I. 165. Diod. Sic. T. I. p. 484. 

(®*) Thucyd. III. 92. De même Héraclée sur lo Pont-Euzin, 
Just. XVI. 3. 4. (»») Paus. V. 7. 2. 

{,’’’) Creophylns ap. Athen. VIll. 62. 

(*’*) Jambl. vil. Pytii. 4. 

Diod. Sic. fr. in Maji Scriptt. vett. no», coll. T. H. p. 11. 
(•oo) Arist. or. XVI. (T. I. p. 383.) 

(">') Polyæn. Slraleg. VI. 53. 

10 ’ 
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bics de son rcssentioiont à ceux qui avoient ose négliger 
ses commandements ('°*). Quelquefois aussi l’oracle dé- 
signoil les personnes qui devniciit accompagner les fon- 
dateurs de quelque nouvelle colonie. Ou dit qu’il ordonna 
à Oxylus de se faire accompagner par un des Pélopides (“**), 
et à Âlétès , lorsqu’il se mit en voyage pour Corintbc , 
de détaclier Mêlas vers une autre contrée de la Grèce (‘° *). 
Lorsque Myscelle, député pour examiner le lieu où l’oracle 
avoit ordonné do fonder une colonie (la ville de Cro- 
tonc) , proposa de choisir un autre endroit , la Pythie 
lui reprocha sa folie et lui enjoignit de se contenter de 
ce qu’on lui avoit donné (*“*). On assure même que 
les habitants de Mantinéc furent forcés par clic d’aban- 
donner la ville et de s’établir ailleurs (*°*). 

Je ne rapporte ces passages que pour faire connoitre la 
nature de l'intervention des oracles dans ce genre d’entre- 
prises. S'il est constant , comme il n’est pas permis d’en 
douter d’après le témoignage formel de Cicéron , qu’on 
rorksultoit les oracles lorsqu’on alloit fonder une colonie , 
rien ne nous empêche de croire que quelquefois les pro- 
phètes eu auront donné Uordro eux- mêmes, et qu’ils so 
seront prévalus souvent de la confiance qu’on leur accor- 
doit pour accompagner leurs ré[ionscs des directions spé- 

( "’*) Je veux jiarler du récit de U fondalion de Cyréne. Herod. 
IV. 150 »q. cf. Pind Pjtli. IV. 94 sq. Callith. II. in Apotl. 65sq. 
Diod. Sic. fr. in Maji ScripU. vell. nov. coü. T. II. p. 13. 'Vojex 
le jugement de Plutarque sur la signification de cet oracle, Pyth. 
orac. T. VII. p. 595. Jene crois pas qu'il enl élénécessaire pouries 
lecteurs modernes d’Hérodote de prouver qu'il ne faut pas considé- 
rer de semblahles traditions comme des faits historiques, comme l'a 
fait .II. Ilrillmann, Würdigung etc. p. 137 — 140. 

(■03) Paus. V. 4. '2. ('®“) Paus. II. 4. 4. 

Strab. p. 402 fin., on le texte de l’oracle est évidemment 
corrompu. La leçon qu’on trouve dans les fragments de Diodore 
(Maji Scriplt. vel. nova colleclio, p 9) me paroM la véritable; 
MvoKêXiie , naç* in &tôv alilrr narnvur , 

Klttifiaru /inarêv/iç , düçov rf’ t> cl.dû aXvtn, 

(io«) Paus. VIII. 8. 3. 
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cialcs qui leur sembloient nticessairos. Que les récits dont 
nous avons fait mention soient inexacts : ils donnent au 
moins la mesure de ce qui a pu arriver, cl de ce qui i>ro* 
babicment sera arrivé souvent. 

Je ne prétends pas nier qu’il soit possible que quel- 
quefois les prophètes aient arrangé leurs réponses d’a- 
près les instructions qu’ils ont pu recevoir de quel- 
qu’une des parties intéressées. L’histoire de l’oracle sur la 
bataille de Salaroine en offre un exemple , comme nous 
l’avons vu plus haut. Aussi est-il probable que, dans la plu- 
part des cas, les prêtres se seront contcntésd’approuverl’cn- 
trcprisc projetée , persuadés qu’il n’y a pas de moyen plus 
facile de contenter celui qui demande un conseil , que de 
l’engager à prendre le parti pour lequel il incline lui- 
même. Mais croire que les consultants n’aient considéré 
cet acte de dévotion que comme une vainc cérémonie , 
comme une visite (“’^), cela, je dois l’avouer , me sem- 
ble par trop absurde. Ne faisons pas les Grecs plus sa- 
ges ou plus sots qu’ils ne l’étoicnt réellement : si le seul 
but do ces voyages à Delphes eût été d’entendre de la 
bouche de quelques pry Urnes ou des amphictions ce qu’on 
savoit très bien soi-même, ils me paroitroient bien plus 
absurdes que s’ils eussent été entrepris dans l’espoir d’y ap- 
prendre une révélation divine. Mais d’ailleurs ce n’étoit 
pas le seul oracle de Delphes qu’on consultoit ; l’on ou- 
blie toujours ces oracles où l’eau , où le feu , ou les son- 
ges , où les dés délerminoicpt les réponses qu’on obtenoit. 
Héfleiioiu »ur la Nous venons d’établir les faits. Envisa- 

oatiirc de celle . ■ • i 

influence. gcons Ics SOUS le point do vue qui nous in- 

téresse spécialement : examinons la nature 
de l’influence qu'exerçoieut les oracles sur la politique. 

Lorsqu'il s’agit de porter un jugement sur les motifs 

(‘°') Coajme le fait M. Hüllinann, Würdig. p. 134. Diess 
Anstall su begrüssen. 
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de cenx qui donnoient les oracles, le résultat de cet exaracti 
doit dilTércr d’après la manière dont on considère les oracles 
eux-mémes. On assignera des motifs bien différents aux 
réponses de l’oracle de Delphes , lorsqu'on les considère 
'soit comme le résultat d’une délibération des députés de la 
nation grecque , soit comme un décret des prytanes delà 
petite république de Delphes , ou , si l’on veut . de la Pho- 
cidc , ou bien comme des édits promulgués par un con- 
grès de pontifes , ou si l’on ne les regarde que comme 
des tentatives de quelques prêtres pour satisfaire la cu- 
riosité pieuse de leurs compatriotes, et de rendre leur 
institution digne* de la confiance que leur accordoit la 
nation. ^ 

On sait que le dernier point de vue est celui qui nous 
paroit le plus vraisemblable. Je prie le lecteur de s’en 
ressouvenir , lorsqu’il lira ce que nous aurons à dire sur 
les motifs qui nous semblent avoir dicté les réponses. Quant 
à l'effet de ces réponses , nous n’aurons pas besoin d'en 
appeler à notre opinion. Il est consigné par l’histoire. 

Je crois donc d’abord que, lorsque nous considérons l’inté- 
rét de ceux qui donnoient les oracles, nous ne pouvons soup- 
çonner en eux quelque mauvaise intention. La première con- 
dition qu'on a dû se proposer étoit sans doute de satisfaire 
les consultants , pour autant qu’on pouvoit le faire sans 
compromettre l'autorité de l’oracle; Apparemment il aura 
été assez indifférent aux administrateurs de l’oracle dans 
quel endroit l’on allât fonder une colonie , à quelle per- 
sonne on déférât la dignité royale. Il est donc à présumer 
*jue , dans la plupart des cas , les oracles se seront contentés 
de répondre affirmativement aux questions qu’on leur pro- 
posoit. Ce|)cndant on cite aussi des réponses qui ne s’ac- 
cordoient pas avec les désirs des consultants , d’autres qui 
contenoient des ordres tout-à-fait contraires à leurs inten- 
tions. Il est possible qu’une partie des oracles de ce genre 
aient été répétés dans les traditions populaires , sans être 
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fondés sur quelque fait historique. Mais si quelques unes 
de ces réponses sont authentiques, comme'il n’est pas moins 
possible , nous n’avons encore aucun droit de soupçonner 
les ntentions des prêtres , aussi longtemps que nous n’a- 
vons pas des preuves certaines de leur mauvaise volonté. 
Si l’oracle de Delphes , par exemple , dépendoit des ma- 
gistrats de Delphes ou de la Phooide , il ne seroit pas 
difficile de trouver le motif de ces réponses arbitraires 
dans la partialité de ces ministres pour leur patrie ou pour 
le parti qu’ils favorisoient dans les autres républiques. 
Mais , s’il en étoit ainsi (pour le dire en passant) , je ne vois 
pas comment l’oracle eût pu exister , je ne dis pas pendant 
des siècles , mais pendant une année seulement. Ou croi- 
roit-on que les politiques contemporains auroient été moins 
fins pour s’apercevoir de ce manège que nous ne le som- 
mes à présent ? 11 est clair que la découverte d’une seule 
ruse de ce genre eût suffi pour décrédiler l’oracle pour 
toujours. Il en eût été de même si l’oracle avoit été un con- 
grès d’Âinphictions ; car , quand même on pourvoit sup- 
poser que les petits états eussent voulu se soumettre à ses 
décisions , on peut être bien assuré que les grandes républi- 
ques , Sparte , Athènes , Thèbes , s’en soroient moquées 
aussi franchement , toutes les fois que ses décrets ne s’ac- 
cordoient pas avec la ligne de conduite qu’elles se fussent 
tracée à elles-mêmes , que si quelque autre état de la 
Grèce se fût avisé de se mêler de leurs affaires. Nous 
avons vu combien peu les véritables décrets des Am- 
phictions étoient respectés. Mais s'il est permis d’attri- 
buer les réponses des oracles aux prêtres qui desservaient 
le temple d’Apollon , je crois encore que , comme la répu- 
tation de l’oracle dépendoit du profit que les consultants 
croyoient avoir retiré de la confiance qu’ils lui avoient 
témoignée , il est impossible d’assigner aux réponses con- 
traires aux voeux des consultants d'autre motif que le désir 
d’être utile à ceux mêmes qu’elles sembluient contrarier. 
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11 y a plus : j’ose assurer qu’il y a des preuves certaines que 
les priHres , surtout ceux de l’oracle de Delphes , ont sou- 
vent donné des avis utiles à leurs compatriotes , qu’ils 
ont quelquefois empéché des entreprises téméraires et 
avancé celles dont ils éloient persuadés <[u’on peurroit 
retirer quelque avantage. 

ïcnioifjnagea dé- Passons d’abord en revue les témoi- 
gnages qui semblent être contraires à celte 
prévention favorable. 

Nous nous dispenserons ici de parler des oracles qui 
appartiennent aux siècles héroïques. Je ne crois pas , 
par exemple , que mes lecteurs exigeront que je défende 
l’oracle de Delphes contre l’accusation d’avoir donné 
l’ordre de tuer Néoptolèrae , le fils d’Achille , tradition 
qui d’ailleurs est racontée différemment par chaque au- 
teur à peu près qui en fait mention (*°‘'). J’observerai 
la même réserve à l’égard de l’oracle que l’on prétend 
avoir engagé les Crétois h porter la guerre en Sicile , 
pour se venger du meurtre de Minos(*®®). 

Nous savons trop peu des dissensions qui divisoient 
les Péoniens et les Périnlhiens , pour oser prononcer 
sur l’oracle qui , suivant Hérodote , engagea les premiers 
à faire la guerre à ceux-ci (“°). 

Les Argiens assuroient que la Pythie leur avoit con- 
seillé do se tenir tranquilles , lors de l’invasion des 
Perses. Il est évident , par le récit d’Hérodote et 

(los) pjms, ]. 13 , 3 , Eurip. Androui. Suivant une tradition 
mentionnée par Pausanias (X. 24. 4) , il fut tué par on prêtre 
d’Apollon; suivant une autre (II. 29. 7), Pelade y eut la 
main. La plupart des témoignages accusent Oresle. On peut . 
les trouver tous dans les passages de Méziriac et de Hejne , cités 
par Siebelis ad Paus. 11. 29.7. Chez AI.Hollinann(Wiirdig. p. 63) 
on trouvera encore une particularité toul-à-fait inconnue jusqu’ici , 
c'est à dire, une bande de brigands , avec laquelle Néoptolème se 
proposa de piller le temple. 

(«O») Herod. VH. 170. (“») Herod. V. 1. 
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par les témoignages des autres Grecs qu'il cite dans cet 
endroit , que les Argiens avoiciit , ou au moins croyoient 
avoir, de bonnes raisons pour en agir ainsi. Par consé- 
quent il faut supposer que la Pythie , si elle a donné 
la réponse rapportée par les Argiens , ne l’aura donnée 
que parcequ’ellc étoit persuadée qu’on n’en désiroit pas 
d’aulre, ou que celte réponse aura élé inventée par les Ar- 
giens , pour s’excuser aux yeux de la Grèce (*’'). Je crois 
qu’on peut dire la même chose de l’oracle que l’on pré- 
tend avoir détourné les Crétois de prendre part à la 
guerre contre les Perses ('**). 

Suivant Thucydide , Apollon indiqua à Cylon le mo- 
ment le plus favorable pour s’emparer de l’acropole 
d’Athènes (*“). Il me semble qu’on n’a qu’à se rappeler 
le motif qui engagea Cylon à tenter cette entreprise , 
pour rester persuadé que Cylon n’en aura pas fait une 
confidence à Apollon , et que , si la Pythie lui a donné 
réellement une semblable réponse , il aura rédigé sa 
question de manière qu’il fût impossible de counoilrc 
sa véritable intention (“'♦). 

£n général, il ne faut jamais oublier que la nature 
de leur ministère et l’intérét même de l’institution à la- 
quelle ils étoienl attachés ont dû prescrire aux prêtres l’im- 
partialité la plus scrupuleuse entre les différents partis dans 
les républiques et entre ces républiques elles-mêmes. 
Nous serions donc injustes , si nous voulions en faire 
un reproche à l’oracle de Delphes de ce qu’il répondoit 
également à deux nations ennemies , comme le fait Oeno- 
maus , en pariant des oracles rendus dans la guerre entre les 
Spartiates et les Messéniens (' * ^). En tout cas , on pourroit 


('■■) fferod. VII. 148-152. 

(■”) Herod. Vil. 169. (■*’) Thucjd. I. 126. 

Vojei les réflexions (le M. Hülliiiann sur cet oracle, Wür- 
dig. p. 80 sq. (“*) Ap. Euseb. Præp. Euang. V. 27. , 
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ddfendrfi l'oracle en citant le témoignage d’isocrate , qai 
rapporte (pic la Pythie , bien loin d'en agir ainsi , avoit 
ordonné aux Spartiates d'embrasser la cause des fils de 
Cresphontès , qui avoient été massacrés par les Messé* 
niens , et qu’elle n'avoit pas même daigné répondre 
aux questions de ces derniers (“*). Mais nous nous garde- 
rons bien de rien conclure soit du poëme de Rhianus 
auquel Pausanias a emprunté son histoire de cette guerre, 
soit d’un exercice rhétorique , comme l’est apparemment 
l’Archidame d’isocrate , où l’on trouve ce passage , exercice 
qui d’ailleurs est marqué par la plus impudente partialité 
contre les Messéniens. Si la Pythie a répondu aux deux ré- 
publiques ennemies , elle a très bien fait , et elle ne pou- 
voit en agir autrement. Les cas où elle pouvoit prendre 
parti , doivent avoir été extrêmement rares ; et , quand 
même la justice l’auroit engagée à parler, souvent 
la prudence a dù lui conseiller de se taire. Aussi 
n’auroit-elle pu refuser décemment une réponse même 
au parti qu’elle ne favorisait pas , seulement parcequ’elle 
avoit donné une réponse favorable à l’autre. On sait 
d’ailleurs qu’il n’étoit pas dilficilc d’imaginer dos oracles 
qui n’engageoient à rien. 

Si les oracles s’étoient prévalus de leur ascendant sur 
les fidèles |»our s’enrichir eux-mêmes , ou pour se ven- 
ger de quelque injure , ils n’auroient fait autre chose 
que ce que font souvent les prêtres de tous les pays et 
de tous les âges. Il y a des témoignages qui semblent 
donner à entendre que les prêtres de la Grèce ne diffé- 
roient pas sous ce rapport des autres. Suivant la tra- 
dition rapportée par Pausanias , Apollon exigea des 
Siphniens les dîmes de leurs mines d’or , et , lorsqu’ils 
eurent négligé pendant quelque temps de satisfaire à ce 

(“^) Isocr. Archid. (Orutt. AU. T. II. p. 132 Ijo. 134 fin. 
135 ia.). 
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devoir , la .mer inonda les mines cl les rendit imprati- 
cables Il y a une autre tradition de ce genre 

qui ne paroit autre chose qu’une épigramme sur l’avi- 
dité des prêtres. L’oracle avoit ordonné à Pélops de lui 
consacrer son agneau d’or. Pélops , n’étant pas très 
disposé à le satisfaire sur ce point , lui oiTrit un autre 
présent. Mais Apollon répondit: Donne moi ce que je 

demande , et ne donne pas ce que je ne demande pas (' ’ '). 

On pourroit peut-être opposer à ces récits le trait 
magnanime qu’on attribue au même oracle , qui , à oc 
qu’on raconte , refusa les prémices du butin remporté dans 
la guerre contre les Perses , et bien pour ménager à Thémis- 
tocle une retraite cher cette nation , dans sa disgrâce futu- 
re ‘ : mais nous n’avons pas besoin de ces traditions pour 

former un jugement sur le plus ou moins de désintéressu- 
ment des oracles de la Grèce. S’ils ont fait leur profit avec 
la piété des fidèles , ces fidèles eux-mêmes étoient cer- 
tainement si peu disposés à leur en disputer le droit, 
qu’ils auront plutôt cherché à prévenir leurs désirs qu’à 
les contrarier. 11 suffit de citer les riches présents qu’on 
offrit surtout au temple d’Apollon à Delphes , et la 
question proposée par les Grecs après la victoire de 
Salamine , si les prémices de celte victoire consacrées 
au dieu avoieril eu l’honneur de lui plaire (**°). 

11 n’y a ici rien d’extraordinaire. Les hommes ont 
de tout temps placé la piété dans l’empressement à en- 
richir les sanctuaires , et les ministres de la religion 
n’ont jamais hésité à se prévaloir de cette disposition 
des esprits. 11 faut dire la même chose des oracles 

("?) Paus. X. 11.2. 

("') Schol. Aristoj>h. Nub. 14â. Suid. ïn v. 

^'0 fiékofiat <foÇ} âiâa â* 6' 

(”») Paus. Xa Î4. 3. 

(‘ 3 °) Herod. VIII. 122. Apollon répondit que les Ëginètes 
n’aroil pas donné assez , et les Égiiiéles n’hésilerent pas un seul 
moment à satisfaire le désir de la divinité. 
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destines à défendre l'honneur du temple contre les in- 
justices ou les injures qu’on osoit lui faire. L’ordre 
donne aux Ainphictions de faire la guerre aux Cirrhéens 
et aux Âcragallides , pour les punir de leur impiété , 
en offre un exemple L’oracle qui enjoignit aux 
Athéniens de ramener dans leur patrie les Déliens qu’ils 
avoient chassés de leur Ile, peut être considéré comme 
une suite de l’intérét que les prêtres de Delphes pro- 
noient au sort d’un peuple dont la principale divinité 
étoit la même à laquelle leur oracle empruntoit son 
éclat , mais cet ordre n’avoit d’ailleurs rien qui fût con- 
traire à la justice ou à l’humanité (***). 

Enfin il est très possible , et même probable , que les 
ministres de l’oracle aient quelquefois employé leur 
influence pour seconder les intérêts de ceux qui avoient 
trouvé le moyen de s’assurer de leur faveur , comme 
les Spartiates prétendoient que la Pythie l’avoit fait en 
faveur de Plistoanax : mais uous avons déjà fait 
observer combien les exemples de ce genre sont rares ; 
et d’ailleurs les raisons exposées ci-dessus doivent nous 
convaincre que les prêtres, dans l’intérêt même de leur 
institution , auront évité soigneusement tout ce qui pou- 
Toit compromettre la réputation de l’oracle ou le dé- 
créditer auprès du public. L’histoire de Lysandre nous 
en a fourni une preuve incontestable. 

TemoignagM fa- Mais , quand même il y auroit des 

Torablea. ./ • • ■ . . 

témoignages qui prouveroient qu ou pen- 
soit encore moins avantageusement sur les oracles que 
ne le font les auteurs que nous venons d’alléguer , 
il y en a plusieurs qui fournissent des indices con- 
vaincants d’une opinion tout-à-fait opposée. 

Æschin. c. Ctesiph. (Oratl. AU. T. 111. p. 417). Plut. 
Sol. II. Hippocr. Op. p. 1292. ed. Foës. 

(“>) Thucjd. V. 32. cf. 1. Diod. Sic. T. I. p. 532. 1. 15. 

(*«) Thucjd. V. 16. 
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Si les traditions qui représentent les uraclcs comme al- 
lumant la guerre entre les nations de la Grèce prouvent 
qu'on croyoit avoir le droit de leur supposer des inten- 
tions peu propres à assurer la tranquillité et l’ordre pu- 
blic , celles qui les font paroitre dans le caractère de pa- 
cificateurs et de médiateurs entre les nations belligérantes 
doivent nous faire soupçonner l’existence de faits réels qui 
justifioient cette prévention favorable. 

L’oracle qui défendit aux Trojens de se créer une ma- 
rine , n’est évidemment qu’une allusion à l’événement qui 
amena la chute de Troye (certes un jeune écervelé n’eût 
pas eu besoin de passer la mer , pour trouver une jolie 
femme disposée à prêter l’oreille à ses flatteries) : mais 
l’intention avec laquelle on croit que cet avis ait été donné 
est une preuve de l’opinion favorable qu’on avoit de 
l’oracle. On croyoit qu’il avoit été donné dans le but de 
préserver la ville de Troye des malheurs qui l’attcndoicnt , 
si Pâris parvenoit à pénétrer jusque dans le pays où se 
trouvoit la jeune beauté dont les charmes dévoient con- 
duire à une perte certaine la ville de Priam ('*■*). 

De même on racontoit que l’oracle de Delphes avoit 
défendu à Hercule de faire la guerre à la ville de Pise(‘ **). 

Des uraclcs comme celui qui ordonna aux Pélasges de 
.donner aux Athéniens un dédommagement pour le mal 
qu’ils avoient fait à leurs femmes ('**) , et aux Athéniens 
de satisfaire le roi Minos justement irrité à cause du meur- 
tre de son fils(‘*^), prouvent qu’on regardoil Apollon 
comme le digne successeur de Thémis. 

L’événement rapporté par Pausanias -prouve que les 
traditions de ce genre n’étoieut pas destituées de fonde- 

Hcllan. ap Scliol. Hom. II. E. 6L cf. Ilellan. fr. ed. 
Stürz. p. 148. etEustalh. ad II. p. 395 io. 

(“') Paus. V.3. 1. 

Ua%ûl tiikti ITinrjt; | TIv&ù âi fiot 

(•«) Herod. VI. 139. 

(•»') Apollod. 111. 15.8. Schol. Plat p. 213. 
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ment , événement dont la vérité est attestée par des 
inscriptions et des monuments qui existoient encore du 
temps de cet auteur. Un Athénien appelé Callippe, 
ayant corrompu un de ses compétiteurs dans les 
jeux olympiques , fut condamné par les Éléens à payer 
une amende. Les Athéniens , fiers de leur pouvoir , 
croyuient pouvoir se dispenser de se soumettre à cette 
décision. Ce fut alors l’oracle de Delphes qui interposa 
son autorité pour défendre les droits des juges d’CHyropic 
et la sainteté des jeux publics. Les Athéniens furent obli- 
gés à SC soumettre à la àcntcnco prononcée , et les Éléens 
employèrent l’argent de l’amende pour en faire des statues 
de Jupiter avec des inscriptions qui dévoient servir à dé- 
noncer à la postérité le crime de Callippe , l’injustice des 
Athéniens et l’intervention de l’oracle , et à apprendre 
à la Grèce entière que les viclojres dans les jeux publics 
ne s’achètent pas au poids de l’or , et que ce ne sont 
que le courage et les talents qui puissent les faire ob- 
' tenir 

Ce fait prouve , ce me semble^, - que l’oracle de Delphes 
exerçoit une influence salutaire sur la politique , qu’il fai- 
soit respecter le droit des gens et qu’il contribuoit effi- 
cacement à resserrer le lien qui unissoit les républi- 
ques de la Grèce , en forçant les nations les plus puis- 
santes à SC soumettre à la décision des juges dans les jeux 
publics , décision regardée de tout temps comme sainte et 
inviolable. 

Certainement il ne peut parôitrc étonnant qu’on attri- 
buât au même oracle le rétablissement de cCs jeux 
si célèbres , dont l’influence remarquable sur l’esprit pu- 
blic et sur les relations amicales entre les républiques de 
la Grèce doit encore nous occuper dans la suite (‘ *®). 

{”») Paus. V. 21.3. 

(•»») Paus. V. 4. 4. Pbiégoo de Traites (deOlymp.p. 137-140. 
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Est-il permis de citer encore à l’appui de cette thèse 
l'histoire de Paclyas , racontée par Hérodote? Au moins 
cette histoire est une preuve remarquable de l’opinion 
favorable qu’avoient les Grecs de leurs oracles. 

Pactyas Lydien , poursuivi par les Perses , avait cherché 
un refuge dans la ville de Cumes. Aussitôt les Perses 
envoient à Cumes sommer les habitants de leur livrer 
Pactyas. Les Cuméens , qui n’ignoroient pas ce que 
leur prcscrivoient l’hospitalité et la justice , mais qui 
craignoient d’offenser les Perses, ne sachant que faire, 
envoyèrent , peut-être pour gagner du temps , consulter 
l’oracle des Branchides. Apollon leur répondit qu’il falloit 
livrer Pactyas aux Perses. Les Cuméens avoient obtenu 
ce qu’ils désiroient ; ils n’avoient pas même besoin de 
transiger avec leur conscience : ils n’avoient qu’à obéir 
à l’ordre de la divinité. Mais les ordres même de la 
divinité ne sauroient éteindre le sentiment mural. A- 
ristodicus , l’un des citoyens de Cumes , ne pouvant 
croire qu’une réponse aussi contraire à 1a justice eût été 
donnée par le fils de Jupiter , conseille à ses concitoyens 
de répéter la question qu’ils venoient de lui proposer , 
et lui-même il accompagne les députés. L’oracle per- 
siste. Arislodicus , tout étonné de ce qu’il vient d’en- 
tendre , s’avise de ramener lui-même l’oracle aux sen- 
timents qu’il oroyoit seuls dignes de lui. Il commence 
à inquiéter et à pourchasser les moineaux et les autres 
oiseaux qui avoient fait leur nid dans le propylée du- 
sanctuaire. Et voilà une voix terrible qui , de l’intérieur 
du temple , lui parle en ces termes : O le plus scélérat 

de tous les hommes , comment as-tu la hardiesse d’ar- 
racher mes suppliants de mon temple ? — Aristodicus ^ 
sans se déconcerter , répond aussitôt : Quoi , grand 

ed. Frank) ajoute que l'oracle empêcha les Spartiates de s'opposer 
à la restitution des jeux et de faire la guerre aux Eléens. 
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Dieu , vous protégez vous même vos suppliants , et vous 
ordonnez aux Cuméens de livrer le leur ? — La même 
voix lui rend alors cette réponse remarquable: Oui, 

je vous l'ordonne , afin qu’ayant commis une impiété , 
vous périssiez plus tôt , et que vous ne veniez plus 
consulter l'oracle pour savoir s’il faut livrer des suppli- 
ants (”°). 

Suivant les Grecs , Apollon étoit le médiateur suprême 
de leurs différends et le régulateur de leurs relations mu- 
tuelles. Les Clazoménicns et les Cuméens s’en rapportè- 
rent à sa décision dans leur querelle ('*'). Ce fut lui qui 
engagea les autres républiques de la Grèce à ne pas né- 
gliger la coutume d’envoyer à Athènes les prémices des 
moissons , comme un signe de reconnoissance pour l’in- 
vention de l’agriculture , invention qui avoit frayé la route 
à la civilisation et au bonheur des états 

Herod I. 158, 159, suivant la traduction d« Lar- 
cher. Il est assez remarquable que la signification de ce trait, 
l'un des plus beaux qu’offre l’histoire des oracles , a complè- 
tement échappé à plusieurs auteurs modernes qui s’en sont oc- 
cupes. Le savant van Dale (de Orac. p. !i6'i fin.) prouve a.ssez , 
par la manière dont il en parle , qu’il n'en a rien compris. 
Fontanelle (Hist. des oracles, (leuvr. T. I. p. 207) s’exprime ainsi 
à ce sujet; Il pareil bien que b: Dieu étoit [loussé à bout, puisqu’il 
avoit recours aux injures. — Mais rien n’est si plaisant que le juge- 
ment du comte Mengotti (l’Oracolodi Deifo, p. .35). Suivant lui, 
les Ainjihictions, ne craignant pas moins la vengeance de Cyrus 
que ne le fai-oient les Cuméens eux-mémes, leur ordonnèrent sé- 
rieusement de livrer le transfuge, et il n'hésite pas à traduire les 
■paroles de l’oracle: Nai «eAenw, ye dot/i^aavrtç &âaaoir 

ânélria&t , en ces termes: Empio, tu perdi la patria e te stesso, 
se non obedisci. Pour la conclusion , âç ixt) io ÀotTiof , etc., qui 
contient le motif de cette réponse, et qui explique tout de la manière 
la plus satisfaisante, il n'en dit pas un seul mot. Après cet échan- 
tillon , il sera à peine nécessaire de relever l'erreur ridicule du 
comte, qui transporte scs A;nphictions jusque dans l'Asie- 
Mineure, puisqu’il n’est pas question ici de l’oracle de Delphes, 
mais de celui des Branchides, dans le voisinage de Milet. 

(”■) Dioil. Sic. T. 16 fin. 

(’*’) Isocr. Paneg. (Oratt. T. II. p. 50 fin.). Demosth. Epist. 
(Oratt. AU. T. V. p. 645. 1. 30.). Aristid. or. XIII. (T. I. p. 318 
fin. 319 in.). 
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Lorsque les Corcyréens curent refusé aux Épidamniens 
de leur envoyer du secours , ceux-ci demandèrent à l’o- 
racle de Delphes s’ils feroient bien de se mettre sous la 
protection de Corinthe (•’*) ; et, lorsqu’on vertu de la 
permission que leur en donna l’oracle , ils eurent obtenu 
des Corinthiens la promesse de les protéger , les Corcy- 
réens s’en remirent encore au même oracle pour décider 
la question si Épidamne étoit une colonie de Corcyre ou 
de Corinthe ('*♦). 

Ces réponses prouvent évidemment l’influence que les 
oracles exerçoient sur les rapports politiques des Grecs , et 
le respect qu’on avoit pour leurs décisions. En général 
on étoit persuadé que les oracles , et surtout celui de 
Delphes , n’avoient d’autres vues que celles d’avancer et do 
consolider le bonheur, la tranquillité et .l'indépendance 
de la Grèce. Nous avons déjà parlé de l’oracle rendu à 
Aristide avant la bataille de Platée. Si mes conjectures 
à l’égard de cet oracle sont fondées , et surtout s’il est 
permis de croire que le songe d’Arimneste de Platée et 
la répoitse avec laquelle il avoit tant de rapport sont pui- 
sés à la même source , je ne crains pas d'aiflrmcr que 
la Grèce est redevable en grande partie de la victoire de 
Platée à l’oracle de Delphes , puisque le choix du lieu 
étoit le seul moyen d’empêcher que les forces supérieures 
de Mardonius n’écrasassent les corps dispersés des Grecs , 
désunis par leurs querelles et dérangés par un défaut 
complet de discipline militaire (* **). 

(»») Thncyd. I. 25. ('*♦) Ib. 28. 

( ‘ ) Plut. Arist. 1 1 . Je n'ose citer ici l'oracle qu'on prétend avoir 

ordonné d'épargner Athènes, après la victoi re remportée par les Laré- 
démonirns à Egos-Protainos (Ælian. V. H. 1 V. 6. -rèv «o.ryr iatinv 
xi]<; 'ÆHâdoç x.verr. cf- Schol. Aristid. T. III. p. 341. 1.25); 
mais je ne in'en abstiens qu'à cause du défaut d'harmonie entre les 
rapports sur le motif de cette résolution. La difficulté que fait 
M. Ilüllmann (Wiirdig. p. ‘2, 3| me semble de peu d'importance. 
Il demande comment on peut supposer que les Lacédémoniens eus- 

II 
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Si les Grecs regardoient Apollon comme le juge su- 
prême des différends entre les étals de la Grèce , ils le 
représentoient aussi , dans leurs traditions, comme la divi- 
nité qui, par ses conseils, tàchoit de rétablir ou de conser- 
ver l'ordre , la tranquillité et le respect pour les lois 
dans les républiques elles-mêmes. 

Nous avons déjà vu que les lois de Lycurgue dévoient 
une grande partie do leur autorité à l'oracle de Delphes , 
et qu’on en éloit si bien persuadé que quelques-uns alloicnt 
jusqu’à regarder Apollon comme le véritable auteur de 
ces institutions tant vantées dans l’antiquité (' En- 
core croyoit-on que l’oracle de Delphes avoit conseillé 
aux Spartiates de faire venir Terpandre do l’ile de 
Lesbos , pour rétablir l’ordre dans leur république , trou- 
blée par des dissensions civiles (‘ *^). Ce fut , dit-on , une 
sentence prononcée par l’oracle qui rétablit la paix entre 
les Samiens et leurs esclaves révoltés ('“*). S’il est vrai 
que la Pythie ait conseillé à Solon de s’emparer du pou- 
voir suprême dans la république d’Athènes (‘®^) , il faut 
avouer qu’elle en a mieux connu le véritable intérêt que 
les démagogues qui , sous le masque de la liberté , épui- 
soient le trésor et trompoient le peuple ; et le reproche 
qu’on prétend avoir été adressé par elle à Clisthène de 
Sicyon , lorsqu'il voulut priver Adrastc des honneurs qu’il 
avoit si bien mérités , prouveroit jusqu’à l’évidence qu’elle 


sent permis de divulguer une semblable réponse. II faudroit de- 
mander plutôt comment les Lacédémoniens l’auroient empéché. 

C’®) Herod. 1. 65. Plut. Lyc. 5, 6, cf. 29. Xenoph. Rep. 
Laced. VIII fin. Paus. III. 24. Polybe (X. 2.) et Justin (III. 3.) 
en parlent à peu près sur le ton que nous prendrions en rapportant 
un fait de celte nature. Les reinarquesd’Oenomaus (ap. Euseb. 
Prsep. Euang. V. 28) sont ridicules. 

C’^) Sehot. Aristid. T. III. P 592 fin. 593. Diod. ap. Tzetz. 
Chil. I. 385. in ed. Wessel. T II. p. 639. Schol. Hom.Od. /'•267. 
(’*®) Malacusap. .4then. VI. 92. 

(”») Plut. Sol. 14. 
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conDoissoit la différence entre la force cl l’unité que pro- 
cure à l’administration le pouvoir monarchique tempéré 
par la sagesse , et les malheurs qui résultent d’un arbi- 
traire illimité ('♦°). 

Tous ces oracles ont-ils été inventés par les Grecs ? 
Je prends laJibcrté d’en douter. Au moins me semble-t-il 
impossible de croire que de semblables récits aient 
été répétés par une nation entière et conservés par 
les auteurs les plus accrédités , sans qu’on ait con- 
nu des faits analogues qui justifiassent une prévention 
aussi honorable. £sl-il impossible de croire qu’il y ait 
eu parmi les prêtres de Delphes des hommes assez éclairés 
et assez bienveillants pour avertir les Spartiates d'être sur 
leurs gardes contre l'avidité (‘ ■* ‘ ) , et les Athéniens de se 
défier de ceux qui pi élendoient leur donner des conseils 
flur les affaires publiques ('**) ? 

Lorsque les habitants des différentes parties de la Grèce 
qui se réunirent à Thurii , se disputèrent l’honneur d’avoir 
fondé cette colonie , quelle réponse plus sage l’oracle , 
qu’on consulta , pouvoit-il donner que celle que rendit 


Hârod V. 67. 

(*♦') Paus. IX. 32 fin. Plut. Agis, 9. Les termes propres de 
l’oracle sont consignés dans tes fragments de Diodore, Aug. Maj. 
Scri|)tt. velt. nov. coil. p. 2, 3. 

L’oracle avertit les Athéniens de rô<; tfivXâiTta- 

Ont t et leur recommanda la concorde, tsoXiv oesé/rt.»' , o/rwç 
.ufrcct* yifà/Â‘tjv a'euvr*q ^ xaî fàij toîç 

Botâatr. Demosth. de fais, légat. (Oratt. Alt. T. IV. p. 396 fin.). 
Il n’est pas nécessaire de désigner les r/yrftorrs qu’on a eu ici en vue. 
Que Dinarque ait eu l'impudence de faire l'application de ces pa- 
roles à Déinoslhène lui-uiénie (Dinarcli. c. Uemoslh. Oratt. AU* 
T. III. .)>. I6S. 1, 78.) , ceci certainement n'étonnera personne, 
mais il doit paroilrc étrange de voir un auteur moderne partager 
cet avis. C'est M. Piolronski (degrav. orac. üelph. p. lOA) qui 
se venge ainsi de l'audace qu’avoit eue Démoslhéue de reprocher 
le aux Ihéocrates , les amis de m. Pioirowski. Il paroît 

bien que les vingt siècles écoulés depuis ces événements ne suIUseat 
pas encore pour qu’on en écrive l'histoire avec impartialité. 

U • 
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la Pythie: Apollon liii-ménnc , dit-ello , est le fondateur 
de Thurii ? 

Je ne rois pas pourquoi cette question n’auruit pu 
avoir été proposée , ni pourquoi on n’y auroit pu répon- 
dre de la sorte; et, s'il en est ainsi , la réponse fait le 
plus grand honneur à l'esprit de ceux qui la donnèrent , 
et prouve en mémo temps l’influence salutaire qu’ils exer- 
cèrent sur le bonheur et la tranquillité des républiques 
grecques. 

Jnfliipncc desora- Mais vc n’étoiciit pas seulement la reli- 

de» »tir la tlesli- . . . ^ 

née des individus, polUiquo qui fussctit réglées par 

les oracles , leurs décisions avoient aussi , 
selon l’opinion des Grecs , une influence marquée sur la 
destinée des individus. Malheureusement l’incertitude des 
rapports est encore plus grande ici qu’à l'égard des ora- 
cles relatifs aux affaires publiques. La raison en est asseï 
évidente. Si, parmi les récits qui concernent l'histoire des 
nations , il y en a déjà tant qui appartiennent plutôt an 
domaine de la tradition qu'à celui de l'histoire , il est à 
présumer que ce nombre sera bien plus considérable en- 
core lorsqu'il s’agit des affaires de personnes privées. 

Cependant ces traditions mêmes nous fournissent ici , 
comme ailleurs, une preuve de la manière dont les Grecs 
considéroient leurs oracles ; leur grand nombre et leur 
variété justifient la conclusion qu’on semble pouvoir en 
tirer ; et deux ou trois passages d’auteurs accrédités 
suflisent pour établir la vérité générale dont les exem- 
ples moins certains peuvent être considérés comme les 
nuances. 

Les oracles qui , suivant les traditions , ont été donnés 
à Égéc(‘**), à Xuthus(’^*), à Acrisius (*■♦“) , à Éë- 

('■**) Oiod. Sic T. I. p. .501 in. 

Eurip. Med. 66.3 sq Apolind. III. 15. 6. Plut. Thés. 3. 

Eurip. Ion , 6.5 sq. 

Eurip. Dan. 8 sq. Apollod II. 4. l. 
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lion(‘^^), à Crésus(‘*®), à Lyrcus (*♦*’) , à Mysccl- 
lc(**°), à Laïus ('**), à Arginus (* •“) , peuvent être 
cités pour prouver qu’on croyoit devoir consulter l’oracle 
lorsqu’on désiroit se voir revivre dans scs enfants. Gcut 
qu’on dit avoir été rendus à Hercule (***) et à OEdi- 
pc(**®) semblent démontrer que les Grecs étoient persu- 
adés que l’oracle pouvoit les informer du moment fatal 
qui devoit mettre fin à leur existence , ainsi que du genre 
de mort qui les attendoit. 

L’oracle donne à Adraste des renseignements sur les 
époux à donner à ses filles il indique à Da- 

magète l’endroit où il pourra trouver une femme ; 

Crésus le consulte sur la surdité de son fils(‘*^), 
Battus sur son exstinefion de voix ('*“) , Léonyme 
sur sa blessure (‘ **). Les Lacédémoniens demandent 
à Apollon si Üémaratc est le fils d’Ariston , 

et lequel des fils d’Aristodème est rainé(*®'). L’un 

lui demande où il fixera sa demeure ('**), un autre s’il 
aura un bon voyage (***), un troisième le prie de vou- 

['*’) Herod. V. 92. 25. ('♦•) Xenoph. Cyrop. VII 2. 18. 

(***) Parthen. narr. 1. 

Diod. fr. in Maj, Scriptt. relt. dot. coll. p. 8 fin. 

('*') Soph. Oed. Tyr. {'*') Pans. IX. 37. 2. 

(**®) Soph. Trachin. 1161 sq. ' 

(“*) Soph. Oed. Col. 88 sq. Eurip. Phœn. 1697 sq. Voyez 
encore Lucian. Dial. mort. 11. 1. (T. I. p. 377). 

(•**) Eurip. Phœti. 412 sq. cf. Schnl. ad 416. Snppl. 140. 

(«’«) Pans. IV. 24. 1. (>»') Horod. I. 85. 

(*’•) Herod. IV. 155. Justin. XIll. 7. 2. Ici Grinus est le père 
de Battus. Ceci ne s’accorde pas arec le témoignage d'Hérodote , 
ib. 150. 

(“») Paus. III. 19. 11. (■«») Herod. V1.66. 

(•«■) Herod. VI. 52. 

Athamas p. e. (Apollod. I. 9. 2) , Hercule (ib. II. 5. 12), 
Aristomène (Pans. IV. 24. 1). Chez Strabon (p. 583 fin.) quel- 
qu’un demande à l’oracle s’il fera bien de s'établir à Corinthe. 
L oracle répond: Evâuiftoiv 6 Kôquvô-oç , i/ù J'êvfàfjjç, 

Mnésarque p. e. , le père de Pylhagore (Jambl. Vil. 
Pylh. 5), et Scymnus (Perieg. 55 sq. Huds. geogr. min. T. II.), 
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loir lui nommer les dieux auxquels il fallût offrir des 
sacriSccs pour réussir dans une entreprise Ici 

l’on demande un moyen pour exterminer les loups qui 
dévorent les brebis ('**), ou pour se rendre maître d’une 
certaine quantité de tonins ; dans un autre endroit 
on a recours à l’oracle pour trouver un voleur 

Pour nous convaincre que ocs témoignages et 
une foule d'autres (car il ne seroit pas difficile d’en 
grossir prodigieusement le nombre) , quand même ils 
ne mériteroient aucune foi chacun pour soi , reposent 
pourtant sur des faits analogues , nous n’avons qu’à citer 
un passage de Xénophon et un antre de Plutarque. 
Xénophon assure que Socrate approuvoit fort qu’on con- 
sultât l’oracle lorsqu'on désiroit connoitre ce qui sur- 
passe la prévoyance humaine , l’issue , par exemple , 
des choses qu’on entreprend , soit qu’on veuille bâtir 
une maison , soit qu’on désire défricher une terre , ou 
qu’il s’agisse d’accepter le commandement d’une armée 
ou de prendre part aux affaires publiques, soit même 
qu’on se propose de prendre une femme. Ceux qui 
croient que la providence ne se mêle pas de ces cho- 
ses, et que notre prévoyance suffit pour les régler, sont 
privés de la raison , à son avis ; mais il ne regarde pas 
moins comme privés de la raison , et même comme im- 
pies, ceux qui demandent à la divinité des choses qu’on 
peut savoir ou exécuter facilement soi-même. A eu 
juger par la manière dont il parle de ces derniers , on 

qui déclare avoir consulté l’oracle des Branchides sur sa réso- 
lution de faire hommage de son ouvrage à Nicomède , roi de 
Bithynie. 

('“'♦) Xenoph. Anab. III. 1. 6. Diog. Laërt. p. 45. E. 

(*'>’) Pans. II. 9.7. (>‘>‘') Paus. X. 9. 2. 

(•a?) Schol. Hom. Od. S. 327. Platon (Leg. XI. p. 675. C.) 
est d'avis qu'il faut consulter le dieu de Delphes sur les vols qui 
avoieni été commis. 
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voit bien qu’on congultoit souvent les oracles sur des 
choses do peu d’importance 

Le passage do Plutarque que j'avois en vue prouve 
qu’on consuitoit l'oracle sur des mariages , sur des 
voyages , sur la meilleure manière d’employer ses capitaux , 
sur des héritages à recueillir , et sur plusieurs autres 
affaires de ce genre Il est vrai que du temps dé 

Plutarque les questions proposées aux oracles étoient 
beaucoup moins importantes et d’un intérêt bien moins 
universel que dans les siècles qui nous occupent dans 
cet ouvrage : mais le passage précité de Xénophon prouve 
assez que , si de son temps les oracles étoient consul- 
tés par les gouvernements , les personnes privées n’y 
avoient pas moins recours (* ^°). 

Il n’est pas aussi facile , il est vrai , de déterminer la 
nature de l’influence qu’exerçoient les oracles sur le soit 
des individus , que celle qu’ils avoient sur les affaires 
publiques. Ce que nous en a fait connoitre notre exa- 
men à l’égard de celle-ci doit nous faire présumer qu’on 
en aura agi avec les individus comme avec les gouverne- 
ments , qu’on aura mieux aimé donner des conseils utiles 
que de nuire aux consultants , et qu’en tout cas on se 

* 

Xenoph. Memor. 1. 1.6 — 9. cf. Euseb. Præp. Euang. V.29. 
(169J Plut, de Pyth-Wae. T. VII. p. 608. cf. p. 627. On sait 
que de tout temps on a consulté les oracles sur les maladies. 
Voyez entre autres, Paus. II. II. 6. X. 32.8. Pfailostr. Vit. 
Apoll. IV. 34. Plin. H. N. XXIX. 1. 

M. Hüllmann reut encore faire une exception en faveur de 
l'oracle de Delphes. Nous pourrions nous dispenser d’y répondre, 
puisque ici nous ne nous bornons pas à cet oracle, mais il est 
pourtant nécessaire d'observer en passant que Socrate , dans le 
passage cité, a eu sans doute en vue l’oracle de Delphes aussi 
bien que tous les autres, et que d’ailleurs l’affluence des étrangers 
lors de la célébration des jeux pythiques doit faire présumer que 
plusieurs personnes n’auront pas manqué de se prévaloir de cette 
occasion pour entretenir le dieu de Delphes sur lenrs affaires pri- 
vées, Le comte Mengotti fait la même remarque, Orac, di Delfo, 
p. 72 sq. 


Digiiized by Google 


168 


sera éverlué pour donner des réponses au moins innocentes-, 
qui , en satisfaisant autant que possible la curiosité de 
ceux qui les avoient provoquées , ne pussent compro- 
mettre la réputation de l’oracIc. 

Il y a certainement une espèce d'oracles qui ont été 
très utiles non seulement aux consultants , mais aussi à 
la science. Je veux parler des oracles donnés aux ma- 
lades dans le temple d'Ësculapc. Il est constant que 
les remèdes prescrits soit dans les soi-disant songes , soit 
dans les apparitions nocturnes , ont souvent -été aussi 
utiles aux malades que les observations des prêtres l’ont 
été à la médecine. On sait que ces observations étoient 
couchées par écrit ou perpétuées par des inscriptions , 
comme dans les temples d’Esculape à Épidaure et dans 
nie de Cos. Le père de la médecine Hippocrate, y a 
puisé , et les résultats qu’il a obtenus et qu’il a perpétués 
dans ses écrits sont encore aujourd’hui consultés avec 
fruit par quiconque ne dédaigne pas faire sou profit do 
l’expérience des siècles passés (*^'). 
liiflueDccdeiora- Nous venons de voir que l’influence 
*»ii*on'*tno*ral<î*co oracles a pu être très salutaire , tant 
général. ^ individus qu’aux gouvernements ; nous 

allons ajouter encore quelques réflexions sur l’utilité 
des oracles pour le développement de la civilisation mo- 
rale en général. 

En parlant de la religion , nous avons pu nous persua- 
der que la tendance ordinaire dos oracles étoit et devoit 
être naturellement le maintien de la foi existante et du 
respect pour les divinités nationales. Dans la politique , 

(‘^’) Strab. p. 972. A. Jainbliqne (de Mjst. III. 3) assure que 
l’art de la médecine doit son existence à ces apparitions nocturnes. 

fitt tà voa^^axa ro*ç &é^otç îTor#T«b • 

àtà xijv TÔSt-r tûv ri’XKOÇ ffrupttvftûv 17 taxçtxrj 

evvfojfi àjTo Tûv isçfûx cf. Philostr. Vit. ApoH* 

III. 44 , où la luédecine est appelée to ntytatcr /tartmfji 
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comme nous venons de le voir , les oracles éloient 
les alliés naturels de tous ceux qui désiroicnt conserver 
l’ordre public et la tranquillité , tant dans l'intérieur des 
états que dans les rapports mutuels des différentes répu- 
bliques. Mous croyons d’ailleurs avoir prouvé que l’in- 
tervention des oracles a effectivement plusieurs fois atteint 
ce but salutaire. 

Je n’hésite pas à ajouter qu’il me paroit qu'en général 
les oracles se rangeaient du côté de l’humanité , des bon- 
nes moeurs , de la vertu , en un mot , tant civique qu’in- 
dividuelle , et que par conséquent ils ont exercé une in- 
fluence salutaire sur la civilisation morale des Grecs. 

Malheureusement il faudra encore se contenter ici de 
traditions ; mais ces traditions , quoiqu’elles ne puis- 
sent être considérées comme des faits historiques , nous 
font au moins connuitre la nature de l’influence des ora- 
cles par l’opinion qu’en avoient ceux qui les consultoient 
si souvent. 

Mous n'alléguerons pas les ordres donnés à Oreste et à 
Alcméon comme des preuves de la sévérité inhumaine 
de l’oracle de Delphes (cette sévérité étoit d’ailleurs aux 
yeux des Grecs bien plus juste et même plus nécessaire 
qu’aux nôtres) ; nous ne citerons pas , pour prouver 
le contraire , la charmante tradition qui fait dire par 
l’oracle à ce même Alcméon qu’il ne pourra trouver du 
repos que dans un pays plus jeune que le crime qu’il ve- 
noit de commettre (’ ^*) : mais l’une et l’autre de ces 
traditions prouvent qu’on se représentoit les réponses du 
dieu de Delphes comme des sentences de justice et d’hu- 
manité. 

Nous avons déjà vu les oracles s’empresser de faire 
respecter ces devoirs religieux qui étoient en même temps 

(">) Plus. Vlll. 2'l. 4. 11 s'établit surJes lies nées da limon 
d« l'Achélous. 
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la base du droit des gens en Grèce. Si nous (touvons eu 
croire les auteurs anciens , ils ne se contentoient pas de 
s’exprimer en ce sens, lorsque l'occasion se présentoit , 
ils donnoient aussi quelquefois des leçons générales de 
ce genre aux peuples de la Grèce. Tel est l’avis 
donné aux Athéniens par l'oracle de Dodone , de re- 
specter les suppliants qui viendroient chercher un réfuge 
dans les lieux sacrés ; avis qui sauva , dit-on , la vie à 
plusieurs Spartiates qui , séparés de leur armée , dans 
une invasion en Attique , s'étoient réfugiés sur l’A- 
réopage et dans le temple des Euménides , et qui fit 
condamner comme sacrilèges ceux qui, négligeant cette 
exhortation divine , avoient tué Cylon et plusieurs de ses 
complices L’ordre donné aux Lacédémoniens , d’é- 

pargner le suppliant de Jupiter Ithomatc , ne fut pas 
moins utile aux Messéuiens , que la leçon donnée aux 
Athéniens ne le fut aux Lacédémoniens eux-mémes 

On remarque la même tendance dans les oracles qui 
ordonnoient d’ofl'rir une satisfaction aux mânes de per- 
sonnes injustement tuées ('^*) ou de dédommager les 
victimes de quelque injustice. Nous en avons déjà cité 
des preuves plus haut. 

L’oracle menaça les Lacédémoniens d’une défaite dans 
l’endroit qui avoit été témoin de la violence exercée parleurs 
compatriotes ; il ordonna de punir ceux qui avoient 


Paus. VII. 25 in. 

Mliâ' IxfTaç àâtuftv* â* itçoi tf xal àyvoi^ 

Qu’on dépouille cet oracle des particularités qui peuvent ; avoir été 
ajoutées ; qu’on le place dans un autre siècle (il est rapporté au 
temps de Codrus) , et l'on verra que rien n’empéche qu'un sembla- 
ble oracle ne puisse avoir été donné , rien aussi qu'il n’ait eu 
l'eSel qu’on lui attribue. 

(*!”) Thucjd. I. 103. Paus. IV. 24 fin. cf. III. 11.6. 

(175) Voyez entre autresles oracles dont parle Plutarque, Quæst. 
græc. X. Vil. p. 177 , et Amal. narr. T. IX. p. 95. 

('7«) Xenoph. Hellen. VI. 4. 7. Plut. Pelop. 20. Ti 

MOV 
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tué le roi Hippoclc dans l'ile de Chios ; il refusa 
de donner une réponse au meurtrier d’Arohiloque ^ , 

aux Milésiens , à cause des cruautés commises par eux 
dans leurs guerres civiles , et plus tard à Nérou , 
le parricide (‘ *®). 

Mais dans aucune réponse cet amour de la justice ne 
brille avec tant declat que dans celle que donna la 
Pythie à Glaucus , fils d’Épicyde. Glaucus désiroit gar- 
der l’argent qu’un Milésien avoit déposé clict lui , mais 
il hésitoit encore à prononcer le serment par lequel 
il pou voit se dégager de toute obligation envers les 
héritiers de celui qui lui avoit confié ce dépôt. 
Ainsi que les Cuméens , et les Grecs en général , 
qui consultoient souvent leurs dieux sur des cas de 
conscience (• ® ‘) , Glaucus va h Delphes proposer sa 
difficulté à Apollon. Mais Apollon lui répond : Glaucus, 
fils d’Épicyde , pour le moment il vaut mieux , il est 
vrai , de gagner ton procès par un serment et de t’en- 
richir. Jure. Car la mort attend l’honnéte homme 
comme le' parjure. Mais le dieu Horcus (le Serment) 
a un fils , dont le nom n’est pas connu , qui n’a ni 
mains ni pieds , mais qui cependant ne laisse pas d’at- 

Plut, de virt. mul. T. VII p. 8. 

(»?*) Plut, de ser. Dum. vind. T. VIII. p. 220. Heracl. Pont, 
de Polit, p, 18 (ad cale. Crag. de rep. Laced.) Voyez un autre ex- 
emple de ce genre, Ælian. V. H. III. 4.1. 

("*) Heracl. Pont. ap. Athen. XII. 26. 

Suivant le sclioliaste d'Aristide (T, III. p. 740), l'oracle 
agréa les voeux d'un pauvre et renvoya Néron, en ces termes; 

£i'adi fioi, Xififatoç xlviâ 

Mais nous avons déjà fait observer que ce que quelques auteurs ont 
représenté comme des réponses de l'oracle , n’étoient , suivant 
d'autres (Suétone) , que des mots qu'on répétoit en public. 

- (”‘) Nous avons déjà vu que, suivant l'opinion des Grecs , le 

parjure n'étoit pas moins connu sur l’Olympe que parmi les frêles 
mortels. 11 suffit de se rappeler ici la peine dont Jupiter menaçoit 
les dieux coupables (le Styi). Phiiostrate (Vit. A poil. I. 6) fait men- 
tion d'une fontaine qui set voit au même but pour les hommes. 
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teindre avec une extrême vitesse celui qu'il poursuit; il 
ne le <|uitte point qu’il ne l'ait exterminé , lui , sa mai* 
son et sa race entière. Mais les enfanis de celui qui a 
tenu sa parole seront heureux , même après sa mort. — 
Glaucus , après avoir entendu ces paroles , dit l'hislo- 
ricn , pria le dieu de lui pardonner ce qu’il avoit dit. 
Mais la Pythie lui répondit qu’il n’y a pas de diffé* 
rencc entre tenter les dieux et faire le mal. Aussi la 
race de Glaucus fut-elle détruite , et après trois géné- 
rations il n’y avoit à Sparte aucune maison qui eût 
appartenu à sa famille (* • *). 

Cette histoire étoit une tradition connue à Sparte. Un 
ambassadeur osa l’alléguer comme un fait connu de tout 
le monde. Veut-on nous disputer les propres expressions 
de l’oracle? Veut on prétendre que ce soit à Éschyle 
ou à Sophocle qu’on les ait empruntées ? Soit. Mais 
le fait existait dans les souvenirs des Spartiates. Les 
Spartiates n’avoient aucune raison de faire honneur à 
l’oracle de Delphes d’une morale qui n’étoit pas la sienne. 
Et cette morale, quelle influence n’a-t-elle pas dû avoir 
sur les moeurs nationales (‘ ! 

(*»*) Herod. VI. 86. 

(*’*J 11 est eo effet étonnant de voir M Hüllinan (Würdig. p. 
103 sq.) ne citer cette histoire i-einarquable que comme une preuve de 
l’opinion que les enfants étoient punis pour les crimes desjjères. 
M.llullinaan n’a-t-il vu que cette opinion dans l'oracle rapporté par 
Hérodote , celle opinion si commune aux Grecs , et n’a-l-il rien 
vu de la beauté morale dans l’ensemble de la réponse ? C'est étrange 
en effet. M. Geel l'a mieux sentie. — 'Er is , dit-il , een diepe ernst 
bij de groote eenvoudiglieid van dit verhaal (Onderz. enPhant. p. 
309). De même M. Merxioj dans sa dissertation, de vi et effie. 
orac. Delph. p. 20, ouvrage écrit avec beaucoup de soin, mais 
qui est bien loin encore de la hauteur où se sont placés nos critiques 
modernes, ce qui ne veut pas dire que je ne préférerois son ex- 
plication de l'oracle sur les murailles de bois (p. 9'2) à celle de Hiill- 
mann. Jacobs , qui ne pouvoit manquer de sentir toute la beauté 
de cet oracle donné à Glaucus, en est si touché qu’il déclare sacri- 
lèges les pères de l’église qui prélendoienl que les oracles étoient 
des inspirations du diable (Verm. Schrifl. T. 111. p. 359). 
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Cette morale est aussi évidente dans l'éloge donné 
par la Pjtbie à l'amitié de Chariton et de Mélanip- 
pe(‘®^), dans la réprimande adressée au lâche qui 
abandonna scs amis , attaqués par des brigands , et dans 
le pardon accordé à son compagnon , qui , soutenant 
courageusement leur attaque , tua par malheur son 
ami{‘®®). 

Les Athéniens ayant demandé à Âmmon pourquoi il 
sembloit leur envier la victoire , tandis qu’ils ne mau- 
quoient pas de lui apporter des victimes et de riches 
offrandes , et pourquoi il bénissoit si souvent les armes 
des Spartiates, qui lui offroient quelquefois des victimes 
mutilées et de peu de valeur , l'oracle leur répondit : 
Voici ce que dit Amman aux Athéniens : il ‘déclare 


('■«) Ælian. V. H. U. 4. Alhen. XIII. 78. Suid. in 
où l'on trouve que l'oracle différa de deux ans la mort de Phalaris , 
pour le récompenser de son humanité envers ces jeunes gens. Cf. 
Euseb. Praep. Euang. V. S."». 

Ælian. V. H. 111.44. Trois jeunes gens qui avoient en- 
trepris ensemble le voyage de Delphes furent attaqués par des 
brigands. L’un deux s’enfuit, et l'autre , en se défendant contre 
ses aggresseurs , eut le malheur de frapper le troisième. La Py- 
thie dit au premier : 

TiaQtav TtfXnt; éx 

Oi' ai &ëfjuazeiota^ ?r«ç»xutAroç vyé. 

El au second : 

zov iznZçov àftvyotv' à a'îftiaiftv 
AtfjLa f TriXfn; ifi itrt&ftpûieçoi ; , y Tldçoi; 

Périzonius , dans sa note sur cet endroit , trouve les vers trop bien 
tournés pour qu’il ose les attribuer à la Pythie, qui certes n'étoit 
pas forte en poésie. Peut-être aussi devons nous ce récit au désir de 
faire ressortir l’antithèse morale qui y est renfermée An moins est- 
il certain qu’il falloit avoir une opinion favorable de la Pythie pour 
pouvoir lui attribuer de pareils principes. De même on lui fil hon- 
neur de plusieurs sentences qui ailleurs sont représentées comme 
l’ouvrage des philosophes les plus illustres. Nous avons déjà parlé de 
la sentence yrâ&i atavior. On lui attribua encore la sentence 
ifvym etc. Plut. Consol. ad Apoll. T. VI. p. 414. L’entretien 
de Solon et de Crésus se retrouve dans l’oracle rendu à Gygès. 
Valer, Max. Vil. 1.2. Plin. H. N. VII. 47. 
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qu'il préfère la piété des Spartiates à toutes les offran- 
des des autres Grecs La même idée se retrouve 

dans trois histoires consécutives racontées par Porphy- 
re 

On voit que les Grecs se représentoient les réponses 
de leurs oracles comme les scnlcncps d’une divinité 
juste et équitable. Ils se croyoient aussi redevables à 
eux des plus beaux principes d’humanité et de miséri- 
corde envers les infortunés. 

Il n’y a peut-être point d’oracle où l’indulgence et la 
sage modération envers la foiblesse humaine se montre 
avec plus d’éclat que la réponse donnée à ce jeune 
prêtre d'Hcrcule auquel l’arnour avoit fait oublier le 
voeu de chasteté qu’il avoit dû faire en se consacrant 
au service divin. Le jeune homme , tout effrayé du 
crime qu’il vient de commettre , se prosterne devant 
l’oracle et demande s’il y a encore du pardon à espérer 
pour un si grand péché. Au moment même une voix 
douce et bienveillante retentit à ses oreilles : Dieu par- 
donne toutes les fautes qui n’ont pu être évitées (‘ “ ®). 

Quelle leçon d’humanité pour les habitants d’Ama- 
thus , dans l’ordre que leur donna la Pythie d’ensévelir 
la tête de leur ennemi Onésilc , qu’ils avoient attachée 
à l’une des portes de la ville 

Nous avons déjà parlé ailleurs de la réponse que l’o- 
racle donna aux Éléens qui vouloient éloigner de l’Allis 
une vache d'airain , pareequ’uu enfant , en jouant , s’é- 
toit fracassé la tête contre cette statue. L’oracle se con- 
tenta de la faire purifier avec les mêmes cérémonies qu’on 

(**®) Plut. Alcib. II. p. 43 in . vaât krytt 

àv fJéXeaO-ai' avrâ tij* tv^rniiuv «Jpa* 

pkàXXov ^ ij jà avfiTtfivva EÀXÿvotv 

(*®Q Porphyr.Abstin.il. 15 — 17. La seconde histoire est de 
Théo pompe. 

(**®) "-rf.TarTtt rdvayunZtt ovyyotQd Plut, de Pyth. Orac. 

T. vu. p. 590. (■«») Herod. V. 114. 
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observoit envers les personnes coupables d’homicide in- 
volontaire Nous avons alors cité ce trait comme 

une preuve de l'humanité et de la naïve simplicité des 
Éléens. Nous le citons ici comme un exemple de la 
sagesse avec laquelle l’oracle de Delphes dirigeoit les 
opinions populaires , ou , si l’on veut , comme une 
preuve de la haute idée qu’avoit le peuple de cette in- 
stitution religieuse. 

Ajoutons y un autre exemple non moins frappant , 
et qui , bien qu’orné par l’amour du merveilleux , 
peut très bien reposer sur un fait réel. Dans la 
ville de Caphyes , en Arcadie , quelques enfants avaient 
attaché une corde autour du cou d’une statue de Dia- 
ne , s’imaginant , dans leurs jeux , qu'ils lui faisoient 
subir la peine de mort. Les Caphyens , tout effrayés 
de ce sacrilège , avoient lapidé les pauvres petits. 
Mais voilà que dès ce moment toutes les femmes 
accoucheut avant terme , et que personne parmi elles 
ne peut se réjouir d’avoir donné le jour à un en- 
fant vivant. On consulte l’oracle , comme de coutu- 
me , et l’oracle répond qu’il fallait donner une honnête 
sépulture aux enfants lapidés , et honorer leur mémoire 
par des libations annuelles ; que la sentence par laquelle 
ils avoient été condamnés , étoit injuste , et que doré- 
navant la statue de Diane seroit appelée V Étranglée , 
comme si , par cet ordre , la divinité voulut montrer 
combien peu elle ressentoit une injure qui lui avoit été 
faite par un jeu d’enfants (**’). 

La permission donnée pour ensévelir Aratus dans la 
ville de Sicyon , prouve que l’oracle , bien que maintenant 
le culte établi et respectant les opinions reçues , n’hésita 
pas à affronter la superstition aussitôt qu’il croyoit que 
cela fut nécessaire pour obtenir un effet salutaire (' ***). 

(•»') Paus. V. 27. 6. (»»•) Paus. VIII. 23. 5. 

plut. Arat. 53. Il n’éloit pas seulement défendu par la loi 
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S’il est vrai que l'oracle d’Ammon ait déclaré à Alexandre 
que tous les auteurs du meurtre de son père avoient 
reçu la peine qu’ils inéritoient , est-il absurde de 
croire que celte déclaration ait été faite dans l'intention 
de faire cesser tous les soupçons qui peut-être pesoient 
encore sur des hommes innocents ; et , s’il en est ainsi , 
ceux-ci n’ont-ils pas dû avouer qu'ils dévoient la vie à 
l'oracle? 

Enfin il y a des traits qui prouvent que les Grecs re- 
gardoient aussi leurs oracles comme avançant , par les 
réponses qu'ils donnoient , la civilisation intellectuelle , 
qu'ils s'empressoient à répandre les lumières et à proté- 
ger l’étude des arts et des sciences. 

Pour nous en convaincre, noua n’avons qu’à nous 
rappeler la réponse connue de la Pythie qui assigna le 
trépied d’or au plus sage (**♦), l’oracle non moins 
connu qui décerna la palme de la sagesse àSocralc(*^^), 
l’ordre de faire participer Pindare aux prémices oifertes 
à Apollon , le conseil donné à Télésille , de se 
consacrer an service des Muses à Aristote, de 

d'ensévelir les morts dans l'enceinte des mors , mais des craintes 
superstitieuses en avoient aussi détourné les habitants (.’ax<'çâ; xi 

tâ ‘vônta â(iOiâuifio*inç TTÇooÿofjc). 

(•®*) Diod. Sic. T. II.p. 199. 

(»®4) Plut. Sol. 4. Diod. fr. in ->Ia|. Scriptt. vetl. nov. coll. T. 
II. p. 15. Voyez les différentes traditions à ce snjet chez Diog. 
Laërt. p. 7, 8. 

(*®s) Diog. Laërt. p. 42. D. Plat. Apol. Socr. p. 360 C. Pans. 
I. 23. 8. Voyez les doutes élevés contre l'authenticité de cet oracle 
par van Dale (de Orac. p. 16 — 20>. par Clavier (Mém. sur les 
oracl. p. 68 — 62), et par Hüllmann (Würdig. p. 123 sq. Pio- 
trowski (de grav. orac. delph. p. 44 sq.) au contraire le défend 
avec beaucoup de chaleur. Si l'oracle avoit été conçu dans les 
termes rapportées par le scholiaste d' .Aristophane (Mub. 144), il 
auroit fait certainement beaucoup moins d'honneur à la Pythie 
(ooqpèe , aoifimzfçoç â^Ei'çtjriâtjç etc.), mais l'authenticité 

en paroitroit un peu moins doutense, vu l'opinion favorable qu'on 
avoit généralement d'Euripide. C’”) Paus. IX. 23. 2. 

Plut, de virt. mul. T. VII. p. 10. 
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c vouer à l’élude de la i)hil050pliic(‘*®) , et à Cliéré- 
plion , d’embrasser le système de Zéuon(‘®®), le moyen 
indiqué à Zénon lui-méme pour bien vivre (*°°), le 
conseil donné aux Délions , regardé comme une exhor- 
tation à l’étude des sciences mathématiques 

Il y a plusieurs oracles qui font preuve de l'intérêt 
que prenoit la Pythie au sort des artistes , comme celui 
où elle témoigne sou indignation sur le meurtre d’un 
poêle et l’ordre donné aux Sicyoniens de rappeler 

deux statuaires célèbres , Dipoenus et Scyllis , qui avoient 
quitté la ville, irrités par les mauvais traitements qu’ils 
venoient d’y endurer(*°®). Ces oracles et une foule d’au- 
tres ne seroient jamais attribués à la Pythie , si l’on n’a- 
voit pu lui supposer les intentions qu’ils manifestent. 

Voilà la tendance générale des oracles de 1a Grèce. 
Ils préeboient le maintien du culte 'existant , le respect 
pour les luis , la concorde et la tranquillité dans 
l’intérieur des états , la paix et l’amour de la jus- 
tice dans la politique; souvent, par leurs décisions, ils 
embrassoient la cause de la moralité et de l'humanité ; 
et ils propageoient les principes d’équité qui servoient 

Atninon. vit. Arist. p. X (Arislot. Op. T. I). 

Lucian. Ilcniiot. 15 (T. 1. p 754). ’£a^oç yàQ atcSi (im 

fiv&iot) miov fTt' dXXo tiâot; ^tÀoao^Laç , r^v «ç- 

Diog. Laërt. p. 16'*. C. La réponse éloit <» 
xoïç rfKpoïç. Zénon comprit que l'oracle lui conseilla de lire les 
ouvrages des anciens (rà ewr àp/ttiniv âvity^nôaHttr\ Hüllmann 
(Würdig. p. 180) prétend qu’il croyoit que cela signifioit : 
wenn er hhe ^ wh einut die verslorhenen. C’est possible , mais 
Diogène I.aè'rce ne le dit pas. Apollonius , dans Philostrate (Vlll. 
19! , assure que l’oracle de Trophonius lui avoit recommandé la 
philosophie de Pythagore comme la meilleure do toutes. 

(^°*) Plut, degeii. Socr. T. V||I. p. 288, 289. 

(ioj) Plut, do ser. nutn. vind. T. Vlll. p 220. ws Upi>% dnSpa 
xâv Munùv àt'r^pijKÛc;, Horacl, Pont, de Polit p. 18 (ad cale. 
Crag. de rep. Laced.) Ælian. V. H. III 43, Mtiaiâv &t()d7tor ta 
MutfxTnç. Plin H. N. VII. 30. 

Plin. H. N. XXXVI. 4 in. 
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de base au droit public et au droit des gens en Grè- 
ce Celle tendance est manifeste dans presque 

toutes les réponses mentionuées par les auteurs. Parmi ces 
réponses il y en a assez (|iii , pouvant être alléguées comme 
des prouves bistoriques , fournissent des arguments posi- 
tifs ))Our cc que nous venons d'avancer ; tandis que 
l’esprit qui règne dans celles dont l’autbenticité est plus 
ou moins contestée , ou qui ne sont évidemment que 
des traditions populaires , nous fait au moins connoilre 
la manière dont les Grecs eux-mémes considéroient leurs 
oracles ; pour ne pas dire ([u’il n’est pas permis de 
sui)|)oser que la tendance de ces institutions religieu- 
ses ail été contraire à celle (|ue nous observons dans 
les réponses que les an(ûens Grecs au moins regardoient 
pour la plupart comme authenti(|ucs. 

Nous croyons avofr prouvé ([ue ces institutions étoient 
religieuses , (ju’elles étoient regardées comme telles par 
la plus grande partie des habitants de la Grèce , quelles 
étoient dirigées par des prêtres , et que ces prêtres étoient 
souvent forcés de se prévaloir de la crédulité des con- 
sultants pour maintenir l’autorité de l’oracle (®°’) , ma- 

(as4) Voyez il ce sujet Herder, Ideen zur Philos, d. Gesch. 
T. II. 120. Bas einzige Del|ihische Orakel, wiegrossea Niilzen liai es 
in Griechenland gesliflel! So iiianchen Tyranncn utid Bôsewicht 
zeichncle seine Gnttersticnine aus, itidein sie ihrn abweisend sein 
Sehick.sall sagte; nicht minder hat es viele Ungliicklichegereltet, 
so tnanchen Rathlosen berathen, manche gute Anslalt mit goltli- 
chein Ansehen bekràfligt, so manches Werk der Kunstoderder 
Afuse, das zu ihmgelangte, bekannt gernacht, uiid Siltenspriichs 
sowohl als Staatsinaxime geheiligt. cf J. von Muller , Allgem. Ges. 
T. 1. p. 60. 

Quelques auteurs modernes , pour défendre l’oracle de 
Delphes contre cette accusation , ont fait valoir la sagesse et la 
moralité de ses réponses : mais l’oracle de Delphes, ainsi que tous 
les autres, n'eùt jamais été admiré à cause de .sa sagesse ou de 
sa moralité, il n’eùt jamais pu être aussi utile qu'il l’a été en 
effet, et, ce qui est plus, il n'eùt pas même existé , si la confiance 
en ses décisions n'aroit été basée sur la crédulité et entretenus 


' Digilized by Google 


179 


nège qui cependanl mérite d’autant moins notre blâme que 
les prêtres y étoicnt en quelque sorte forcés par ceux mêmes 
qui leur accordoicnt leur confiance , et que , s’ils n’a- 
■voient pas voulu le mettre en oeuvre , ils ii’auroient 
certainement pas eu sur la civilisation morale et reli- 
gieuse de leurs compatriotes l’influence qu’ils ont sans 
doute exercée sur elle dans les premiers temps de la 
Grèce , influence qui f bien qu’aflbiblic par les progrès des 
lumières et de la philosophie, surtout vers la fin de la pé- 
riode qui fait le sujet de nos recherches actuelles, s’est 
maintenue jusque dans un âge très avancé, et môme 
longtemps après l’introduction du Christianisme. 


par l'adresse. L'une sert d’excuse à l’autre. On ne troin- 
poit que celui qui désiroit être trompé. Voilà aussi pour- 
quoi le manège a pu se soutenir si longtemps ; objection que fait 
entre autres le comte Mengotti , mais qui n’empèche pas qu'il n'ex- 
pose avec beaucoup de naïveté les artifices de ses Amphiclions, 
p. 67 sq. En effet , tout ceci nous paroitroit bien plus facile à 
comprendre, si, du faîte de notre critique, nous pouvions nous 
résoudre à nous mettre à la place des pieux adorateurs des dieux de 
l'Olympe. 

12 ‘ 
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CHAPITRE XXIII. 


Les inysiéres. — Origine des mystères. — Cause primitire et 
éloignée de l’institution des mystères. — Évidente dans la cou- 
tume détenir fermés les temples elles lieux sacrés. — Dans celle 
de dérober aux yeux du public les statues et plusieurs autres objets 
sacrés.— Dans la coutume de garder le secret au sujet de plusieurs 
traditions ou explications de cérémonies. — Causes spéciales et 
plus rapprochées de l’institution des mystères. — Usage qu'on 
peut faire de ces recherches pour fixer les différentes époques du 
culte mystérieux. — Origine des mystères particuliers , consa- 
crés à plusieurs divinités de la Grèce. — De ceux de Rhéa. — 
De ceux de Cérès et de Bacchus. — De ceux des Cabires. — 
Autres divinités dont le culte étoit en partie mystérieux. 

Les mystères. IVous venons d’examiner la première des 
deux institutions qui peuvent être considérées 
comme les instruments dont se servoient les corporations 
sacerdotales pour influencer plus ou moins clllcacement 
soit la marche des alTaircs publiques , soit les opinions 
et les actions des individus. Passons à la seconde , 
celle qui , non moins importante pour le point de vue sous 
lequel nous considérons ici l'histoire de la Grèce , n’est 
certainement pas moins propre à exciter la curiosité du 
lecteur : je veux parler des cérémonies occultes , des mys- 
tères ('). 

(') Les anciens les désignoient pur les noms de /irovyçta, de 
TêXfxa't. et d’ôçy.ft. Originairement les Sqyta n'éloienl que des 
sacrifices accompagnés de certaines cérémonies. Dans la suite on a 
désigné spécialement sous ce nom les cérémonies qu’on célébroit 
en l'honneur de Bacchus, et à la fin on a einjdoyé ce terme comme 
absolument synonyme de qiüTqqnc. Voyez Schneider, Lexicon, 
in V. Le caractère spécial de ces cérémonies étoit une musique 
bruyante, des danses et des vociférations, qu’on considéroit comme 
les effets de l’enthousiasme religieux des officiants; les mêmes céré- 
monies étoient observées dans l’initiation à quelques-uns des mys- 
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Les Grecs n'étoieDt pas les seuls , parmi les natioas an- 
ciennes , chez qui l'on trouve des oracles et des mystères. 
Mais , tandis que chez ces peuples l’histoire de ces instituti- 
ons ne nous offre que des résultats vagues et incertains , la 
Gonnoissance plus complète que nous avons de la religion 
et du culte des Grecs nous met en état de traiter ici ce 
sujet avec plus de précision ; ce qui certainement ne veut 
pas dire que nous pourrons résoudre toutes les questions 
qui le concernent , ni applanir toutes les difficultés qui de 
tout temps ont rendu cette partie de l'antiquité grecque 
l’une de celles qui ont fait naître les opinions les 
plus divergentes chez les savants qui s’en sont occu- 
pés. 

Nous avons déjà fait connoitre les motifs qui nous ont 

lères ; ce qui fit qu'on prélendoil que le mot oÿyta dériroit d’àçyij. 
Voyez, p. e. , Apollod. fragin. T. IV. ed. Heyn. p. 1Ü53 fin. (La 
véritable origine de ce terme est ïoQ/a. Voyez Lobeck, A- 
glaoph. T. 1. p. 305 not.). Tfletij dénote en général une fête reli- 
gieuse. Aristote p. e. (Rhet. II. 25. T. (I. p. 4'l7 tin.), dit: cà 
fixiocîjQia Ttaoùv Txftnfuâttj TtkiiTj- Les Panathénées sont appe- 
lées TfZrrat par Pindare (Nem. X, 63.). Plus spécialement itlutx) 
désigne une lustration ou une cérémonie célébrée pour détourner 
quelque calamité publique ou privée (si; Zvmv xj 
Voyez le passage de Platon cité par Schneider (Lcx. in v.). Diodore 
(T. 1. p. 382 in.) dit qu'Uercule (l'on des Dactyles de l'Ida) étoit 
considéré comme et comme 

un peu plus haut (p. 381 fin.) ctinaiel ^naré^^u sont commé- 
morées ensemble. Sur le sommet du mont Hélicon on voyoit la 
Telei^ personnifiée à côté de la statue d'Orphée. Paus.X.30.3. On 
disoit même quelquefois trAviv ià uvai^fxa. Schol. Aristid. T. 
111. p. 619. 1. 5. Ainsi TfXeval et deviennent syno- 

nymes, comme fivotr/itLa et oqyxuî p. e. naxaâfl^ax zà xrfçX 
ràç ziitràç t xai fxtraââvax xâv (Diod. T. 1. p. 233. 

1. 27) et và xarà vâç TtXexàç oçyxu (ib. p. 234. 1. 73) signifie évi- 
demment la même chose que ut év vorç /ivaiT^çion; zeÀtvaU 
Toutefois le mot indiqne spécialement la partie occulte 

de la cérémonie, et xtXtTij n'est employée dans le même sens 
qu'à cause de son rapport avec les mystères; ceci est évident parle 
passage où le même auteur dit que les Crétois prétendoient que les 
xtXixal, que les Athéniens célébroient , étoient repré- 

sentées chez eux vmreptüs (p. 393. 1. 80 sq.). 
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engagés à traiter ce sujet dans cet endroit. En quelque 
sorte , il est vrai , les mystères peuvent être considérés , 
ainsi que le culte public , comme une suite immédiate de 
la civilisation religieuse : mais on est convenu de les re- 
garder comme des moyens par lesquels les prêtres 
tftehoient de donner à cette civilisation une direction 
particulière. Cette prévention seule justificroit la place 
que nous avons assignée ici à ces recherches. Fidèles à 
notre maxime de n’émettre aucune opinion sur le sujet 
qui nous occupe, avant d’en avoir exposé au lecteur 
les motifs , et de le conduire aux résultats que nous 
avons obtenus par la même route que nous avons 
prise pour les découvrir, nous nous abstenons ici de 
tout jugement sur la prévention dont nous venons de 
parler. Nous nous contentons d’avouer qu’au premier 
abord elle a Wut l’avantage de la probabilité. Mais , ce qui 
est certain, et ce qui justifie pleinement la distribution 
projetée de notre sujet , c’est que les mystères font partie 
des objets dont nous nous sommes occupés jusqu’ici. 
Lorsqu’il s’agissoit des lustrations cl des cérémonies ex- 
piatoires , nous n’avons pas demandé d’avance quelle a 
été la nature de l’influence qu’elles ont eue sur la civilisa- 
tion morale et religieuse ; nous n’avons pas demandé si 
celte influence étoit nuisible ou favorable; nous n’avons 
pas même demandé si elles ont eu quelque influence du 
tout ; nous étions autorisés et même obligés àen faire 
mention seulement pareequ’il étoit à présumer qu’elles 
auront agi d’une manière quelconque sur la religion et 
sur les moeurs , ou même seulement parooqu’il étoit pro- 
bable qu’on se fût proposé d’atteindre quelque but sem- 
blable en les instituant. 

Il en est de même des mystères. Quand même nous 
nous trouverions obligés de différer entièrement de ces 
auteurs qui prétendent que les mystères étoient , pour 
ainsi dire, le véhicule par lequel les prêtres s’efforçoient 
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d’cnscigncr aux adeptes une religion plus sublime que 
celle que professoit le public , ou do leur donner 
une explication des fables et des traditions reçues qui 
en excusât l’absurdité , ces cérémonies , que d’ailleurs 
nous ne pourrions jamais passer sous silence dans un 
ouvrage où il s’agit de la civilisation religieuse des Grecs , 
devroicnt toujours fixer notre attention avant que nous 
abordassions cette civilisation elle-même , par cela seul 
qu’elles peuvent être Considérées sous le point de vue 
sous lequel quelques auteurs les considèrent de préférence 
et exclnsivcment. , , 

Nous nous proposons de dire d’abord quelque chose 
sur l’origine des mystères , ainsi que sur les divinités aux- 
quelles ils étoinnt consacrés. Nous voulons ensuite faire 
connoitre le résultat de nos rccherclics sur la nature 
de ces cérémonies j ce qui nous fournira l’occasion 
do dire notre opinion sur la question si l’on a droit de 
prétendre que les mystères servoieiit à propager quelque 
doctrine. En troisiè’rae lieu nous lâcherons de déterminer 
la manière dont les Grecs eux-mémes considéroienl les 
cérémonies occultes ; ce qui nous facilitera l’examen de 
l’influence qu’elles ont pu avoir sur la civilisation morale 
et religieuse. Les auteurs qui doivent ici nous servir de 
guides nous conduiront â connoitre les changements qui 
de temps en temps se sont opérés dans les cérémonies 
dont nous allons nous occuper. 

11 sera inutile , j’espère , d’avertir le lecteur qu’il n’est 
pas question ici d’un tableau achevé de tontes les céré- 
monies connues sous le nom de mystères , ni d’un traité 
archéologique sur les symboles , les fêtes , les ustensiles 
sacrés , sur les formules ou les prières qui y ont rapport. 
Après toutes les tentatives faites pour jeter quelque jour sur 
celte matière , un semblable examen pourroit être regardé 
comme un ouvrage tout-à-fait superflu. Nous nous en 
tenons constamment au point de vue que nous avons choisi. 
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Si , |K)ur expliquer ma pensée , il faudra répéter de» 
choses connues , j’ose assurer qu’on en trouvera qui au- 
jourd'hui paroitront assez neuves , et qui cependant ont 
été connues plus longtemps et bien plus tôt que les explica- 
tions auxquelles on s’est accoutumé depuis quelque temps , 
explications qui , à force d’étre répétées a l’envi par tous 
les auteurs modernes, ont fait oublier tout-à-fait les vérités 
reconnues par les anciens eux-mêmes et fondées sur les 
témoignages des auteurs les plus accrédités. Mais ici , 
comme partout ailleurs dans cet ouvrage , il ne s’agit pas 
de débiter des nouveautés. Tout le mérite auquel je pré- 
tends est celui de rapporter fidèlement ce que m’ont appris 
une lecture attentive des témoignages de l’antiquité et on 
examen scrupuleux do l’autorité de ces témoignages. 

Origine dpi myi- Pour fixer l’époque à laquelle il faut 
rapporter l’institution des mystères , je crois 
qu’il ne nous faut qu’une observation empruntée à la na- 
ture de la chose elle-même , une de ces observations 
qui fixent bien plus sûrement la date' des institutions et de 
leur développement ou des changements qu’elles ont subis 
que l’examen chronologique le plus scrupuleux (^). J’ose 

(“) Bode (Orpheus, p. 129, 120) pliice l’origine des mystères 
à la même époque que la fin de l'empire des Pélasges (efflorcsccnte 
heroïca ætate sujipressum Pelasgorum imperium). Sur la question 
si les mystères existoient dans l'ile de Crète avant Homère, voyez 
Hoeck, Crela, 242 — 2â5. Cet auteur croit qu’ils exisloient du 
temps de Minos, mais qu'il est impossible de le prouver par le 
témoignage d’Homère. Lobeck, fidèle à sa coutume de regarder 
comme inconnus, du temps d'Homère, les objets sur lesquels cet 
auteur garde le silence , place l'origine des mystères , des lustrations 
etc. dans un siècle beaucoup plus rapproché. Voyez son raisonne- 
ment, Agiaopli. p. 282 — 317. Pour moi, je crois que de cette 
manière il est impossible de jamais arriver à quelque résultat. Si 
toutes les choses dont il est question ici n'ont été inventées qu’un 
siècle et demi après Homère, il faut avouer que ce poète a flatté ses 
héros ; car , d’après la manière de raisonner de M. Lobeck , il fau- 
droit supposer que ces héros ont vécu dans un temps qui différoit 
peu de l’état primitif de barbarie, et qu’eux-mémes ils étoient 
encore à peu-prés anthropophages. 
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croire qu'oii sera d'accord avec moi qu’il est aussi absurde 
de supposer qu’on ait pu instituer des mystères chw un 
peuple errant et sauvage, que de croire qu’ils aient pu 
naître chez une nation déjà éclairée et chez laquelle la civi- 
lisation aurait déjà atteint l’apogée de son développement. 
Les sauvages peuvent avoir des devins , des sorciers , 
des chamanes , ils peuvent adorer des divinités : mais , 
pour avoir des mystères , il leur faut des piètres , des 
lieux sacrés, un culte établi. D’un autre côté, les mystè- 
res , quoique fondés sur une superstition assez gros- 
sière , une fois établis , peuvent se maintenir chez une 
nation déjà civilisée ; mais il est certain qu’on ne 
s’aviseroit pas de les introduire chez une nation 
qui auroit déjà dépassé les temps de l’enfance , 
et par conséquent ceux de l’ignorance et de la con- 
fiance aveugle dans les directions de scs instituteurs. 
Or , pour décider s’il est possible que les mystères aient 
existé avant Homère , il ne faut que se rappeler ce que 
les ouvrages de cet auteur lui-même nous ont appris au 
sujet du degré de civilisation auquel étoient arrivés ses 
compairiutes au temps où il place les événements dont sa 
poésie retrace le souvenir. Je puis me permettre , j’es- 
père , d'abandonner au lecteur le soin de faire la con- 
clusicn de ce raisonnement. 


Ciuiepriniiiivcci La cause primitive et plus éloignée de 
siüuiîondcsmp- l’institution des mystères est sans doute le 
désir d’augmenter le respect pour la reli- 
gion , en cachant aux yeux de la multitude les objets qui 
y ont rapport , ou en ne les montrant que de temps en 
temps à quelques personnes privilégiées. Cette cause est 
aussi ancienne que le genre humain , puisqu’elle est fon- 
dée sur un sentiment naturel et commun à tous les hom- 


mes. 

Il est vrai , bien qu’elle soit un des premiers motifs et 
des plus généralement répandus , seule elle ne suffit pas 
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pour donner l'exisleiicc aux cérémonies compliquées qui 
appartiennent à la célébration des mystères telle qu’on la 
voyoit dans le sanctuaire d’Éleusis ou dans le temple de 
Samolhrace. Les devins d’une nation sauvage ont pu se 
prévaloir de ce sentiment naturel et généralement ré- 
pandu pour augmenter leur autorité auprès de la mul- 
titude ignorante et crédule : mais les cérémonies barbares 
des sorciers et des diseurs de bonne aventure ne sont 
pas encore des mystères tels que nous les trouvons en 
Grèce , dans la période dont il s’agit dans cette partie 
de notre ouvrage. Cependant, comme, pour connoitre la 
première origine de ces cérémonies , il faudra reprendre 
les choses d’aussi haut qu’il nous sera possible, nous ne 
pouvons nous dispenser de nous arrêter quelques mo- 
ments à cette cause primitive. 

Il n’y a presque point de peuple ancien chci lequel 
l’on ne trouve des temples ou des lieux sacrés fermés 
pendant quelque temps ou même perpétuellement à la 
multitude , des cérémonies nocturnes ou célébrées en 
secret , dos traditions servant à expliquer quelque partie 
du cuite public , des formules , des noms même de di- 
vinités ou d’objets sacrés qu’il n’étoit pas permis de 
rapporter ou de proférer. Il suffit de nous rappeler ici 
ce que rapporte Hérodote au sujet de quelques cérémo- 
nies des Égyptiens , l’adytum du temple des Israélites et 
le respect de ce peuple pour le nom de Jéhova. On 
ne saùroit douter que le respect religieux ne fût le vé- 
ritable motif de ce mystère. Car il est bien évident , 
par exemple , qu’on n’évitoit pas de prononcer le nom 
de Jéhova pour le cacher , ce nom étant connu à tout 
le monde. Il en étoit de même à l’égard des cérémo- 
. nies et des lieux sacrés. On craiguoit de les souiller 
par des regards indiscrets , on évitoit d’en parler pour 
ne pas les profaner, nullement pour les cacher comme 
des choses inconnues. Il est essentiel de se rappeler 
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cette observation , lorsqu’il s’agira d’examiner les mystè- 
res eux-mêmes. 

Il n’en étoit pas autrement en Grèce. Les vieiRarfls 
athéniens étoient frappés de terreur, en apprenant qu’Oe- 
dipe avoit osé franchir l’enceinte du bois sacré des Eu- 
ménides. Jamais personne n’avoit eu l’audace d’en ap- 
procher ; ils craignoient eux-mêmes de prononcer le nom 
de ces vierges terribles , et jamais ils ne passaient de- 
vant leur sanctuaire que les yeux baissés et sans profé- 
rer une seule parole (®). Déjà les dieux d’Homère 
punirent ceux qui osèrent les regarder malgré eux. 
Dans un temps bien plus rapproché on étoit encore 
persuadé que les dieux privoient de la vue ceux qui 
avoient osé jeter des yeux profanes dans l'intérieur de 
leurs sanctuaires (^). Le bon Aristide craignait de faire 
coniioitre les visions dont Esculapc l’avoil honoré (*). 
Le songe qui empêcha Pausaiiias de décrire les objets 
sacrés qu’il avoit vus dans renceinle consacrée à Trip- 
lo!èmc(®), ainsi que celui qui le détourna de rapporter 
les traditions relatives au temple d’Éleusis(’’), ne peut 
être considéré que comme la suite naturelle d’un sem- 
blable scrupule. 

Évidente dans U l| n’y a que ce respect qui puisse 
conltime de lenii , . , ' . i j 

fermés les lom- rendre raison de ce grand nombre de 

pleê cl les licui temples qu’on n’ouvroit qu’une fois par 
an , ou qu’on tenoit constamment fer- 
més , de celte quantité de statues qu’on n’exposoit aux 
yeux de la multitude qu’à l’occasion de quelque fête so- 
lennelle ou de quelque procession , ou qu’on tenoit tou- 

(•) Soph. Oed. Col. 127 sq. 

Xfyttv ^ 

Kni > 

* I àXôyu)^. ■ ■ ■— 

{^) Charicles p. e. chez Héliodore , Ælhiop. IV. 19. 

(S) Arislid. Orat. XXV (T. I. P 501. in.). 

C*) Pans. I. 93. 6. {’) Paus. I. 14. 2. 
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jours cachées dans la partie la plus secrète du sanc- 
tuaire. La maison dans laquelle Ampliiaraus , après y 
cavoir passé la nuit , donna les premières preuves de sa 
faculté de prédire l’avenir , fut fermée immédiatement 
après qu’il l’eut quittée, et jamais après personne n’osa 
en franchir le seuil (’). On avoit la même précaution 
par rapport à un temple d’Achille en Laconie (*•) , au 
temple de Vénus Uranie à Égire (*°) , cl au bois sacré de 
Gérés et de Proserpinc à Mégalopolis(“) ; de même il étoit 
défendu d’approcher des ruines de.s chambres à coucher 
de Sémélé et d’Harinonic dans l’acropole de Thèbes ('*). 

Pour se persuader de la part qu’avoit à tout ceci la crain- 
te inspirée par un scrupule religieux, il suffit devoir ce 
que raconte Pausanias de l’enceinte consacrée à Jupiter 
sur le mont Lycée en Arcadie. Suivant cet auteur , on ne 
croyoit pas seulement que celui qui avoit osé y pénétrer 
mourroit avant l’année , mais on assuroit aussi qu’il ne 
donnoil point d’ombre aussitôt qu’il en avoit franchi l’en- 
trée. Celle particularité remarquable fut confirmée 
par le témoignage d’un chasseur qui avoit vu de ses 
propres yeux une bête qu’il poursuivoit perdre son om- 
bre du moment qu’elle se fut réfugiée dans cet endroit. 
Le désir de cacher ce lieu sacré n’y entroit pour rien , 
car il étoit ouvert de toutes parts , cl on pouvoit le con- 
templer à son aise dans toute son étendue ('^). 

(*) Paus. II. 13. 6. Je cite de préférence cet exemple pour 
prouver que le désir de garder les s'atues des divinités tutélaires 
ne fut pas le seul motif de cette manière d'agir. Nous verrons 
bientôt que ce désir y avoit sa part , comme plusieurs autres causes ; 
mais il est certain qn'on se trompe en y rapportant exclusivement 
l’origine des mystères , comme le fait jtl. I.obeck. 

(*■) P. 1 US. lll. 20 8. f‘°) Paus. VII. 26. 3. 

(•«) Paus. VIII. 31. 2. '(”) Paus. IX. 12. 3. 

(>*) Paus. VIII. 38. 5. Le même auteur fait mention d’un 
temple de Vénus , dont l'entrée n'étoit permise qu’à la prétresse et 
à la néocore , sans que pour cela il fût défendu à personne de s'ar- 
rêter sous le péristyle, pour contempler l'intérieur et pour y 
offrir SOS Toenx à la déesse Paus 11. 10.^1. 
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D’autres temples n'étoient accessibles que pour les prê- 
tres, par exemple celui d’Apollon Carnée à Sicyon (*^) , 
celui de Diane à Pclléne (‘ *) , l’antre sacré de Rhéa sur 
le mont Thaumasius en Arcadie ('*’). 

Il y en avoit qu’on n’ouvroit aux fidèles qu’à l’oc- 
casion de quelque fête. Le temple d’Eurynome près 
de Phigalie en Arcadie (‘^) et celui de la Mère des 
dieux à Tlièbes(‘“) n’étoient ouverts qu’une fois, celui de 
Diane à Hyampolis que deux fois , par an (***). Le tem- 
ple de Minerve Polias à Tégée n’étoit ouvert , même aux 
prêtres , qu’une fois par an (*°). 

Encore y avoit il des sanctuaires dont l’entrée n’étoit 
permise qu’à l’un des deux sexes. Jamais une femme 
n’auroit osé franchir le seuil du temple de Vénus Acrée 
sur le promontoire Olympe dans l’ile de Chypre {**). Le 
jour où l’on célébroil la fêle de Mars à Géronthres en 
Laconie , l’entrée du bois consacré à ce dieu étoit défen- 
due aux femmes (“*). En revanche le temple de Bac- 
chus à Brysées en Laconie étoit fermé aux hommes. Il 
n’y avoit que les femmes auxquelles il fût permis de 
voir l’intérieur de ce sanctuaire ; elles y faisoient des 
sacrihees secrets qu’on déroboit soigneusement aux 
yeux des hommes (*’). Le temple de Proserpine à Mé- 
galopolis , constamment ouvert aux femmes , ne pouvoit 
être visité par l’autre sexe qu'une fois par an (*♦). Or- 
dinairement les temples de Cérès n’étoient accessibles 
que pour les femmes (**). 

('♦j Paus. II. 10. 2. (■*) Paus. VH. 27. I. 

(i«) Paus. VIII. 36. 2. («’’) Paus. VIII. 41. 4. 

(■«) Paus. IX. 25. 3. (•») Paus X. 35. 4. fin. 

(““) Paus. VIII. 47. 4. 

(**) Strab. p. 1001. B. Nouvelle preuve qu’il ne s’agissoit pas 
toujours de garder (les palladia. Paus. III. 22. 5. 

(”) Paus. III. 20. 4. ('■♦J Paus. VIII. 31. 5. 

(°^) P. e. celui dont Pausanias fait mention , dans son voyage en 
Arcadie, VIII. 36. 4. Télés, dans le fragment de exsilio, ap. 
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r«n« celle (Je (le- Il en étoit de même des statues. Il n’y 
puïlic“c?sTàùfe“ prêtresse avancée en âge à la 

cl pinsiciini au- quelle il fût jiermis d’approcher do la sla- 
1res ubieUsacrcs. . i. ijt • j 

■' tucdeSusipolis dans le temple de Lucincdans 

l’AItis; encore ne le faisoit-elle jamais la tête découverte. 
Un voile épais dont elle s’cnveloppoit la tête l’empéchoit 
de profaner par ses regards l’image sacrée (’®). Les Si- 
cyoniens avoient des statues qu'ils tenoient soigneusement 
cachées excepté une fois par an , lorsqu’ils les transpor- 
toient de nuit en procession dans le temple deBacchus 
Dans un temple entre Sicyon et Phlius on ne voyoit que la 
figure des statues de Gérés, de Proserpine otdeBacchus(*“). 
La statue de Junon à Ægium n’éloit visible que pour la prê- 
tresse (»®) ; celle de Sotéria n’étoit visitée que par les 
prêtres (’°). On observoit la même précaution à l’é- 
gard de la statue de Lucine dans le voisinage d’Hcrmio- 
ne(*’), et de celle de Thétis à Sparte (’*). 

Ainsi que les statues , on déroboit aux yeux de ta mul- 
titude plusiers autres instruments du culte. Plutarque 
fait mention d’une pierre sur la quelle on offroit des sa- 
.crifices pendant la nuit , et qu’on tenoit soigneusement 


Stob. Serm. p. 23&, dit qu'en général les temples de Gérés étoit 
fermés aux hommes , ainsi que ceux de Itlars aux femmes. 

U®) Paus. \I. 20. 2. On diroit qu'il s'en suivroit que personne 
ne savoit quelle étoit la forme de cette statue. Et néaninoins (qu'on 
remarque encore la naïveté ingénue des anciens Grecs) et néan- 
moins Sosipolis éloit représenté dhns un petit temple à Élis, où tout 
le inonde pouvoit le voir, comme un jeune homme couvert d’une 
chlamyde parsemée d'étoiles, une corne d'abondance à la main. 
Demande-t-on comment on a pu savoir que c’étoient là sa for- 
me et ses attributs , la réponse est facile. Quelqu'un l'avoit vu 
en songe. Paus. VI, 2.’>. 4. En tout cas, il est certain qu'ici 
encore ce n'étoit pas la crainte que quelqu'un n’einportàt la statue 
qui fût le motif de ces précautions. Ce n’étoit que le respect reli- 
gieux qui en fût la cause. 

(=') Pans. II. 7.6. (“») Paus. 11. 1 1 . 3. 

(“») Paus. VII. 23. 7. (’°j Paus. VII. 24. 2. 

(’*) Paus. II. 35 fin. (>“) Paus. III. 14. 4. 
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cacliéo aussi longtemps qu’on n’en faisoit pas usage (s 
H y avoit même des objets qui étoient si inconnus aux 
auteurs qui en parlent qu’eux-mêmes ils ne sont pas en état 
do les décrire ou de dire en quoi ils consistoient , l’i- 
mage , par exemple , qu’on conservoit dans le temple de 
Cérès Clillionia à Hermione (^*), les choses sacrées que 
Timo , la nêocore de Cérès , voulut montrer à Miltia- 
de (’*) , et celles que la prêtresse de Minerve à Athènes 
plaçoit dans un panier que l’une des arrhéphores dnvoit 
transporter la nuit de l’acropole dans la ville basse (’*). 

De même il y avoit des sacrifices et des cérémonies 
qu’on exécutoit en secret , il y en avoit aux quelles on 
n’admettoit que des hommes , il y en avoit qui n’é- 
toient célébrées que par des femmes. Nous venons de 
parler des sacrifices offerts à Bacchus à Brysées. Il est 
inutile de |)arler des Thesmophories. Le troisième jour 
de la fête de Cérès Mysia , célébrée dans le voisinage de 
Pellènc , les hommes étoient exclus du temple où les fem- 
mes célébroient un service secret. On alloit même jusqu’à 
chasser les chiens mâles qui se trouvoient par hasard 
dans le temple. La gaieté qui animoit les personnes des 
deux sexes , lorsqu’on se réunissoit après le sacrifice , 
prouve assez que cette cérémonie nocturne ne laissoit 
pas chez les officiantes des souvenirs d’une nature sinistre 
ou même sérieuse Entre Phlius et Sicyon on voyoit un 
autel consacré aux Vents, sur lequel , une fois par an , le 
prêtre faisoit de nuit des sacrifices. Pausanias , qui rapporte 
cette particularité, ajoute qu’il exécutoit des cérémonies se- 
crètes dans quatre fosses pour se rendre les Vents propices, et 


{”) Plut. Quæst. gr.Tec. T. VII. p. 197 in. Toutefois, d’après 
ce qu'il en dit, il n’étoit pas dillicile de la trouver. Je crois que 
J’avois droit de préférer , dans ce passage, la leçon d:iaxtiitiyo( à 
celle de Paus. II. J5. 4. 

(”) Herod. VI. 134. (s<«) Paus. I. 27, 4. 

(37J Paus. VII. 27. 3. 
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qu'on disoit qu'il chantoitaussi(icsincanlationsdcMédéc(^ ®). 
Lorsque , chez Euripide , Penthéc demande pourquoi les 
sacrifices en l'honneur de Bacchus se font la nuit , on 
lui re'pond : pareeque les ténèbres augmentent le respect 
religieux (®®). Voilà aussi pourquoi , suivant Plutarque , 
les jeux nocturnes célébrés en l'honneur de Mélicerte 
ressembloient beaucoup à des mystères (♦“). Le sa- 
crifice offert à Jupiter Lycée en Arcadie (♦’) et celui 
qu’on faisoit dans le temple de Junon prés de Mycène, 
se célébroient aussi en secret (♦“). Suivant Plutarque, 
Alexandre fit des sacrifices occultes avec son devin Aris- 
tandre, avant la bataille d’Arbèlcs (®®). La transition de 
ces sacrifices occultes aux mystères éloil facile. Les sa'- 
crifices offerts aux dieux par la femme du second ar- 
chonte à Athènes, avant les mystères de Bacchus, étoient 
secrets comme ces mystères eux-mêmes 

Daiu la coniiiiiic Enfin ce n'étoient pas seulement des ob- 
de PHrdtir ic . 

crei au siijei de jcts visibles , dcs temples , des statues ou 

pluticiira iradiii- cérémonies, que la crainte religieuse 
Oiis ouexpileati- * . 

on« de cérémo- deroDoit aux ycux du public , on gardoit 

aussi le secret sur des traditions , sur des 
maximes ou sentences, sur des noms ou titres de divini- 
tés , sur des explications de symboles ou d'objets reli- 


(3«) Paus. Vlll. 38. 3. 

Eurip. Bacch. 486. a(^t*ÔT-rjc* axôtoç. 

(40) plut, rhes, 23. fiàXXov ij &iut; nui îr«- 

rà^iv. 

(‘■) Paus. VIII. 38. 5. (‘■“) Paus IL 17. 1. 

Plut. Alex. 31. ItQtiçylrti, ct;ro()(>^To*. Ljeopbron (Alex. 
209.) parle de xtçnfifi x^ripaiat. Ailleurs (dans le passage cité 
dans la note suivante) c'est iifà. 

(^♦) Uemosth. c. Neaer. (Oratt. Att. T. V. p. 564 , 565) 11 

est remarquable que l'origine de cette coutume est rapportée aux 
temps de la monarchie. L'auteur ajoute que , tandis que le roi 
faisoit tous les sacrifices , la reine étoil chargée de ceux qui éloienl 
les plus sacrés et les plus secrets (ràt o^^roiiiTa; *al 
f. 365 in.). ■ 
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gimix. Quelques-unes étoicnt effectiveracnt inconnues 
au vulgaire , d’autres ii’étoient révélées aux adeptes que 
sous condition de ne jamais en faire mention en public. 
Nous avons déjà vu que la religion des adeptes enclié- 
rissoit quelquefois sur la rigueur de cette défense. 

Les écrits des auteurs anciens sont remplis d’exemples 
qui viennent à l’appui de cette observation. Pausanias 
demande pardon à scs lecteurs de ce qu’il ne leur fait 
pas connoître les nome des Cabircs et les cérémonies 
de leur culte (■**). Il observe le même silence sur les 
Curètes et sur les Corybantes (**). Bacchus portait le titre 
de chorège des étoiles -, mais il n’étoit pas permis d’en 
dire la raison en public (*^)- Ce u’étoit que dans les 
mystères qu’on apprenoit le nom du père des Corjban- 
tes , fils de la Mère des dieux , raison pourquoi Diodore 
prend garde de n’en rien dire(*®). Il n’étoit pas permis 
de dire pourquoi l’image de Pluton étoit placée dans le 
temple de Minerve à Coronée (♦**). 11 est évident que 

les rapports d’Hérodote sur la religion scroient beaucoup 
plus satisfaisants , si cet auteur n’avoit pas été re- 
tenu par sa crainte religieuse d’en parler trop à décou- 
vert (*“). 

Il est remarquable que les auteurs font souvent men- 
tion de deux explications d’une tradition ou de quelque 
rite religieux, l’une publique , l’autre secrète. Pausanias, 
après avoir dit que le bélier , qu’on voyoit à côté de 
l’image de Mercure placée sur le chemin de Corinthe à 
Léchée, signifie que Mercure est considéré comme le dieu 
qui prend soin des troupeaux, ajoute que, quoiqu’il 
sache très bien ce qu’on enseigne aux adeptes au sujet 

(*>) Paus IX 25 a. (♦«) Paus. VIII. 37. 3 fin. 

Kmà ttvtt ftvart'itàv tô/ov. Schol. Soph. Aolig. 1131. 
Voyez un autre exemple Plut, de El ap. Delph. T. VII. p. 537 fin. 

(♦«1 Diod. Sic. T. I. p. 224. 1. 90. 

(♦*) Strab. p. 631. A. fin. (*°) Voyez p. e. Hérod. II. 171. 

13 
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de ce bélier , dans les mystères de la Mère des dieux 
il se gardera bien d’en faire pari à scs lecteurs (* '). 
L’aulcur de l’ouvrage sur la déesse syrienne , attribué 
à Lucien, parle de traditions connues et de traditions sacrées 
au sujet de celle déesse (**). La fille de Neptune et de 
Gérés avoil.deux noms eh Arcadie , ainsi que la fille de 
Jupiter et de Gérés. Elle étoit appelée Despoina , comme 
ce!le-(!i portoil le nom de Goré. 3Iais , tandis qu'on 
savoit que la dernière étoit aussi appelée Proserpine , 
le nom propre de Despoina n’étoit connu qu’aux initiés , 
raison pourquoi nous ne le trouvons pas clicj, Pausani- 
as(®^). Le môme auteur explique sans détours la rai- 
son pourquoi , dans le temple de Junon prés de My- 
cénes , la statue de cette déesse tenoit un sceptre sur- 
monté d'un coucou , bien qu’il avoue lui-méme ne -pas 
ajouter foi à ce qu’on en racontent : mais il n’a garde 
de dire pourquoi elle lient de l’autre main une grena- 
de. La cliose étoit trop sacrée pour qu’il fût permis 
d’en parler en public 

Il paroit , par ce passage et par plusieurs autres qui 
s’olfrironl é nous dans la suite , que les épithètes de mys- 
tique ou de sacré ne signifient pas toujours une ehose 
sur laquelle il falloit garder un silence absolu. Il y avoit 
des traditions qui étoient plus mystiques que les autres; 
il y en avoit qui , quoique ayant rapport aux mystères , 

. (“) Paus. 11. S. k. Lobcck (,ip. Siebelis ad h. I.) cite un passage 
qui paroit suppléer ù la réticence religieuse de Pausanias , au moins 
s’il ne se trompe pas dans sa conjecture. Kühnius veut lire 

aU lieu de 

(*“) Luc. de Dea Syr. 1 1. (T. 111. p. 457.) 

(*’) Paus. VIII. 25. 5. cL ib. 3V. 6 et 42. 2. .Maxime de Tyr 
fait allusion à la différence observée entre les noms vulgaires et les 
noms s.acrés, lorsqu’on parlant de la ressemblance entre la vertu et 
la perfection divine, il dit que et disi/ sont nvaxt»à »ni a-fo- 
n^ejtri àvôfxttzu et^iAtn et ;;€tçrç , et Oiss. 

V. (T. 1. p. 86). 

(S-*) Paus. 11. 17. 4. ’Az oç^ijTÔiiQoç yà^ taiiv ô Aôÿ'oq* 
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ne paroissciit pas avoir été révélées aux adeptes sous 
condition do les taire. Pausanias , par exemple , bien 
qu’il assure que la tradition de Junon recouvrant cha- 
que, année sa virginité , en se baignant dans la fon- 
taine Calalbus , est une tradition mystique communi- 
quée aux initiés dans les mystères de la Junon ar- 
gienne, ne fait cependant aucun scrupule d’en parler 
à découvert (”). On raconte en secret, dit-il, qu’un 
autel dans l’ilc d’Égine est un monument d’Éanus(*®). 
En général il en étoit souvent de cos secrets comme de 
ceux (pi’on remarque dans la religion des Israélites. Flave- 
Josèplic ne fait aucun scrupule de communiquer à ses 
lecteurs le contenu du décaloguo : mais il assure qu’il ne 
lui est pas permis de le répéter mot pour mot(’^). 

Nous n’avons pas fait scrupule d’emprunter ici quel- 
ques exemples aux mystères, ces mystères n’étant autre 
chose qu’une réunion dos particularités mentionnées ici 
chacune séparément. C étoient des saorifices , dos cé- 
rémonies qu’on célébroit la nuit ou en secret dans une 
enceinte dont l’entrée étoit défendue aux profanes ; c’é- 
toient dos objets , des instruments du culte qu’on ne 
muntroit qu’aux initiés ; c'étoient des traditions et des 
explications qu’on no communiquoit qu’à eux seuls à 
l’occasion des fêles occultes. 

Je crois donc que nous avons le droit d’assnrer que 
le même motif qui a engagé h^s Grecs à célébrer eu 
secret quelques parties de leur culte , à cacher aux yeux 
du vulgaire quelques statues ou quelques ustensiles sacrés , 
à ne pas répéter inconsidérément quehiues-unes de leurs 
fables , peut être regardé comme la cause générale de 

(“*) Pans. 11. 38. 2. Oveoq ftiv âiq otfitatv ix fjv 

a/ao* tr; " IIqh ^ Xôyoç %<âv êaciv» 

Paus Ili 29. 6 fin. Viç âè x«i ttcoç O piii'tàq (Xij 

AlanH Xéyo^fvbv Xoti>v Xv 

Joseph. Àntiq. Jud. III. 6. 4. Oï>ç li (Xtii^xbv Xavi>v 

Xtytiv q’ar(QÔi<i Ttç'o^ Xf^iv , rôç âl âvvà^kft.ç n-èxûv ^ tjXbidofxtv, 

13* 
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rinstilution des mystères proprement dits. Le 'secret 
qu’on observe sur quelques cérémonies , dit Strabon , 
augmente le respect qu’inspire la religion , puisqu’en 
agissant ainsi , on imite la nature des dieux qui échap- 
pe à la perspicacité de notre contemplation (*“). 

Cauteiipécialeiet Cependant il y a des causes spéciales et 
pliii rapprochées t . 

(le l’iDstiiutioa plus rapprochées quil ne faut nullement 
des mystères. négliger, lorsqu’il s’agit de connoüre l’o- 
rigine de ces institutions remarquables. Il est inutile 
de nous arrêter longtemps à celles qui, bien que men- 
tionnées par plusieurs auteurs , doivent paroitre aussi 
peu avérées que les événements auxquels on les rap- 
porte , ni à celles' qui ne sont évidemment que des ex- 
plications qu’on inventa après coup pour rendre rai- 
son de ce qui s’expliqueroit aussi facilement d’une 
manière quelconque. Suivant Pausanias , le temple 

d’HercuIe à Érytbres n’étoit ouvert qu'aux femmes escla- 
ves de la Thracc , parccque de toutes les femmes 
elles seules avoient coupé leur chevelure , pour satis- 
faire à l’oracle qui avoit ordonné de tirer à terre , 
au moyen de cordes faites de cheveux de femmes , le 
radeau sur lequel l'image d’HercuIe arriva de la ville de 
Tyr sur ces côtes (**’) On racontoit que le temple de 
Dryopc étoit fermé aux femmes , parccque ce furent des 
femmes qui découvrirent que Dryopc avoit été enlevée 
par les Nymphes (®°). Pour rendre raison de la cou- 
tume qu’on avoit de n’ouvrir qu’une fois par an le 
temple de Pluton en Élidc , on disait qu’on le faisoit 
parccque l’homme n’entre qu’une seule fois dans l’empire 

Slrab. p.717 A ”//(# fivaim-i] tw» tfçür a#/*- 

v67ton7 JO &fZov f fUfiUftfvr] xi/v tf’i'Otv ai'iS ixqifvySouv 
t-ijv aXo&riaiv. Voyez, à ce sujet, Heyne, Relig. et saeror. cum fa- 
rore pera<rf. caussae et origines, Comm. soc. reg. Gott. T. VIII. , 
OH il cite le même passage , p. 21 . not. y. 

(•*) Pans. VII. 5. 3. (®“) Anton. Ltb. narr. 32- fin. 
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de oe dieu, pour n’en plus jamais sortir (®*). Plutar- 
que est d’avis qu’on institua les mystères pour ap- 
prendre aux hommes à ne pas confier leurs secrets à 
tout le monde (**). Eustathe croit - qu’on célébroit do 
nuit les mystères de Baoebus , pour indiquer qu’il faut 
dérober aux yeux du public les dérèglements qui sont 
souvent la suite d’un usage immodéré de la liqueur dont 
ce dieu a enseigné l’usage aux humains , ou pour rap- 
peler aux buveurs que , pour rendre le vin meilleur , 
il faut le laisser dans la cave aussi longtemps que pos- 
sible (®®). La première de ces explications se trouve 
aussi chez Diodore , au moins pour ce qui concerne les 
mystères de Bacchus Sabazius (*♦) , et Platon paroit y 
faire allusion , lorsqu’il dit que , si les dieux avoient 
commis les turpitudes qu’un leur attribue , il falloit ne 
pas les raconter en public , et ne les communiquer 
qu’en secret à un très petit nombrè d’initiés (**). Sui- 
vant cette explication , le motif qui engagea les hommes 
à instituer les mystères serait tout le contraire de celui 
que nous venons d’en donner , et il en seroità peu-près des 
dieux , auxquels on les consacroit , comme de ce tyran 
dont parle Nicandre , dont on taisoit le nom par horreur 
pour les violences qu’il avoit commises , et qu’on ne dé- 
signoit que par le surnom de Tartarc , qu’il avoit mérité 
par ses forfaits C**). Platon, pour se moquer de Pro- 
tagoras lui attribue l’opinion qu’Orptiéc institua les 
mystères pour dissimuler sa qualité de sophiste 
Lydus voit dans les rites occultes une indication que la 

(«■) Paus. Yl.25.3. 

Plut, de lib. educ. T. VI. p. 35. cf. de zarrul. T. Vlll. 

p. 14. 

Euslalh. ad Dion. Perieg. 566. (Geogr. graec. min. ed. 
Bernh. T. I.p. 216. 1. 25). 

(*’ ') Diod. Sic. T. I. p. 249. 

(Ssj Plat, de Kep. II. p. 429. fin. d»* 

(‘*) 4p. Anton. Lib. narr. 13. (*') Plat. Protag. p. 196. B. 
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nature du soleil cl ses rapports avec l’iiuivers ne nous 
sont qu’imparfaiteineiit connus 

Nous n’aurions pas même fait mention de cos coules 
absurdes ni de ces explications ridicules , si nous ne 
croyions que , pour faire connoitre la inuniéro dont on 
envisageoit l'objet de nos reclierclies , il faille tout 
aussi bien faire mculion des opinions erronées que de 
celles qui nous semblent fondées, pour ne pas dire qu’il 
n’est rien moins qu'impossible (pie, dans certains endroits, 
quel(}uc événement particulier ait donné naissance aux 
mêmçs coutumes qui ailleurs ne doivent leur origine 
qu’à la cause générale dont nous venons de parler , et 
qu’il est prouvé par l’iiisloire que, si les mystères do 
Bacclius n’ont pas été institués dans le but rap- 
porté par Ëustathe et Diodore , on n’eut dans la suite 
que trop sujet de cacher aux yeux du monde les 
• débauches et les dérèglements qui s’y commirent sous 
l’ombre du mystère et sous le prétexte de satisfaire aux 
devoirs imposés par la religion. 

Mais il y a d’autres causes de riustitution des mystè- 
res qui , quoique nulle part indiquées distinctement 
par les auteurs , sont cependant parfaitement analogues 
aux résultats que nous avons obtenus jusqu’ici sur les 
philosophes et les instituteurs des anciens habitants de 
la Grèce. 

Nous avons vu que ces instituteurs cnscignoicnt aux 
Grecs à détourner les calamités publiques et privées 
et à apaiser le (xmrroux céleste, qu’ils guéiissoicut les 
maladies , et qu’ils colportoient des amulettes et des 
talismans propres à éloigner tous les dangers auxquels 
on pouvoit être exposés. Or , rien nous empêche de 
supposer que ces docteurs , pour augmenter leur cré- 
dit et la confiance qu’avoit la multitude en leur pou- 

{*") Ljd. de mens. IV. 38. 
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voir , SC soient prévalus de cette tendance des esprits 
si générale et si naturelle qui fait croire plus effi- 
caces les moyens qu'on ne communique pas indistinc-, 
tement à tout le monde. Il est à présumer que , pour 
en augmenter l'autorité et pour leur donner un air de 
sainteté , ces hommes respectés à cause de leur sagesse 
et de leur pouvoir surnaturel n’auront délivré leurs amu- 
lettes et leurs préservatifs qu’avec des cérémonies nocturnes 
et auxquelles ils n’admettoient que ceux qui avoient 
imploré leur secours. Les manoeuvres ordinaires des 
sorciers et des charlatans de tous les âges et de tous les 
paye confirment pleinement cette conjecture ; les obser- 
vations précédentes sur les anciens philosophes de la 
Grèce démontrent qu’en ceci ils ne dilTéroient pas de 
ceux des autres nations ; cl , ce qui prouve plus que tout 
le reste , la nature des mystères eux-mémes démontrera 
jusqu’à l’évidence que , malgré l’appareil et les cérémo- 
nies dont les entoura par la suite un culte fastueux et 
éblouissant , ils n’étoient dans le fond que des rites pu- 
rificatoires et inventés pour satisfaire les désirs d’hom- 
mes ignorants et superstitieux qui croyoient pouvoir se 
garantir par ce moyen des dangers et des malheurs 
auxquels la vie humaine est exposée C^’). 

Usage qu’on peiii j| me semble que les observations qu’on 

faire (le ces re- jg jjj.ç servent à confirmer ce que 

cherche» pour fil- ■. < i 

cr les différenies avons dit auparavant sur 1 époque de 
époques du culie la première institution des mystères. La 
mystérieux. différence des causes que nous venons d'é- 

Cette observation prouve la justesse de l’opiaioa de 
Lobeck qui est d’avis qu’on ne cachoit les statues que pour 
les garder Goiiime des psiladia , coiniue des talismans , 
dont dépendoient l'existeiice et le bonheur des étals. Seulement 
il ne falloit pas s’y borner exclusivement. L'état cachoit ses 
palladia , les individus cachoient leurs amulettes. Les palladia font 
partie des moyens employés pour atteindre le but dont nous venons 
de parler , mais iis n'étoient pas les seuls. 
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llUtnércr détermine, pour ainsi dire, les phases (ju’ on ob- 
serve dans l'histoire du culte mystérieux. La crainte reli- 
gieuse qui fit regarder avec une sainte hori eur l'entrée d'une 
caverne, la sombre majesté d'une forêt , la cime élevée d’une 
montagne escarpée , est de tous les âges et de tous les pays; 
les cérémonies célébrées par les aneiens philosophes , les 
lustrations , les purifications , l'invention des talismans 
et des amulettes peuvent avoir lieu chez des peuplades 
errantes et encore peu civilisées : mais les mystères tels 
qu’on les célébroit par la suite à Éleusis deman- 
dent un culte établi , des temples , un sacerdoce, et par 
conséquent des progrès assez marqués dans la civilisation 
politique et religieuse. Il n’ost donc pas nécessaire 
d'examiner scrnpuleusement si c'est Hésiode qui le pre- 
mier ait fait mention dos mystères (^°) , ou le poète 
cyclique Eumèle(^‘j. Les cérémonies purificatoires qui 
constituoient toujours le fonds et l'essence des mys- 
tères datent certainement des premiers siècles , et , en 
ce sens , il n'y a rien qui nous empêche de regarder Or- 
phée comme l’un des instituteurs de ces cérémonies (^*). 
Les traditions relatives à Aristée , à qui l’un dit que 
Bacchus lui-même avoit enseigné les saintes orgies (^*), 
à lasion , qu'on prétend avoir été initié par Jupiter , et 
k Cadmus, qu’on dit avoir reçu le même bienfait lors- 
qu’il alla à la recherche de sa soeur Europe (^'♦), les 
rapports concernant la translation des mystères de 
Thrace en Phrygie du temps de Midas(^*), et ceux 
qui représentent Bacchus recevant à ce sujet des le- 

Hesiod. Op.766. cf. D. J. van Lennsp, de Werkea en Da- 
gen van Hesiodos , p. 64. 

('*) Ap. Schol. Hotn. 11. Z. 180. Voyez, àcesujet, Bode, 
Orpbeus, p. 167 , et Lobeck, Agiaopb. p. 305. 

Voyez plus haut T. I. p. 340 , 341. 

('») Diod. Sic. T. I. p. .325. 1. 50. 

(''*) niod. Sic. T. I. p. 370. in. cf. Schol. £urip. Phoen. 7. 
('*) riem. Alex. Cofaort. ad gent.T. 1. p. 12. Justin XI. 7.14. 
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çons de Rhéa(^*), toutes ces traditions ne doivent étrîj 
considérées que comme des échos du récit de la pre- 
mière origine de ces cérémonies mystérieuses. Il est 
donc tout-à'fait indiflerent si l'on regarde comme 
les premiers instituteurs des mystères les Gurètes (^î’) , 
les Dactyles de l’Ida (^®), Orphée, Éétion ou Tha- 
rops : ces noms mêmes nous rappellent les anciens in- 
stituteurs des nations encore à demi sauvages qui habi- 
toiciit la Grèce. Nous savons quels étoient les bien- 
faits dont celles-ci se croyoient Tedevables à ces pre- 
miers poètes-devins. Certes , il ne faut pas penser 
ici aux processions du lacchus d’Athènes ; il faut 
éloigner toute pensée à ces cérémonies compliquées que 
célébroienl par la suite Ics^ prêtres de Gérés : mais le 
fonds y étoit , la première impulsion étoit donnée , et 
les rites qui d’abord étoient célébrés dans les sombres 
réduits d’un autre sacré, dans les recoins mystérieux d’une 
forêt touffue , furent transportés par la suite dans des 
sanctuaires de marbre et d'airain, et ornés des chefs-d'ocu- 
vre des premiers artistes de la Grèce. On voit par là 
que , sous certain rapport , ceux qui nient et ceux qui 
admettent l’existence des mystères avant Homère ont 
également raison ; le silence de ce poète prouve tout- 
au-plus que les cérémonies qu’on observoit du teorps 
d’Alcibiade n’existoient pas encore , mais nullement que 
les pratiques qui^en font l’essence , qui en contenoient les 
éléments , n’étoient pas connues. Il se peut que l'édilice 
n’existoit pas encore : le plan en étoit conçu , les fonde- 
ments en étoient jetés. 


(»«) Apollod. 111.5. 1. 

(”j Hyniin. Oiph. XXXVIII. 6. 

(^') Diod. Sic. T. I. p. 381. Le poêle orphique (Hjidd. orph. 
XXIV. 10 sq.) en allribue l'honneur aux Néréides. 
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Orijjine des mys- L’origiiic (les mystères |>nrliculicrs de 

lèrps perliniliors, , ,, i 

coinaerés à plu- (:li;v|ue (liviiiite se ralUicne à celle do sou 
sn-iiisdiviiiitcsdc (;uHu en céiiéral , cl , comme nous avons 

la (»u*LV, , , ^ ^ 

dit notre o|)iiiion à ce sujet dans le deux- 
ième volume de ccl ouvrage , il ne nous faudra ici 
tjue ra()|)elcr au lecteur le résultat de ces reclierclies. 
De ceux de lUica. D'après elles, la déesse Cybèle , adorée 
eu Phrygie , dut son origine à la déesse de l’amour 
de la haute Asie ; le culte de Rhca , déesse grec- 
que , dériva en partie de ccluLdc Cybèle, en partie 
des cérémonies lhrac(?s qui de même ont eu une iu- 
flueuce marquée sur le culte do Cybèle Je crois 

que tout ctHii est également d'application aux mystères. 
Il faut cependant (|ue J’y ajoute encore une réflexion. 

D’après l'opinion la plus généridement reçue ce fut 
Dardanus ou son fils Idaeus qui institua en Samotliraoc 
les mystères de la Mère des dieux , et qui les transporta 
de cette lie en Phrygie (®°). 

Cependant quelques auteurs font mentiou de mystères 
transportés de l’Asie en Samothracc , É|>hore par exem- 
ple , suivant lequel les Dactyles de l’Ida furent les 
auteurs des mystères célébrés dans cette île , d’où Or- 
phée , qui fut leur disciple, les transplanta eu Grèce (^'}. 
Suivant l'auteur du traité sur la déesse syrienne , les 
cérémonies du culte de Cybèle , inventées en Lydie , 
furent transportées de cette contrée tant dans la haute 
Asie, que dans l’ilc de Samothracc (°‘)> 

Pour résoudre cette difficulté , il pourroit paroitre suffi- 

('®) Voyez plus haut T. II. p. 193 — 197. 

(>o) Dion. Haï. p. 50. Plut. Catnill. '20. Diod. Sic. T. 1. p. 
369. fin. Lycophr. 73 sq. 

("} Ap. Diod. Sic. T. I. p. 381. Les rapports entre les occupa- 
tions de ces anciens instituteurs et les mystères sont très bien indi- 
ICI ât yôrjxuç t iTiij^âivout ve txoïâaç xai 
vtXizài; xa» 

Luciaa. üa Dea lyr. 15 (T. 111. p. 4C1,). 
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saut de faire observer que les rapports mutuels qui ont 
ccrlainemcnt existé entre les habitants des deux rives de 
niellcspont empêchent de distinguer les institutions et les 
cérémonies dont ils se furent redevables les uns aux autres, 
d’autant plus qu’il est plu s que pruhablc ({ue ces peuples 
ont eu la même origine (“’) : mais il y a un moyen plus 
sûr et plus facile de concilier ces rapports divergents et 
souvent opposés , c’est de distinguer des mystères les cé- 
rémonies orgiastiques célébrées en l’honneur de Rhéa. Il 
est évident ([uc le Pseudo-Lucien ne parle que de ces cé- 
rémonies. 11 ne dit pas un mut des mystères. J’ose 
supposer qu’Éphore les aura eues également en vue. 
Or , il est aussi avéré que ces cérémonies furent origi- 
naires de l’Asie , qu’il est certain que celles ijui appar- 
tcuoient au culte des déesses Cotys et Reudidc sont d’o- 
rigine thrace. 

De crin de C'ércs Nous avons déjà VU auparavant qu’il 
et de Itjccliiis. , , , \ ■ 

est probable que les mystères eleusinicns 
aient été transportés de l’Egypte par les Phéniciens , et 
répandus ensuite par toute la Grèce. (“♦). Quant à 

(“*) La tradition rapportée par É; hore l'indiqui: sulfis-itniuent. 
Dans cette tradition les représentants, pont ainsi dire , des deux re- 
ligions , celle de l'Europe et celle de l'àsie, Orphée et les 
Dactyles, se rencontreiU sur le même point. Voyez encore, 
à ce sujet, Eusialli. ad Dion. Perieg. .322. (p. 150. ed liernh ) 
323 (p. 151 fin.) 703 (p. 252 in.). Arrien {ap. Eustalh. ad Od.^p. 
213. 1. 40) assure que lésion représenta en üicile les orgies de 
Cérés. On voit parla que ces rapports sont aussi vagues que l’au- 
ront été probablement les voyages de ces anciens instituteurs eux- 
méines. 

(“*) Voyez plus haut T. II. p. 294 — 300. Nous voulons y 
ajouter deux passages omis alors; Paus. Vill. 31. 4, où l'on trou- 
ve les noms de ceux qui ont transplanté le culte éleusinien de l’Atli- 
que à itiégalupolis , et Paus. .Y. 28. 1 bn. , où il est question d’une 
tradition suivant laquelle les mystères de Gérés fureul (ransplautés 
de l'ile de Paros dans celle de Thasos. ün 1rs retrouve auprès du 
lac de Lerne(Paus. II. 36. 7.) et dans une vallée qui baignoit l'Al- 
phée (Paus. VIll 29. I ). Le récit de l'iiistitulion des mystères en 
Altique se trouve dans riiymue homérique sur Gérés, vs. 273sq. 
478 S'i Gf. Ruhtikenius ad b. I. 
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Bacchus , nous croyons avoir démontré qu'il est d’o- 
rigine spplenlrionale , que son culte en Grèce a em- 
jirunté quelques cérémonies à la forme que sa re- 
ligion avoit prise dans rAsie-mineure(®*) , et que, 
dans la suite , il fut augmenté de quelques rites propres 
au culte du dieu égyptien au quel on trouva bon de 
comparer le fils de Sémélé Il est facile de concevoir 

qu’il n’en aura pas été autrement à l’égard des mystères. 
Seulement il est nécessaire d’observer qu’en Asie le culte 
mystérieux de Bacebus avoit des rapports très intimes 
avec celui de Cybèle, ainsi qu’en Grèce avec celui do 
Gérés; car, bien qu’on célébrât en Grèce des mystères 
séparés en l’honneur de Bacclius(® ^) , à Eleusis ce dieu 
éloit spécialement le parèdre de Gérés (*•), sous le 
nom particulier de lacchus , dénomination affectée éga- 
lement aux cantiques qu’on chantoit lorsqu’on transportoit 
son image en procession d’Élcusis à Athènes (°^) , quoi- 
que , dans la suite , suit dans les mystères eux-raémes , 
soit d’après une modification de celte partie de la my- 
thologie , amenée par l’influence de l'interprétation allé- 
gorique , on ail fait de lacchus une divinité séparée. 

11 est pourtant utile de faire obserrer que le culte de Sa- 
bazius a toujours été regardé comme étranger à la Grèce et qu’on 
le distinguoit soigneusement des fêtes indigènes , des Anthestéries 
par exemple et des Dionjsies. Voyez , à ce sujet , de Sainte-Croix , 
Mystères du Paganisme, T. II. p. 72 — 98, et spécialement , sur 
les différentes fêtes en l’honneur de Bacebus , p. 75 et p. 79 , arec 
les notes de M. Sylvestre de Sacy. 

(**) Voyez plus haut T. II. p. 391 — 399. 

(*') P. e. auprès de la fontaine des Méliastes en Arcadie (Pans. 
VIII. 6. 2), auprès du lac Alcyonée en Argolide (ib. II. 37 fin.) , 
auprès d’Âmphiclée en Phocide (ib. X. 33. 5). 

Ilàçfàçoç /nijfoxçoru ^u^àztçoc,. .Pind. Isthm. VII. 3. 
i%<y/t*noçoç j^oçtiaç, Arisloph. Ran. 387 sq, cf. Soph. 

Ântig. 1103 sq. ^^fxtjxçoç âaifuüv, Strab. p. 717. C. 
Eltvattian;. Aristid. or. IV (V. I. p. 50 fin.). 

(•®) T-^y Herod. VIII. 65. ftiXoç nvoxmby 

chez Aristide , or. XIX (T. 1. p. 419). Voyez , sur la procession , 
Plut. Alcib. 34 et Phoc. 28. 


2o;» 

Je sais que l’opinioD que je vi(’iis d'énoncer ici est con- 
traire à celle qui a été reçue généralement par la plupart 
des savants qui se sont occupés de celte matière. Je 
me crois donc obligé d’expliquer en peu de mots les 
motirs qui me l’ont fait embrasser. Il est vrai , lors(|uc je 
vois jusqu’à M. Lobcck douter de l’identité de Bacebus et 
de lacchus (’°) , je sens qu’il me faut une liardicssc plus 
qu’ordinaire pour oser soutenir ma thèse. Cependant je 
me flatte qu’arrivés jusqu’ici , mes lecteurs auront eu l’oc- 
casion de se persuader que nulle part je ne cherche à dé- 
fendre des opinions dont je ne sois intimement convaincu ; 
et j’espère qu’ils m’accorderont la permission de me 
prononcer avec franchise sur tout ce qui me semble le 
plus approcher de la vérité. 

Je commence par avouer que , s’il ne falloit écouter que 
les auteurs qu’on cite ordinairement pour prouver que 
lacchus est dilTércnt de Bacchus , Diodorc , Cicéron , Non- 
nus , Épiphanius , la question scroit bientôt décidée (’*) ; 
mais je dois faire remarquer que ces auteurs d’un âge 
plus récent ne prouvent rien pour l'époque dont il s’agit 
ici(®*). Pour moi, je ne connois point d’auteur avant 
Alexandre qui ait représenté lacchus comme une divinité 
différente de Bacchus. Au contraire, il y a plusieurs 
passages qui prouvent qu’originairement le parèdre de 
Cérès ne fut autre que le fils de Sémélé. 

On cite Terpandre allégué par Lydus : mais ici Ter- 
pandre ne dit pas un mot de Sabarius ; c’est Lydus lui- 
méme qui , eu disant que Bacchus est représenté par Ter- 
pandre comme ayant reçu son éducation à Nyssa, ajoute 

Agiaoph. p. 821. nol. s. 

(”') P. e. par M. de Sainte-Croix , Alyst. T. I. p. 200 , par 
Creuzer , Symb. und IHylh. T. 111. p. 338. 

M. Creuzer dit ; Nonnus, vermuthlich nach ültern vor- 
gangero. On sera d'accord arec moi que cette conjecture ne noos 
autorise nullement à le citer, lorsqu’il est question du siècle de 
Périclès. 
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(jun c’esl le même auquel quelques-uns ont donné le 
nom de Sabaiius (*’). 

On fait observer que , dans les Grenouilles d’Aristo- 
phane , les initiés chantent en présence de Bacebus un 
hjmnc en l'honneur de laccbus , et l’on trouve que c’est 
un argument irréfragable qui prouve que ce sont deux 
personnes différentes. Je me contente de demander si 
un poète aussi malin qu’Aristophane feroit plus scrupule 
de représenter Bacchus visitant lui-méme , en simple 
voyageur , le sombre empire où il est honoré par les 
cantiques des initiés , que de le faire marchander avec 
un cadavre, pour porter son bagnge(®*). 

Pour juger si lacchus et Bacchus sont des personna- 
ges différents ou identiques , il falloit citer Sophocle , 
où le dieu des mystères , lacchus , est appelé sans 
détours le fils de Sémélé {**) , et où Thèbes est men- 

(®s) Lyd.cleniens.lv. 38. (p. 198). Cf. Lobcclc, AyLioph. p. 
620 fin. 621 in. 

(»♦) QueFrérel, de Sainte-Croix ( llysl. T. I. p. 201) Rolle 
(Culte de Bacchus, T. I. p. .14 — .56) répètent tous l’argument 
dont je viens de parler, rien de plus simple ; mais que Loheck , 
dont le livre est la preuve la plus évidente qu'il est fait pour sentir 
et pour apprécier la ris lomiea d’ Aristophane , se soit laisser pren- 
dre à cette amorce, c'est ce qui m'étonne Personne, pour autant que 
je sache , a compris ce passage , excepté Voss f Anti.symb,T.l.p,2’-9). 
Ein Spolt , dit-il , ist dem helldenkenden Koiniker der mystische 
Dionysos, der, in den inystischen llerakies yerhiizt , initseinem 
Silentnummel , sein eigenes iiiiterirdisches Gebiet aiisfor.scht , und 
sein eigenes Ich , den myslischen lacchos , in niichllichcn Fest- 
reiheii ueugierig voraiitanzrn sieht mit ilammenden Fackeln, 
obgleich dort ewig die Sonne schcinl, 

(®*) 'O (Antig.l 1.38) est apfcelé Kndtséiui; »iV- 

vtnç âytiXnu (ib. 1103 sq ) , et sa mère est évidemment designée 
comme Sémélé (/entpi air xtqavrin, ib. 112.5). Tout ce passage 
prouve que l’expression tr «ol.voiç (vs. 1 108) ne signifie nul- 
lement que Cérès tenoit lacchus .'ur les genoux comme un enfant , 
ainsi que le prétendent Creuier (Symb. und Myth. T. III. p 337) et 
plusieurs autres; et, bien qu’on apjielle lacchus crâpov, il ne 
s’en suit nullement que cela signifie qu’il soit le fils de Cérès (ib. p. 
338.). 
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tionnée comme l’ciidroil où il inslilim d'abord ses mystè- 
res (®®); il falloil citer Pindare et Euripide , cher les- 
quels Bacclius est évidemment le même personnage que 
le laccliHs invoqué par les initiés cher Aristopha- 
iie(®^). On pourroil même citer des auteurs d'une date 
plus récente. Cher Strabon (**) , par exemple, cher 
Aristide (*’*’) , et mémo cher le poète Oppicu(‘°°), 
lacchus est toujours le fils de Sémélé. Diodore , qui 
d’ailleurs envisage tout ceci sous un point de vue bien 
différent, nous raconte , avec um; naïve simplicité , que, 
dans les mystères d’Orphée , Bacchus étoit le fils de Sé- 
mélé ('°‘). Il ajoute, il est vrai, que les Égyptiens, 
qu'il fait parler ici , prélendoient qu’Orphée , en enseig- 
nant ceci aux Grecs , leur débita un mensonge. Mais 
ceci ne nous n^gardc nullement. Ce n’est pas la ques- 
tion de savoir ce qu’Orphée eût dû dire , d’après l’opinion 
des Égyptiens, mais ce qu’il a dit effectivement (*°*). 

Les auteurs qui distinguent lacchus de Bacchus sont 
des poètes de l’école d’Alexandrie ou postérieurs à cette 
époque, Callimaque(*°*) et Euphorion (* ® ♦) par exem- 
ple. Arrien assure qu’on chautuit le ca'nti(|uc lacchus 
en l’honneur du fils de Jupiter et de Proserpine , non 
en l’honneur du Bacchus Ihébain (‘ °*). Nonnus parle 
de trois Bacchus , de Zagrée , fils de Proserpinc , de 

(®®) Soph. 1. 1. De inènie chez Euripide, Itacch. 22 sq. 

1®^) Je prie mes lecteurs de comparer Pind Istlun. Vil. 3. et 
Arisloph. Han. 319 sq. 401 sq. Eurip. Bacch. 724. "/«xxor — 

'cbv yôvov y S^ômov urtXûtjat» 

t®») Slrab.p. 717. C. 

(®®I Aristid. or. IV. (T. I. p. 50 fin. cf. 52 fin.) 

(‘“®) Oppiaii. Cyneg. I V. 237 sq. 

{■O') Diod. Sic. T. I. p. 27 fin. 

(ICI) Remarquons encore que même le scholiaste d’Aristopha- 
ne (ad Kan. 32Gj n’ose pas décider la question. 

(>“s) Callim. in Etym. 31. in v. ZKyp»i'ç. 

(“’■*) Euphor. ap. Tzetz. ad Ljc. 208. 

C°*) Arrian. Exped. Ale*. 11. IG. 
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Bacclius , 6Is de Scmëlë, et de lacchus , fils dcBacchiis 
et d’Aurë Eustathe assure que les Athëniens , 

dans leurs mystères , adoroient 'le fils de Jupiter et de 
Proaerpine , et Cicëron disting;ue très soigneuse- 
ment le fils de Scmëlë du Bacchus des mystères 

Puisque nous en sommes à ces auteurs plus rëccnls , 
il vaut la peine de donner quelques échantillons de la 
confusion qui règne dans leurs rapports , confusion qui , 
plus qu’aucun autre argument , prouve combien ils ëtoient 
ëloignës de la simplicité primitive des anciennes tradi- 
tions. Dans l'un des hymnes orphiques lacchus est le fils 
d’Isis et d’Eubulëe, et il y est métamorphosé en herma- 
phrodite C®®). Dans un autre hymne Sabazius est évidem- 
ment Jupiter lui-méme Le scholiastc de Pindare , 

qui donne le nom de Zagrëc et le titre de fils de Proserpino 
au dieu d’Éleusis , ajoute que quelques-uns l’appellent lac- 
chus (*'*). Diodore appelle le fils de Proserpine Saba- 
lius , quoiqu’il semble croire (pie le dieu d’Éleusis fut 
le fils de Sëmëlë ('**). Mais , si Bacchus est le fils de 
Proserpine , pourquoi ne scroit-il pas tout aussi bien le 
fils de Pluton ('*’); et, une fois fils de Pliiton , que 
pouvoit-il en coûter de le représenter comme identique 
avec cc dieu de l’empire des morts ('*♦)? Encore, 

(io«) îionn. Dionys. XLVIII. 962 sq. Zagrée est désigné 
eoinine < Bacchus on Diortsus comme , ib. 

XLVI1.28. 

(*°^) Eustath. ad Dion. Perieg. 1153. (Geogr. graec. min. T. 
I. ed. Bernh., p. 315V 

C°‘) Cic. N. D. I. 2). Hnnc dico überum , Semelenalum, 
non enm , qnem nostri majores auguste sancteqiie cnm Cerere et 
Libéra consecrarernDt , qnod quale sit ex mjsleriis inlelligi potest. 

a(jorir »«J Hymn Orpb. XLII. 

("°) Hymn. Orpb. XLVm. 

Schol. Pind. fslhm. Vil. 3. 

( *■•) Diod. Sic. T. I. p. 249. 

(*•’) C’est ainsi qu’il est représenté, Etym. Gud. in t. 

Dn en trouve un exemjile elles Hesychius, iq v. laoâaiiijt. 
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tandis que , dans tous ccs passages , ainsi que chez Cld- 
racat d’Alexandrie , Bacchus est constamment le fils de 
Proserpine , plusieurs de ceux qui distinguent lacchus 
d’avec Bacchus, prétendent que la principale différence 
entre eux c’est que l’un est fils de Gérés, l’autre de Sémélé, 
ce qui n’empéche pas que ceux mêmes qui croient lac- 
chus fils de Gérés ne le reconnoissent cependant pour iden- 
tique avec Bacchus (“*). Quelques-uns de ces nova- 
teurs sont d'avis que Zagrée et Sabazius sont identi- 
ques (*‘“) , d’autres les distinguent (**’’). 

Mais nous n’en finirions pas , si nous voulions énu- 
mérer les opinions de tous les auteurs qui se sont 
occupés de cette matière. Je me contente d'y ajouter 
un mot sur la cause , à mon avis , la plus probable de 
cette confusion. G’est , si je ne me trompe , la fable 
de Bacchus déchiré par les Titans , inventée par Ono- 
macrite(“®). Gar, quoiqu’en disent les savants antiquai- 
res Greuzer('*®) et Millier ’ ®) , le témoignage de Pau- 
sanias à cet égard a été si bien défendu par Lobeck , 
et la possibilité de l’invcnlion de ce genre d’impostures 
a été si bien prouvée par cet auteur ingénieux (***) , 
qu’il me semble qu’on peut regarder cette question 
comme décidée. 

Or , il est d’abord certain que cette fable fut connue 

('*') P. e. ceux dont parle le scholiaste d'Aristide (T. III. p. 
648.1.15). 

Clément d'Alexandrie , par exemple , et Ljdus , de mens. 
IV. 88 (p. 198). 

(•I?) Voyez, à ce sujet, Creuzer , Symb. and Myth. T. III. 
p. 859 , et Bode , Orpheus , p 1 66. Le premier de ces auteurs croit 
que Zagrée est d’origine Cretoise , et que Sabazius est phrygien ; 
l'autre assure que Zagrée et lacchus ne sont qu'une seule et même 
divinité d'une date plus ancienne , et que Sabazius est d’une ori- 
gine plus récente. (“’*) Pans. Vlll. 37. 

("®) Symb. und Mytb. T. III. p. 845. 

^lao) Proiegom. zu ein. Wissensch Mythol. p. 898 , 394. 

('“*) Agiaopb. p. 615 — 620. 

14 


Dgilized by Google 


210 


avant que l’identité de lacchus et do Zagréo fût ad- 
mise , et même avant que ce Bacchus déchiré fût dis- 
tingué par le nom de Zagrée ; au moins Onoraacrite 
ne le nomme pas ainsi. Euripide est le premier qui en 
fasse mention (’**). D’ailleurs ce dieu déchiré et 
cuit dans une marmite est si différent du jeune et ai- 
mable Bacchus de Thèbes , et il a une ressemblance 
si parfaite avec l’Osiris mis eu lambeaux , avec Adonis 
blessé par le sanglier , avec Attys mutilé d’une manière 
encore |>lus humiliante , qu’il est impossible , ce me semble , 
d’en méconnoitre l’origine. En un mot , c’est à l’exemple 
des fables d’Isis et d’Osiris , de Vénus et d'Adonis , de 
Cybèle et d’ Attys , que Bacchus ou lacchus , dont ori- 
ginairement les rapports avec Gérés étoient d’une nature 
bien différente de ceux qui cxisloient entre ces divinités 
étrangères, devint le compagnon mystique de Gérés , et qu’il 
fut distingué du fils de Sémélé. On commença par le dé- 
signer par le nom spécial qu’on avoit donné à Bacchus 
dans les mystères , en l’appelant lacchus , et on finit par lui 
donner le nom qui devoit rappeler à l’instant le malheur 
auquel succomba en Phrygie ainsi qu’en Phénicie , en 
Phénicie comme en Égypte , l’ami de la déesse qui 
clle-mémc , par la multiplicité de ses attributs et par les 
explications divergentes qu’en ont données les philoso- 
phes et les scholiastes , ouvrit un vaste champ à l’ima- 
gination exaltée des auteurs modernes (’ *®). 

De ceux de» C«bi- Je sens que j’ai besoin de l'indulgence 
de mes lecteurs pour cette digression un 
peu tédieuse , mais je qe croyois pas qu’il me fût per- 
mis de passer sous silence une question qui a des rap- 

(*’*) Eurip. ap. Porpbyr. Abstin. p. 366. cf. Lobeck , Agia- 
oph. p. 621. , 

° J’ose croire que M.Lobeck qui, au sujet d'Onomacrile est 
tout à fait de l’avis énoncé dans le texte ( Agiaoph. p. 693. cf. 698j f 
ne refuseroit pas de souscrire à cette conjecture. 
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porls si intimes avec le point de vue sous lequel on veut 
ordinairement envisager les mystères. Malheureusement 
celle qui regarde l’origine des mystères des Cabires ofl're de 
plus grandes difficultés encore. Pour s’en convaincre , il 
suffiroit de voir les opinions diderentes à l’égard des 
personnages auxquels on attribua ce titre , opinions 
dont nous avons fait mention dans le premier volume 
de cet ouvrage (’ *'^). Cependant il y a une observation 
qui tend à faciliter notre travail dans cet 'endroit. C’est 
que le nom de Cabir ou Cabar éloit un titre qu’on don- 
uoit indistinctement à des hommes éminents aussi bien 
qu’à dos divinités. Dardanus et lasion en ont été 
décorés, ainsi que Jupiter et Bacchus (***). Nous 
abandonnons aux savants linguistes le soin de décou- 
vrir l’origine et la signification du titre nous 

(”*) T. I. p. 257 , 258. 

Athenion ap. Schol. Apoll. Rhod. I. 915. Cependant dans 
l'inscription citée par Philostrate (Vit. Apoll. 11. 43) Jupiter et les 
Cabires sont mentionnés séparément. 

Les orientalistes , Rochart (Geogr. Sacr. P. II. Lib I. c. 
12. p. 394 sq.], Vossius (Theol. gent. 11. 81), Selden (de Dis. 
Syr. p. 285 fin. 287 fin.), Gulberleth (de myst, Deor. Cabir. p. 1 1 
sq.), expliquent le mot Cahar^ir Maynu» , Paient. Hadr. Ro- 
land (Dissert, miscell. V. p. 196) prétend que ee mot signifie Suci- 
ut. Fahretti (Synlagm. de column. Traj. p. 83) se déclare contre 
les orientalistes, et Fréiet (llist. de l’Acad. des Iiiscript. etc. T. 
XXVII. p. 16 sq.) cherche l'origine de ce titre dans la langue grec- 
que. Ce qui est certain c'est qu’il en éloit du titre de Cabires 
comme du litre d'^Amneç, Suivant Pausanias(X. 38. 3) quelques- 
uns altribuoient celui-ci également aux dieux Cabires, et, si 
nous pouvons en croire Cicéron (N. D. III. 21), on le donna 
aussi aux Tritopatores adorés à Athènes, qui, suivant Démon 
(ap. Suid. in V ) étoient les Vents , tandis que, d'après llesychius 
(in V.), ils preooienl soin de la naissancedes enfants, etque, d’a- 
près Phanodème (Elym. Illagn. in v ) , ils présidoient aux mariages. 
Au moins est-il assez évident qu'il n’j a aucune nécessité de croire 
ces Tritopatores identiques avec les Cabires , ainsi que le fait Lenz 
(ad Philoch.fr. p. 12.). Qui sait si le mot Tritopatores n’étoit pas 
aus.si bien un litre donné à plusieurs divinités que celui de Cabires 
eià"Ara»f(;? Je mecontentede renvoyer le lecteur à l’ouvrage 
de Lobeck , Agiaoph. p. 760 sq. 

14 * 
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ne dirons rien des hommes qui en ont été décorës : 
nous ne nous oecuperons ici que des divinités qu’on 
appeloit ainsi , et dont on célébroit Jes mystères dans 
quelques iles de la mer Égée. 

Mais , parmi ces divinités , il faut encore distinguer 
les dieux de Lemnos , d'Imbros et des iles voisines et 
ceux de Saraotlirace. 

Les premiers sont les trois Cabircs cl les trois nymphes 
cabiriiiues , suivant Phéréeyde , enfants de Vulcain cl 
de Cabira, dont nous avons déjà parlé auparavant'^* “ 

On sait que le témoignage d'Hérodote , qui parle de 
Cabircs égyptiens , fils de Phtha , a donné naissance à 
ropinion que ers Cabircs éloienl d'origine égyplienne(* ® “). 
Il sullil de faire observer qu’il n'a pas dû paroilrc diffi- 
cile de trouver des rap))orls entre des dieux qui , tels 
que les Cabires et Vulcain , étoient adorés dans la 
meme ilc. 

Les dieux de Samolhrace (‘ , qui ont souvent été 
confondus avec ceux do Lemnos (' '*°) , ont acquis une 

Voyez T. 1. ]>. 25S. nol. 103, 104. Il patoil que Jfon- 

Dus ail suivi celle tradition . lorsqu'il parle de Cabires , fils de 
Vulcain et de la Njmphe Cabiro. Dion. XIV. 17. Voyez ladescrip- 
lîon de ces divinités , ib. X.XIX. 193 sq cf. XXX. 66 sq. 

C^*) Herod. III. 37. cf. Hesjch. in v. A'ct/.'Mooi. Jablonski 
(Paulh. -Egypl. Prolcg. § 26) se fonde principalement sur ce pas- 
sage. 11 doit paroîlre plus étonnant que cet auteur cite le frag- 
ment du Pseudo Sanclioniatlion. II suffit de faire remarquer qu'on 
ne voit nulle part que les Cabires égyptiens étoient au nombre de 
sept, nombre donc dépend ici la question. Mais , quand même ces 
dieux égyptiens aiiroient été transportes à Lemnos, ils n'ont rien de 
commun avec ceux de Samothrace , comme le prétend Jablonski. 
Ljdus {de mens. IV. 38. p. '200. in.) parle d'un Bacebus , fils d’un 
Cabir , qui institua les mystères cabiriques. Ce Hacchus u'esl 
pas ce’ui de la Grèce, car Lydus le distingue du fils de Sémélé , 
et il ne dit )>as où ces mystères furent institués. 

(*“*’) Voyez les cnnjeclures sur l'origine du nom de cette ila , 
chez Strabon , p. 701. fin. 702 , et chez Dénys d'Haliearnasse , 
Anliq. Rorn. 1. p. 50. 

{*’°) Celle confusion date de bien loin, .àcusilaus, par exein- 
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cëlébrilé qui suulc pourroit servir il tes dislingticr de 
leurs collègues. Malhoureusemcnl, à l’exceplion d’un seul , 
ils ne nous sont pas plus connus que les autres. C'est le 
Mercure illiyphalliquc. Le témoignage d’Hérodote à son 
égard semble nous donucf le droit de le ranger parmi les 
Cabires de Samotlirace , témoignage qui nous donne eu 
même temps sur l’origine de ces divinités une indication 
confirmée par plusieurs traditions répandues dans les 
ouvrages des anciens. 

Hérodote , qui d’ailleurs ne manque jamais de clicr- 
clier en Égypte l'origine des traditions et des institutions 
de la Grèce , assure que le Mercure illiyphallique ne 
doit pas son origine aux Égyptiens , mais aux Pélasges. 
Après avoir dit que les Athéniens furent les premiers qui 
connurent l’image de cette divinité , et qu’ils la firent 
connoitre aux autres Grecs , il ajoute: Celui qui est initié 
aux mystères que célèbrent les habitants de Samothra- 
ce , et que ceux-ci ont reçus des Pélasges , sait ce que 
je veux dire (' ^ *). 

Ce témoignage est d’abord confirmé par Dénys d’Ha- 
licarnassc , qui assure que les mystères de Samothrace 
étoient propres aux Pélasges (' ®“). Il s’accorde en- 
core très bien avec la tradition rapportée par Pausa- 
nias au sujet d’une peuplade , appelée Cabires , éta- 
blie eu Béotic , cl dont l’un des chefs , Prométhéc , 
reçut de Gérés un certain dépôt , quelle confia à 
sa garde. On prétend qu’après la prise de Thèbes par 
les Épigones , ces Cabires furent chassés de la Bé- 
olic ; ce qui fît que les cérémonies qu’ils avoient célé- 


ple, dit que le Cabire de Samothrace , Carnile on Castnile , est le 
fils de Vulcain, et le père des autres Cabires. Slrab. p. 724. Steph. 
Byzant. in v. Kit/in^ia cf. Slüri , fr. Pherec .31. 

Herod. 11. 51. Voyez , sur le Mercure ithypballique à Cyl- 
lène en Élide, Paus. VI. 26. 3. 

(•’“) Dion. Halicarn. Antiq. Rom. II. p. 92 fin. 
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brées jusqu’alors furent négligdcs. Une femme appelée 
Pélarge les rétablit , et l’oracle de Dodone ordonna 
qu’on honorât sa mémoire par un service annuel (' **). 

Lorsqu’on compare cette tradition avec celle dont nous 
avons parlé tout à l’heure , et lorsqu’on remarque que , 
suivant le passage môme que nous venons de citer , les 
Théhains avoient un temple des Cabires , qui existoit 
encore du temps d’Alexandre , et un temple de Gérés 
cabirienne , que Pausanias trouva encore à Tliébes , nous 
obtenons les résultats suivants : les Cabires sont origi- 
naires des parties septentrionales de la Grèce (*’♦); ils 
étoient les dieux d’un peuple qui paroit avoir été dé- 
signé par le même nom ; ils avoient des rapports avec 
le siège le plus ancien du culte des Pélasges dans la 
Grèce septentrionale et avec Proraélhéc , l’une des di- 
vinités les plus anciennes de ce pays , divinité à la- 
quelle les Grecs en général sc croyoient redevables des 


(»»») Pans. IX. 25. 5 fin. Ce récit ne semble pas s'accorder 
arec celui du même auteur (IV. 1. 5.) que .Uétliapus d’ Athènes , un 
homme bien au fait des fêtes occultes et des orgies , arrangea celles 
des Cabires à Thèbes : mais la contradiction n'est qu'apparente. 
Nous avons déjà tu que les Athéniens transmirent aux autres Grecs 
la connoissance du Mercure ithyphallique , qu'ils avoient reçue des 
Pélasges. Et d'ailleurs le mot , qu'emploie ici Pau- 

sanias , ne signifie autre chose sinon que .Mélhapus arrangea les fê- 
tes religieuses des Théhains ou qu'il leur donna une forme nouvelle. 
Je vois avec plaisir que le savant K. O. Muller explique ee passage 
de la même manière. Prolegom. au ein. Wissensch. Mjthol. p. 153. 

Ceci est pleinement confirmé par le grand nombre d'en- 
droits dans le nord de la Grèce où les Cabires étoient connus et ado- 
rés , en Macédoine, à Thessalonique , à Amphisse, à Anthédon. 
Voyez Paus. IX. 22. 5 , et , à l'égard des autres endroits septentrio- 
naux, Gutberlelh , de inyst. deor. Cabir. c. X V, XVT. Suivant Fréret 
(Hist. de r.Acad. d. loscr. T. XXVII. p. lOj, les Cabires de la 
Macédoine sont ceux de Leinnos. S'il en est ainsi , l'argument al- 
légué serviroit à assigner à ceux-ci la même origine qu’aux dieux de 
Samothrace , et il fourniroit une nouvelle preuve'cootre l'opinion 
de Jablonski , qui cherche leur berceau en Egypte. 
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premières instructions qui les ëlevèrent au rang des na- 
tions civilisées (‘ * ® )• 

Observons encore que nous retrouvons cette peuplade 
oabirienne chez un poète très récent , qui leui; donne 
pour roi ce même Dardanus qui , suivant son témoi- 
gnage même , passa de l'ilc de Samolhrace en Asie , 
pour y fonder la ville do Troye (“’*). Par conséquent 
nous retrouvons ici les Cabircs à côté du même nom 
qu’on ontcud toujours lorsqu'il est question de l’institu- 
tion des mystères de Rhéa. 

Enfin les Cabircs qu’on trouve dans l’Asic-AIincure 
et dans des temps qui dépassent les bornes que 
nous nous sommes prescrites dans cet ouvrage , dé- 
rivent encore de la Grèce et des Pélasges , suivant 
le témoignage même du peuple qui les adoroit. Les 
Porgamènes , dit Pausanias , prétendent que le pays qu’ils 
habitent , fut anciennement consacré aux Cabircs , et 
qu’eux-mémes ont fait partie de ces Arcadiens qui sous 
Télépbus avoient passé en Asie(*’^). Nous nous ab- 
stenons de toute conclusion à tirer d’un rapport aussi peu 
certain : nous nous contentons de faire observer que les 
recherches historiques qu’on trouve au commencement 
de cet ouvrage nous ont fait connoltre l’Arcadie comme 
le siège le plus ancien des Pélasges dont la connoissancc 
soit parvenue jusqu’à nous. 

Le Mercure ithyphalliqiie étoit une divinité pélasgi- 
que , et il étoit l’un des Cabircs. Dionysodorc assure 

.Müller (Gnsch. Bell. Slamme uod Slüdle, T. 1. p. 125.) 
voit même une indication des Pélasges dans le nom Pélarge. 

Nonn Dion. III. I8G sq. 

('*') Paus. I. 4.6. M. Fiéret (Hisl. de l'Acad. des Inscr. T. 
XXVII. p. 10) croit que ces Cabires de Pergame sont ceux de Lem- 
nos. Si l'on veut chercher ceux-ci en Égypte , je ne saurois être de 
cet avis , à cause des rapprochements mentionnés dans le texte. 
Si , au contraire , on peut se résoudre à me céder les Cabires de 
Lemnos comme Pélasges , j’abandonne volontiers ceux de Per- 
game. 
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que dans l’ile de Saraothracc on l’appeloit Casmilc (’*•). 
Mais ce Casmile ne paroit être qu’adjoint aux autres 
Cabires (‘ ' 

Quant aux autres Cabires , il faut avouer que nous n’en 
savons rien. Les conjectures ne nous manquent pas , mais 
ces conjectures elles-mêmes , comparées avec les rapports 
divergents des auteurs anciens, ne peuvent servir qu’à rendre 
plus intime la persuasion de notre ignorance à cet égard. 
Suivant Mnaséas , Cérès , Proserpine et Pluton étoient 
adorés à Samothrace sous les noms d’Axiérus , d’Axio- 
kersa et d’Axiokersus. Un autre dit que les Cabires 
étoient Jupiter et fiacchus ; un troisième que c’étoient 
Dardanus et lasion('*°). L’auteur du fragment attribué 
à Sanchoniathon , chei Eusèbe , appelle les Cabires les 
fils de Sydyk , Dioscurcs et Corybanles, et leurs en- 
fants , Éluin , le Très-haut , et la déesse Béruth , qui , 
suivant lui , furent les parents d'Épigeius ou Autoch- 
thon , le même qu’Uranus , et Gé ou la Terre('**). 
Par conséquent toute la famille céleste rcconnoit ici 

('**) Ap. Schol. Afroll. Rhod. I. 915 cf. Nonn. Dion. IV. 88. 

7rôot<; àr#iî'iôç a.Tifçoç j 

Oi Jî itàTtjr Kà<f,ii7jXo(; dridiinf ùçartijr yàj 
Moçifijv fiSvoi; KKi tlofxt A'atT/toç ' 

Je crois qu'il est inutile de réfuter le temoig'nage de Scepsius, qui, 
en opposition avec l'antiquité entière, prétend que dans l’ile de 
Samothrace on ne connoissoit point de ^rorsxôç des Cabires. 
ap. Slrab. p. 724. A. 

C*®) Celte conjeclure est conbrinée par la maniéré dont s’ex- 
prime Enstathe (ad Dion. Perieg. 520. tieogr.gr. min. T. 1. p. 
203. 1. 15. ed. Bernhard.) ; Ovotm ât ol Kâjÿftço* . 

ln/iaio âè avTo&t n(d Suivant Dénys d'Halicarnasse (p. 

93. in.) les fonctions des prêtres qui chez les Romains portoientle 
nom de Camilli étoient les mêmes que celles des prêtres des dieux 
de Samothrace, ce qui lui donne occasion de soupçonner que le 
mot Catmile , C,i(imt/e, Camille signifie un serviteur. Müller 
(tiesch. hell. Slâmme etc. T 1. p. 456.) n'est jias decetavis. 
Voyez, au contraire, Fréret, llist. de l'Acad. des Inscr. et hell. 
lettres, T. XXVII. p. 17 , 18. 

(‘*°) A p. Schol Apoll.Rhod. 1.915. 

('♦•) Euseb. Præp. Euang. l. 10. p. 36. 


Digilized by Google 


217 


les Cabiros pour scs ancêtres. Mais iiiillc part nous 
n’apprenons les noms des Cabircs cux-mêmos. Le 
Ciel et la Terre, qui, chez le Pscudo-Saiiclioniallion , 
sont les enfants des Cabires , sont ces dieux mêmes , 
suivant Varron (’♦*). Pline, qui assure qu’on ado-_ 
roit à Samothracc Vénus, Potbos et Pliaéthon , 
ne nous mène pas plus loin ; car il est certain qu’on 
adoruit dans cette lie plusieurs autres divinités en- 
core . et le naturaliste ne nous dit pas si les trois dont 
il fait mention étoient les Cabires (* *^). 

La difficulté augmente , lorsqu’on voit les Cabircs 
souvent confondus avec les Corybantes (*^*). Envoyant 
Dénys d’Haiicarnasse donner le nom de Grands Dieux 
aux dieux de Samotbrace ('♦*) et Plutarque ranger les 
Grands Dieux parmi les dieux de l’empire des morts ('♦^), . 
ou seroit tenté de donner la préférence au rapport de 
Mnaséas , d’autant plus que Mercure est le serviteur des 
dieux infernaux ; mais , si Gérés t>st une Cabire , com- 
ment cette vieille , dans l’une des épigrammes de Cal- 
limaque, a-t-elle pu assurer ([u’clle fut d’abord prêtresse 
de Cérès et ensuite prêtresse des Cabircs (‘ ■**) ? 

Aussi la principale fonction des Cabircs de Samothra- 
ce , celle de sauver les naufragés, fonction dont nous 
nous occuperons bientôt , ne paroit pas s’accorder trop bien 
avec la nature des dieux de l’empire des morts. 

(>♦*) Varro , Ling. Lal. IV. 10. 

(»«>) Plia, Hisl. Nat. .XXXVI. 7. 

(*^^) M. de Sainte-Croix veut que Phaëthon soit le Ciel , Aiié- 
rus , Vénus Axiokersa et Polhos Cïsmile. .Myst. T. I. p. 29. Sui- 
vant Creuzer (Syinb und Mylh T. 11. p. .303) Phaë'.hou est Phtha , 
c’est à dire Vulc.sin , et Pollios le démon servant , Eros. 

('♦*) P. e. Slrab. p. 723 fin. Schol. Aristoph. Pac. 276 , 277. 
Eustalh. ad Üion. Perieg. 517. Cet auteur lui-méine appelle Sa- 
molhrace xoçy/^ârTtov àniv. 

Dion. Halic. Autiq. Kom. 1. p. 56. 

Plut. Sjinp. IH. 1, (T. Vlli. p. 565). 

(’*'*) CalliiD. epigr. XLll (T. 1. p. 212. ed. Græv.) 
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Je le repète, à l’exception de Mercure (*♦*’) , nous 
ne connoissons point les dieux que les Grecs désignoient 
sous le nom de Cabires ; ce qui toutefois ne sauroit pa- 
ruitre étonnant, puisque nous en sommes toujours au point 
où en étoit Dénys d’Halicarnasse , qui , n'étant pas initié 
aux mystères, avoue franchement son ignorance (* *'’). 
Tout ce que nous en savons , se borne aux conjectures de 
personnes qui n’en ctoient pas moins ignorants que Dénys 
d'Halicarnasse : tandis que ceux qui étoient plus instruits , 
comme Pausanias , n’ont garde de nous donner le mot de 
l’énigme : ils se contentent de garder le silence , ou tout 
au plus de demander pardon au lecteur de ce qu’il ne 
leur est pas permis de satisfaire sa curiosité (***). Ce 
qui est certain , c’est que les Cabires étoient des divinités 
très respectées (”*) , que leurs mystères étoient les plus 
célèbres après ceux d’Éleusis (”’) , et, ce qui nous 
intéresse le plus , que le but de l'inilialion à leurs mys- 
tères nous est aussi bien connu que celui des fêtes occultes 
de Cérès et de Proserpine. Nous allons nous en occuper 
incessamment. 

Autres diviniiét Hormis les divinités dont nous venons 
en partie mysié- de parler, Rhéa , Cerès et Proserpine, 
rieiix. Bacchus et les Cabires , il y en avoit 

5 'ii éloit vrai , comme le prétend Muller (Proleg. zu ein, 
WUseosch. inythol.p. 1 46’~155) , que Casmile ou Cadinile est iden- 
tique avec Cadinus, nous verrions s*éteindre Jusqu'à la dernière 
étincelle qui éclaire ces ténèbres: car, si Casmile estCadinus, il 
ne sauroit être Mercure. Je crois toutefois que le témoignage posi- 
tif d'Hérodote doit ici nous suilire. 

Dion. Halic. Antiq. Kom. I. p. 56. Eïtj â*ay x«* jraçà 

xavra toîç /Jf/S^Xotç -rjttly àâr^Xa 

^x5l) Paus. IX. 25. 5. âi tlayy ot — ffm)- 

stijy àyovr^ vTtèç aixù)y avyyyùifiri Tvu^à àvâQÔiv <f>^XrJM6o^v ïoTta 

Aristide (or. LV. T. II. p. 709) les appelle ?rç#oyÿéTaTC6 

àatftôytay* ' 

Ib. or. Xlll. (T. 1. p. 308). ïlàyxtay iyofkaOToxaza , nX-^y 

x5ty * EXtvOkyiviy, 

Ce sont les divinités qu’on cite de préférence , lorsqu'il 
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encore plusieurs dont le culte dtoit marqué par des céré- 
monies mystérieuses. Jupiter avoit scs mystères dans l’ilc 
de Crète('**), Junon les siens en Argolidc (* ; les 
Plyntéries célébrées à Athènes en l’honneur de Minerve 
étoiênt des cérémonies occultes (‘ *^). En Arcadie on 
célébroit des mystères en l’honneur de Diane ('*“) , dans 
nie d’Égine en l’honneur d’Hécaté (’ , à Athènes en 
l’honneur des Grâces (**°). On fait même mention de 
mystères consacrés à des divinités d’un rang inférieur , 
A Dryops , fils d’Apollon, par exemple {‘®‘) , à Damia 
et Auxésia , dans la ville d’Épidaure ( * ® “) , à Palémon(* * * ). 


est question des mystères. Slr.ibon(p. 717 fin.) désigne les mystes, 
les dadouques et les hiérophantes comme les serviteurs (rreoan-oilat) 
de Gérés , comme les poctes et les devins étoient les serviteur.' d’A- 
pollon. Dans quelques endroits Racchns éloit connu par l’épithéte 
de Voyez, par exemple. , Paus. VIII. 54. 4.; chei Slra- 

bou (1. 1.) il est appelé 

(rss) Eurip. ap. Porph. Ahstin, IV. 19. cf. fr. T. II. p. 438. 
Cret. II. cd. Barn. Strab. p. 718. A. Athcn. I.K 18. Schol. Plat, 
p. 214 med 216 in. 

Paus. II. 38. ‘2. Nonnus (Dion. III 2.53 sq.) représente 
Ino comme une prêtresse qui célébroit ses mystères. 

Plut Alcib. 34. Nonnus 1’, appelle /tvnctjtôioi. Elle y donne 
le sein au jeune lacchus. Dion XL VI II. 953. 

{• 58 ) Paus. VIII. 23. 3. cf. Orph Argon. 907. 

(«5») Pans. II. 30. 2. Paus. IX. 35. 1. 

(•'’*) Paus. IV. 34. Cfih. 

(•«•) Herod. V. 83. Paus. II. 30 5. 

(•"S) Pans. II. 1 . cf. Aristid. or. III. (T. 1. p. 45. fin. 46 in. 
Personne ne s’étonnera, j’espère, de ne pas voir cités ici les hymnes 
orphiques. On sait que tous ces hymnes se terminent |iar une prière 
adressée à la divinité en l'honneur de la quelle ils sont composés , et 
dans laquelle on invoque leurs bénédictions pour les initiés. C’est 
ainsi qu’on prie Palémon et Leucotliée de sauver tes initiés dans 
leurs voyages maritimes , Aurore de les éclairer , Mnémosyne de 
les aider à ne pas oublier les mystères. Quand même l’autorité de 
ces poèmes seroit plus avérée qu'elle ne l’est effectivement , ils ne 
prouvernient autre chose si non qu’on invoquoit ces divinités 
dans les mystères. Il n’y a qu’une chose à remarquer ici , c'est 
que ce poète attribue l’institution des mystères aux Néréides 
(Hymn. XXIV) et à Thémis (Hymn. LXXIX). 
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Sur la nature des nijslèrej. — Sur les cérémonies , les représenta- 
tions sacrées , les symboles, — Réflexions générales sur la sym- 
bolique des Grecs. — Expressions énigmatiques. Les symboles 
de Pylhagore. — Symboles proprement dits. — Explications ar- 
bitraires des symboles, inventées par des auteurs plus récents. — 
Sur quelques symboles communs à plusieurs divinités. — Sur le 
feu employé comme symbole. — Le serpent. — Le taureau. — 
Images , rites , cérémonies symboliques. — Les cérémonies et 
les rites symboliques servant surtout à renouveler la mémoire 
des traditions ou à représenter les fables de la mythologie. — Les 
cérémonies et les rites symboliques portant l’empreinte du carac- 
tère national des Grecs. — Le résultat des recherches précéden- 
tes appliqué à la symbolique mystérieuse des Grecs. — Aux 
objets sacrés. — Aux cérémonies et aux représentations. — Les 
cérémonies et les représentations mystérieu.ses servant , ainsi que 
celles qui étoient publiques , à renouveler la mémoire des traditi- 
ons. — Réfutation des idées exagérées qu’on s'est faites sur le 
prétendu secret îles mystères. 

Sur la nature des A-près cc que nous Venons de dire 
mystères. l’origine des mystères en général , 

et sur celle des principaux mystères en particulier , nous 
passons à la seconde question qui doit nous occuper ici , 
celle qui à pour objet la nature de ces cérémonies. 
U est aisé de concevoir que cet examen a des diffi- 
cultés qui lui sont tout- à fait propres. Le nom mémo 
de mystères l’indique. Nulle autre partie de l’anti- 
quité n’oiTre un si vaste champ aux conjectures et aux 
opinions hasardées. Fidèles à notre méthode , nous 
allons consulter avec impartialité les témoignages des 
auteurs anciens, nous soumettrons au jugement du lecteur 
les résultats que nous croyons avoir obtenus , nous avoue- 
rons avec franchise ce que nous n’avons pu approfondir , 
et , à l’exception de quelques rapprochements nécessaires , 
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nous no nous occuperons des auteurs modernes qui ont 
traité cette matière qu’après avoir exposé aux yeux du 
lecteur ce qui nous semble résulter des témoignages de 
ranliquilc. 

Les mystères étoient des cérémonies ; on y donnoit , 
pour ainsi dire , des représentations ; on y montroit aux 
initiés des objets sacrés ; on leur donnoit des instructions 
verbales , et on leur récitoit des prières. Voilà ce qu'il 
faut admettre ici d’avance , pour justifier l'ordre que nous 
suivrons dans ces recherches. Les preuves ne nous 
manqueront |ms dans la suite. D’ailleurs il y aura assez 
de lecteurs qni nVn demanderont point du tout , les choses 
que nous venons d’avancer étant connues de quiconque 
a fait quelque élude de l’objet de nos recherches. 

Les mystères , avons-nous dit , étoient composés d’objets 
visibles cl d’instructions ou de prières. Cette observation 
peut servir à diviser de la manière la plus commode la 
matière qui va nous occuper. Nous tâcherons d’abord 
de connoitre la nature et le but de ce qu’on voyoil dans 
les mystères ; ensuite nous examinerons ce qui peut avoir 
été le contenu de ce qu’on y entendoit. . 

Mais , pour ne pas suivre l’exemple de ceux qui met- 
tent les fruits de leur imagination à la place des résultats 
d’un examen sévère des témoignages de l’antiquité , il 
nous faut reprendre les choses de plus haut , il nous 
faut remonter à l’origine même de l’objet qui nous oc- 
cupe. Ceci nous force à entretenir nos lecteurs pendant 
quelque temps de choses qui d’abord sembleront étrangères 
à notre sujet. J’espère que la suite de ces recherches 
justifiera la route que nous avons suivie. 

Sur le> ccrémo- Les cérémonies qu’on célébroit , les re- 
nies, les repréten- , . . J •. 1 !_• 

talions sacrées, présentations qu OU dunuoit, les objets 

les symboles. qu’on monlroit aux initiés, u’éloicnt-cc 

que de vaincs cérémonies , ou faut-il leur assigner une 

signification déterminée? Et, s'il en est ainsi, quelle étoit 


Digitized by Google 


2É2 


en général cette signification ? Quelle étoit l'intention de 
ceux qui les avoient inventées et arrangées ? Voilà les 
questions qui doivent nous occuper d’abord. 

Rénexions gciic- Je crois que nous pouvons commencer 
bolit|iicde<Vrecs. admettre qu’il n’est pas probable que 
les Grecs, peuple intelligent et spirituel , 
se soient amusés à ordonner sans aucun but des cérémo- 
nies , à arranger des rites , à exposer aux yeux du publie 
des objets déterminés. Pour connoitre ce but , nous 
n’avons qu’à nous rappeler ici ce que nous avons dit au- 
paravant de l’esprit de ce peuple ingénieux , mais simple 
et naïf. Et , sous ce rapport , la digression dans laquelle 
nous allons nous engager , se rattache entièrement à notre 
sujet. 

Ce but étoit-il de donner des instructions , d’augmenter 
les eonnoissances des spectateurs ? Je dois avouer que je 
ne vois pas comment il soit possible de se l’imaginer. 

Nous ne répéterons pas pour le moment ce que nous 
avons dit auparavant sur la théologie des Grecs : cette 
théologie , si elle mérite ce nom , ne pouvoit être qu’histo 
rique , traditionnelle , il ne sauroit être question ici d’une 
doctrine. Tout le second volume de cet ouvrage pourrait 
nous en convaincre , et ce que nous avons dit au sujet des 
prêtres et de leurs rapports avec la société confirme plei- 
nement les résultats que nous avons obtenus alors. Mais 
soit : supposons un moment qu’on ait voulu transmettre 
une doctrine , des leçons , des instructions de religion ou 
de morale à ceux qu’on admettait aux cérémonies dont 
nous venons de parler , pourquoi celui qui se propo- 
soit d’atteindre ce but aurait il préféré de montrer 
des objets qui , dans la plupart des cas , pour être 
compris, auront eu besoin de quelque explication verbale, 
et qui , quand même ils auraient été aussi intelligibles que 
des paroles , n'eussent certainement pas été aussi faciles 
à inventer. Le langage primitif, il est vrai , a dû souvent 
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SC servir de métaphores ; les langues pauvres sont ordi^ 
nairemènt plus poétiques que celles qui sont plus cultivées ; 
encore , il y a des pratiques parlant aux sens qui frap- 
pent plus l'imagination que ne sauroient le faire les paroles 
les plus claires et les plus précises. Le faisceau de flèches 
du roi Scythe a fait sans doute une impression plus profonde 
que le discours le mieux arrangé (*). Darius eût pu se 
contenter de dire aux chefs grecs auxquels il confia la 
garde du pont de l’Ister qu’ils dévoient l'attendre soixante 
jours. Il préféra leur donner une corde où il avoit mis 
soixante noeuds , et il leur ordonna d'en ôter un chaque 
jour , et de ne quitter leur poste qu’avant que la corde ne 
fût entièrement déliée. Il se proposoit par là de frapper 
leur imagination , de leur rappeler journellement son 
ordre , et d’y attacher quelque solennité (*). Jamais le 
discours le plus éloquent n'eût fait une impression aussi 
forte sur l’àme des Barbares que commaudoit Hannibal , 
que le combat à outrance qu’il fit livrer sous leurs yeux 
à des prisonniers de guerre , en leur faisant observer 
la gloire que remportoit celui qui succomba et le sort 
infortuné de ses compagnons d'armes (’). Mais ce ne sont 
ici que des particularités qui empruntent leur influence à 
l’impression du moment. Il y a une grande différence 
entre ces actions amenées par l'occasion et inventées par 
une heureuse imagination , et des cérémonies répétées à 
chaque solennité qu’on avoit à célébrer. 

Cependant les auteurs anciens rapportent plusieurs 
traits de ce genre qui paroissent si peu nécessaires et 
même si ridicules, qu’on est tenté d’en attribuer l’in- 
vention à ces écrivains eux-mêmes. On dit que Po- 
lyspcrchon se montra d’abord à ses soldats , habillé 
en paysan arcadicn , en leur disant ; voilà vos enne- 

( ') Plut, de garrul. T. VllI. p. 33 fin. 34 in. 

(“) Herod. IV. 98. ( = ) Poljb. III. 62, 63. 
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mis , et qu'après avoir repris son armure ordinaire, 
il ajouta : voilà la mine que vous avez vous-mêmes {*). 
Plutarque raconte que le philosophe indien Calanus , vou- 
lant démontrer â Alexandre qu’il vaut mieux se con- 
tenter de défendre son propre empire que d’aller courir le 
monde pour faire des conquêtes , ayant jeté par terre 
un morceau de cuir endurci, mit le pied sur les bords, 
ce qui fit que le cuir déprimé d'un côté se releva de l’au- 
tre , et qu’ensuite il l’appliqua entièrement sur le sol en pla- 
çant le talon dans le milieu (*). Palrocle , général de 
Ptoiémée , doit avoir eu une grande idée de l'intelligence 
d’Antigonus , s’il a cru qu’en lui envoyant des figues et 
des poissons , celui-ci comprendroit qu’il vouloil lui faire 
observer qu’il devoit se rendre maître de la mer , ou qu’il 
eût à se préparer à ne manger que des figues (®). Suivant 
Plutarque , Héraclile , ayant été invité par les Éphésiens , 
scs compatriotes , à leur indiquer les moyens de conserver 
la concorde , monta sur la tribune et prit à leurs yeux 
un verre d’eau ! Il eût été à désirer que Plutarque nous 
eût dit si les Éphésiens ont compris que cela vouloit dire 
qu’il falloit se contenter du simple nécessaire (^). Il pour- 
roit paroitre douteux si Épaminondas ait voulu se moquer 
de scs com])atriotes , s’il est vrai que , pour leur prouver 
qu’il falloit commencer par soumettre les Lacédémoniens , 
chefs de la ligue qui s’étoit formée contre eux , il écrasa 
la tête à un énorme serpent (®). 

Je le répète, il est impossible de croire que, dans 
les cas où l’on avoit l'intention de donner quelque in- 
struction , ou de communiquer quelque connoissanco 

(*) Polyæn. Strateg. IV. 14. (s) Plut. Alex. 65 fin. 

(*) Phylarchus ap. Atlien. VIII. 9. Manger des fignes éloit un 
proverbe injurieux par lequel on désignoit des hommes lâches et 
efféminés. 
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/Msitivc , on ait préféré des symboles , des énigmes , 
des métaphores aux expressions propres qui dé* 
signent Ja chose qu’on veut faire connoitre. Par con- 
séquent , si , d’un côté , on no sauroit admettre que les 
cérémonies du culte tant public que mystérieux aient 
été absolument destituées de 'signification , et si, d’un 
autre _cùté , il est impossible de croire qu’elles aient 
été destinées à transmettre une doctrine , il ne nous reste 
que d’en revenir à la supposition qu’elles auront eu rap- 
port aux attributs des divinités qu’on adoruit , à leur 
histoire , à leurs qualités distinctives , au caractère qu’on 
leur connoissoit. Mais ces cérémonies , bien que fondées 
sur l’inclination , propre à un peuple encore ignorant et peu 
civilisé , de rendre sensible aux yeux ce qui étoit déjà 
connu par la tradition , ces cérémonies , dans leur dévelop- 
pement , ne peuvent être considérées que comme un 
raffinement de la civilisation religieuse. D’ailleurs on a 
constamment observé que les religions sont plus sym- 
boliques , qu’elles sont accompagnées d’un plus grand 
nombre de cérémonies , à mesure que l’instruction qu’el- 
les offrent aux fidèles est plus rare et moins intéressante ; 
et qu’elles sont plus dénuées de ces ornements exté- 
rieurs , à mesure quelles offrent plus d’aliment à l’esprit 
et à l’intelligence. 

Les symboles ne sont donc pas institués pour donner des 
leçons , mais pour satisfaire à un besoin ; cl justement 
parccqu’on n’avoit pas de leçons à donner , on tâcha de 
corriger ce défaut par des cérémonies et par des actions 
propres à éblouir les yeux {*). Dans l’origine , le rapport 


(s>) Je prie mes leeteurs de lire avec attenlion les remarques 
jndicieases de M. Lobeck , sur la véritable nature de la symbolique , 
et sur l'abus qui en a été fait, Agiauph. p. 166 — 180 . ctspéciale- 
ment , quant aux mystères, sur l'absurdité qu'il y a à supposer 
que les symboles fussent destinés à cacher quelque doctrine subli- 
me, p. 188 — 195. 

H 
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qui existoit entre les symboles et la mythologie ctoit tout- 
à-fait conforme à l’esprit des peuples anciens , et surtout 
à celui des Grecs. Le dësir de rendre plus piquante une 
vérité connue , en la présentant sous l’enveloppe de l’é- 
nigme , celui de donner une plus haute idée de l’esprit 
de celui qui la propose , et de fournir aux auditeurs la 
satisfaction de faire preuve de leur pénétration , en dé- 
couvrant ce qu’on avoit eu l'air de vouloir dérober à leur 
Gonnoissance , ce désir est aussi propre aux Grecs qu’à 
toutes les nations , ainsi qu’à tous les individus , qui sont 
encore dans l’élat de l’enfance (‘°). 11 est probable , dit 

(r°) Voyez, plus haut, T. I. p. 299 — 302. cf. U. A. Rhode, 
de Tcll. poët, s.npieiilia gnomira , p.3l .sq. Pour se convaincre que , 
sous ce rapport , comme sous bien d'autres , les Grecs sont restés 
toujours eniants , on n’a qu'à ouvrir un auteur quelconque , soit 
de la période dont nous nous occupons ici , soit même d’un leinpa 
plus rapproche. Crésus menaça les Laïujisacènes de les ex- 
terminer comme l'on extermine un pin (Herod. VI. 37. 8.). 
C’étoit une véritable énigtne. Gélon dit aux Athéniens qu'ils 
privoient l'année de son printemps (Ib. Ml. 162 fin.). C’é- 
loit son armée. On conuoil la coutume des Spartiates de pro- 
poser des questions à leurs jeunes gens, Plut, Ljcnrg. 18. 
Celles que, suivant Plutarque (Alex. 64), Alexandre proposa aux 
gymnosophistes peuvent nous en donner une idée, àiuus ne 
savons pas si elles ont jamais été proposées par ce prince , mais 
il nous suffit qu’un auteur estimable les rapporte avec toute la 
bonne foi possible Alexandre demanda lesquels étoieut en plus 
grand nombre, les morts ou les vivants; si le jour avoit existé 
avant la nuit , ou si la nuit avoit précédé le jour ; où l'on Irou- 
Toit les animaux les jilus grands , sur la terre ou dans la mer etc. 
J'invite mes lecteurs à consulter ce curieux entretien entre le 
prince le plus illustre et lés philosophes les plus célèbres de leur 
siècle. Cf. Athen. X. 78. fin. Dans un autre endroit, Plutarque 
raconte que les poètes se réunirent à l’occasion des (êtes funèbres 
célébrées en l'honneur d’Amphidamas de Chalcis, pour se propo- 
ser mutuellement des énigmes (VU sap. conviv. T. VI. p. 580 
sq.). L’empereur Julien rapporte (Epist. XXXVII. p. 413. ed. 
Lips.) que Démocrite , ayant trouvé le roi Darius désolé de la 
mort de son épouse , lui promit de la ressusciter , mais que , quel- 
ques jours après , il lui dit, que pour le faire, il ne lui manquoit 
qu’une seule chose , qu'il pria le roi de lui fournir , savoir les noms 
de trois^ personnes qui n’avoient jamais eu aucune raison de se dé- 
soler. 
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Artémidorc , dans son ouvrage sur l’interprétation des 
songes , que les dieux nous fassent connottre leur volonté 
par des songes énigmatiques , puisqu’étant plus sages 
que nous , ils ne veulent pas que nous apprenions quel- 
que chose, sans qu’il nous en coûte quelque peine ("). 
Si Artémidore pensoit ainsi , combien plus cst-il proba- 
ble qu’on ait été de cet avis dans les temps dont nous 
nous occupons ici ? 

Nous n'avons qu’à nous rappeler ce que nous avons dit 
sur les oracles. Nous savons que souvent ceux qui les 
rendoient étoient obligés de donner des réponses équi- 
• voques ; mais nous savons aussi qu’il y a une foule d’ora- 
cles qui , quoiqu’il soit probable qu’ils n’aient jamais été 
rendus , n’en sont pour cela pas moins équivoques que ceux 
dont l’authenticité est avérée. Dans ces oracles l’équivo- 
que , bien loin de paroitre la suite de l’ignorance des devins, 
est signalée comme la preuve la plus évidente de la pré- 
voyance divine , qui , bien qu’elle embrasse l’avenir dans 
toute son étendue , ne juge pas à propos d’expliquer 
sa pensée , tandis que ce ne sont que l'imprudence et le 
défaut d’attention des consultants qui font manquer à 
oeux-ci le vrai sens de l’oraole. 

Il est inutile d’en fournir de nouvelles preuves , ou de ré- 
péter ce que nous avons dit sur la civilisation intellectuelle 
des Grecs : mais il est absolument nécessaire de nous rap- 
peler l’un et l’autre. Ceci est nécessaire pour connoitre 
la nature de la symbolique de ce peuple , et pour distin- 
guer , parmi les rapports des anciens et parmi les conjec- 
tures des modernes , ce qui s’accorde avec l’esprit de la 
nation. Il faut avoir constamment présente à l’esprit la 
naïve simplicité , l’intelligence bornée des Grecs , et le 
plaisir enfantin qu’ils prenoient aux ressemblances de sons 
et à des rapprochements qui nous paroitroient certainement 


(*') Ariemid. Oneir. IV. 71. 
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assez vagues et peu ingénieux ; il faut écarter toute idée de 
profondeur, de sagacité développée, et plus encore tout 
soupçon d’une philosophie abstraite et spéculative. Nos 
recherches antérieures nous donnent la juste mesure de 
l’authenticité de la signification des expressions énigmati- 
ques et des symboles que nous trouvons en foule chez les 
auteurs anciens. Tout ce qui n’est pas simple , facile , 
tout ce qui a un sens diilicilc à saisir , tout ce qui indique 
trop d’esprit (avouons-le franchement) , tout cela , n’en 
douions pas, a été inventé par les grammairiens et par 
les philosophes d’un âge qui dépasse de bien loin les 
temps dont nous nous occupons ici. 

Le sens énigmatique dont nous parlons se montre 
dans les expressions , dans les objets et ustensiles sa- 
crés , cl dans les cérémonies. Quoique nous nous oc- 
cupions ici spécialement des deux dernières parties, il 
faut absolument dire quelque chose sur la première., 
Kipreïsion» cnig- Nous nous contenterons d’un seul exem- 

matiqurs. I.e« , „ , , , t, i 

•ynihole» de Py- P*®’ sont les symboles de Pythagore. 
ihagore. Maxime de Tyr, après avoir comparé la 

fable aux images que les initiateurs (uharal) décorent 
d’or et d’argent pour les faire paroître plus belles et 
plus éblouissantes , ajoute : L’esprit humain méprise 
ordinairement ce qui est facile à saisir , et il admire ce 
qui est plus ou moins caché. La peine qu’il doit se 
donner pour deviner ce qu’il ne voit pas d’abord , et 
pour découvrir ce qu’on paroît vouloir dérober à sa 
connoissance , lui fournit une occupation perpétuelle , 
aussi longtemps qu’il n’a pas réussi à le découvrir , et 
une véritable satisfaction après la découverte , puisqu’il 
regarde le résultat de scs recherches comme son propre 
ouvrage ('*). Je crois que ce passage explique mieux 
le but que se proposa le philosophe de Samos en em- 

(”) M»i. Tyr. Diss. X. 5 (T. 1. p. 176). 
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{Voyant des sentences énigmatiques , que ne le font 
toutes les conjectures qu’on a faites à ce sujet , et je 
le cite par préférence à cause du rapprochement qu’on 
y trouve avec les mystères. 

La mauve , disoit Pylhagore , est l’objet le plus sa- 
cré (*^). Il ne nous faut ici que nous rappeler ce 
qu’Hésiodo dit de cette plante , pour saisir le sens 
de l’énigme du philosophe (' *). C’est certainement 
un proverbe auquel l’un et l’autre font allusion. — Le 
nombre est le plus sage , et après lui celui qui a 
donné des noms aux choses (’’). — Il est inutile de 
dire cc que la première partie do celte sentence 
signifie dans la bouche de Pylhagore ; la seconde est 
tout-à-fait dans l’esprit de l'inslituteur d’un peuple en- 
core peu avancé dans la civilisation intellectuelle. J’a- 
bandonne volontiers à d’autres le soin de lui substituer 
un sens plus profond , et j’avoue qnc c’est une sentence 
qui donne à penser : seulement je ne crois pas que le 
philosophe de Samos ait été très versé dans la théorie 
des langues. — Ne remuei pas le feu avec une épée , sig- 
nifie , dit-on , n’aigrisscî pas un homme en colère. — Ne 
suivez pas la grande route , c’est à dire : n’approuvez 
pas le jugement de la multitude (‘ ®). — Ne mangez pas 
votre coeur , c’est à dire ; ne vous désolez pas sans 
raison (‘ ^). 

Il me semble que ces sentences, aussi bien que les 
explications qu’on en donne , s’accordent si bien avec 
tout CO que nos recherches antérieures nous ont appris 

(•3) Ælian.V. H.IV. 17. 

Oiâ' iaov iv %t xat do<foâiXoi cfitaç, 

Hesiod. Op. 41. Périzooius cite aussi ce vers dans cet endroit. 

(*») Ælian. 1. 1. Athen. X. 77. cf. Plut. Num. 14. 

(‘^) Ib. 11 est assez remarquable que celle sentence , qui encore 
n'étoit qu’un proverbe ou une eipression populaire («oyez Hom. 
11. Z. 200) , fut aussi récitée dans les mystères , suiTanî Clément 
d'Alexandrie , Strom. V. p. 663 fin. 
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rar la civilisation intellectuelle des Grecs , que nous 
n’hasardons rien en admettant comme authentiques les 
unes et les autres. Les explications ne sont pas tou- 
jours les mêmes , il est" vrai (* *) , mais on n’a qu’à 
les comparer pour se persuader que cette différence est 
loin d’impliquer une contradiction ou de fournir un ar- 
gument plausible contre l’une ou l’autre des interpréta- 
tions mentionnées ('*). Il en est de même de celles qui 
ont encore plus l’air d’une énigme , en ce qu’elles sem- 
blent impliquer une absurdité : par exemple , il ne 

faut délivrer personne de son fardeau , il faut plu- 
tôt le lui mettre sur les épaules. Ceci ne signifioit 
autre chose si non qu’il ne faut pas encourager 
la paresse (»®). Ces sentences, quoique un peu plus 
difficiles à comprendre que les autres , n’en sont pas 
moins toutes assez simples. Lorsque nous avons parlé 
des défenses do manger quelques animaux ou quelques 
plantes (’*’), nous avons pu nous persuader que la rai- 
son n’en étoit ordinairement rien moins que mystérieuse. 
Ajoutons qu’il est probable que , si Pythagore lui-même 
eût pu nous en expliquer quelques-unes , ceci ne contri- 


(”) Je me contente de citer en général la collection de Joachim 
Zehnerus ap. Orell. Opuec. grsc. vett. sent, et mor. T. I. p 60 sq. 

(’’) P. e., suivant une autre explication, la sentence : ne remues 
pas le feu avec une épée, signifie: n’excitez pas la colère d’un homme 
puissant. Voyez , au contraire , l’explication que donne de cette 
sentence Hyde , de relig. vett. Pers. p. 35à. Il y a des auteurs 
modernes qui nous assurent que les anciens eux-mémes n’ont rien 
entendu aux symboles de Pythagore. Voyez , p. e. , A. B. Krische, 
de societ. a Pythag. coud, scopo polit, p. '74 S’il en est ainsi, 
il vaut mieux n'en dire rien du tout , car , si les explications des 
anciens ne peuvent être admises , je ne vois pas comment nous 
pourrons accoider notre confiance à celles qu’on a inventées deux- 
mille ans après. 

(*°) Jambl. Vit. Pyth. 83 sq. cf. Porphyr. Vit. Pyth. 42 sq. 

(°'j 11 est encore à remarquer que plusieurs de ces défenses 
s’accordent avec celles qu’on prononçoit dans les mystères ; voyez , 
p. e. , Diog. Lacrt. p. 222. A. 
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bucroit pas à augmenter le respect que nous avons pour 
sa sagesse (*•). 

On me dira que tout cela est bien peu conforme à 
l'idée qu’on se fait ordinairement de ces symboles et de 
ces ordonnances si célèbres (*^). J’en conviens aisément, 
mais je n’y puis rien qu’on s’en soit fait une idée peu 

(’*) On connolt la défense de manger des fèves. On trouve 
un choix d'explications de cette ordonnance chez Oiogène Laèrce, 
p. 222. cf. Lyd. de mens. IV. 29. Celle dont Aulu-gellefail men- 
tion , pour le dire en passant, est la plus comique de toutes. 
Ici r-va/ioi ne sont pas des fèves , mais les testicules, il est inu- 
tile de dire ce que, d’après cette explication , signi&e le vers sui- 
vant : t ndvdtiktnj Avâixüty a.To 

Je me ressouviens avoir lu dans Rolle (Culte de Baechus) qu'il 
approuve celte explication : je n'ai pu retrouver la page. — .liais 
en laissant là toutes ces différentes interprétations , nous n'avons 
qu'a voir ce que dit Porphyre d'une semblable défense , pour res- 
ter convaincus que celle qui a rapport aux fèves , sinousencon- 
noissions la raison, nous sembleroit probablement un peu moins 
intéressante qu’elle ne le parut aux Grecs. Porphyre (Abstin. IV, 
16. p. 854) dit; Quiconque connoU la nature des <riÉe^<i en , sait 
pourquoi l’on doit s’abstenir d’oiseaux. — Qui sait si l’on ne 
s’abstenoit pas de fèves par un semblable motif. On connoit 
l’opinion populaire qui nous défend de manger des pigeons. Le 
passage de Porphyre est conhrmé pai le témoignage d'Arté- 
midore. Suivant cet auteur (Oneirocr. 1. 68. p. 97 in.), on 
avoit soin d'éloigcer les fèves de toutes cérémonies religieu- 
ses tant publiques que mystiques. Une semblable raison a déjà 
pu paroître suffisante à un philosophe aussi religieux que le fut Py- 
thagore , pour les avoir en aversion. Je cite encore cet exemple , 
pareeque la même défense étoit donnée aux initiés à Eleusis (ib. p. 
353). .lleiners ( Gesch. d. Wissensch. T. 1. p.431 sq.) paroît croire 
que Pythagore mangeoit des fèves comme tous les autres mortels. 
Cependant il cède le point , pourvu que nous ne croyions pas pour 
cela que Pythagore fat un homme superstitieux (p. 433). Pour la 
défense, je crois qu'il est difficile de nier qu'elle ait été donnée, 
et , quant à la superstition , il ne s'agiroit que de la définir. Ce 
qui nous paroUroit mériter le nom de superstition , a pu paroître 
de la religion a Pythagore. 

(^’) Il faut toujours bien distinguer des symboles les signes qui 
servoient aux Pythagoriciens pour se reconnoilre. Il me semble 
que Clément d’Alexandrie les a confondus les uns avec les autres , 
dans l’endroit où il parle des symboles d’Androcydès (Strom. V. p. 
672). C'est un véritable argot. 
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conforme au degré d’intelligence où l'on en étoil au 
siècle de Pylhagorc. Je ne vois pas mo;en do 
transporter la théurgie et la métaphysique des Néopla- 
toniciens dans un âge qui ne peut être considéré 
que comme l’aurore du beau jour qui par la suite éclaira 
la Grèce. Nous sommes parfaitement d'accord avec 
Mciners , qu’il faille rejeter tout ce qu’on raconte de ce 
grand mystère caché sous les symboles de Pylhagore , et 
qu’il faille juger tout cela d’après la connoissance que nous ; 

avons de ceux qui en font mention (^*) ; mais , lorsque cet 
auteur met des secrets politiques à la place des mystères 
philosophiques , je no vois pas que nous ayons beau- 
coup gagné. Pythagore étoit aussi peu conservateur 
de la sagesse de l’Orient ou de l’Égypte , que chef d’un 
club politique. Si nous le jugeons d’après sa date , 
justice que tout auteur et tout philosophe peut exiger 
de ses lecteurs , nous ne pouvons le condamner d’avoir 
inventé des sentences qui se ressentissent de l’esprit de 
son siècle; et, à moins de vouloir absolument leur sub- 
stituer le sens mystérieux que leur ont prêté des auteurs 
trop récents pour que noua puissions nous en occuper 
ici , ces sentences , toutes simples qu’elles paroissent , 
nous sembleront aussi peu indignes du philosophe , que 
le philosophe fut indigne du siècle où il vécut. 

Symboleii propre- Après ces réflexions préliminaires sur 

les sentences énigmatiques ou symboliques, ' 

nous passons aux objets. Ce sont ici surtout les ani- 
maux et les plantes consacrés aux diflerentes divinités 
qui demandent notre attention. Il est inutile de dire que ' 

nous ne nous bornons point ici aux mystères , puisque , 
pour bien juger des symboles usités dans ces cérémonies, j 

il faut avoir une idée générale de la symbolique qui ac- 
compagne le culte public , d’autant plus que ce n’est que 

Meiaers, Gesch. d. Wisseoscli. T-. 1. p. 487 — 499. 
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ocllc'ci sur laquelle les auteurs s’expliquent sans détours. 
La grande faute de la plupart des auteurs modernes 
qui ont écrit sur les mystères c'est qu'ils ont voulu 
trouver dans ces cérémonies une tendance tout-à-fait dif- 
férente de celle qu’un remarque dans'le culte public. Au 
contraire , le meilleur moyen de connoître l’intention et la 
signification des rites occultes , c’est , ce me semble , 
d’examiner celle des cérémonies publiques , à moins de 
vouloir prétendre qu’un peuple puisse avoir deux religions 
à la fois , et que les mêmes prêtres qui en public sont de 
francs polythéistes , et rien moins que philosophes , de- 
viennent V dans leurs cérémonies secrètes , des théistes , 
libres de toute superstition et livrés aux recherches méta- 
physiques les plus profondes. 

Il me falloit faire cette réflexion pour demander par- 
don à mes lecteurs , si ici , comme dans l'arliclc pré- 
cédent , ils ne trouveront pas ce qu’ils cherchent peut- 
être. Ils ne trouveront ici que des choses connues de- 
puis longtemps , des choses que cependant il est d’au- 
tant moins inutile de répéter qu’on a tâché de les rem- 
placer par des nouveautés brillantes à la vérité , mais 
très peu avérées. Au lieu de les réfuter, je me con- 
tenterai de citer les explications des symboles les plus 
connus , reçues généralement parmi les anciens ; êt je 
me flatte que les passages allégués rendront inutile la 
réfutation des interprétations récemment inventées; d’au- 
tant plus que celles que nous en donnent les anciens 
prouveront de nouveau que leur symbolique n’étoit rien 
moins qu’abstraite ou métaphysique. 

Or donc , la raison pourquoi on consacra le oigne à 
Apollon c’éloit tout simplement parccqu’on attribuoit 
une belle voix à cet oiseau (*®). Les moineaux étoient 


(“) Suivant J. H. Voss, ce fut Alcéè qui le premier représenta 
le cigne comme l’oiieau d'Apollon. Aug. Uattliia , Aleaei fr. p. 23, 
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consacrés à Vénus , parocqu'on croyoit ces oiseaux Irès 
enclins à la propagation de leur espèce (**). L’hi- 
bou étoit l’oiseau de Minerve , paroeque cet oiseau 
voit dans l’obscurité , de même que la perspicacité 
de sa maîtresse trouve des ressources là où tout autre 
renonceroit à l’espoir de réussir (*^). Un enfant 
devineroit la raison pourquoi le coq étoit consa- 
cré au Soleil (*®); et il n’y auroit pas grande dif- 
ficulté à lui faire comprendre pourquoi le même oiseau 
étoit placé sous la protection du dieu de l’éloquence (*^), 
et pourquoi il faisoit l’ornement du casque de Miner- 
ve(*°). Les qualités distinctives de cet animal (son 
réveil dès la pointe du jour , son chant matinal et son 
caractère belliqueux) , dévoient être remarquées par les 
Grecs , aussi bien qu’elles sont envisagées par nous comme 
les traits caractéristiques qui le distinguent des autres 


24. Callimaque (H. in Del. 250 sq.) appelle les eignes cti»<récaTo> 
et. Apoll. Rhod. IV. 1300 sq. Platon (Phæd. p. 387, 
F. G.) prétend que les eignes chantent , parcequ'ils sont consacrés 
à Apollon. Voyez , sur les autres animaux consacrés à ce dieu , 
Plut, de Pyth. orac. T. VU. p. 573 fin. 

l*”) Schol. Hoin. II. B. 311 fin. ed. Wassenb. Athen. UC. 46. 
Sapph. fr. ed. Neue, p. 18. Ts. 10. Le bouc que monte Vénus 
Pandémos , à Élis , ne présente pas plus de difficulté , Paus. 
VI. 25. 2. 

(’’’) Cette raison a été très bien exprimée par Tzetzès (Chil. 
VIII. 535) : 

Hàv OKOTtivov yàç fiçori/dAÇ voe* xai uêKÇVfàftivov y 
"IlaTTtç nul yXav^ Iv rÿ vvktI rÿ oxortur^ Ttvç 

Cf. Eustatb. ad II. p. 65. 1. ‘20. et Dion. Cbrys. or. XII (T. !• 
p. 373) qui cite les fables d'Ésope, poète qui réprésente l'hibou 
lui-méme doué de sagesse, Cf. Fab, Æsop. ed. C. E. C. Schnei- 
der, p. 158. 

(”) Idoménée , qui eomptoit le Soleil parmi ses ancêtres , avoit 
orné son bouclier de ce symbole. Paus. V.25. 5.cf. Jambl. Vit. 
Pyth. 147. Théodoridas, poète récent (Anthol. ed. Jacobs , T. IL 
p.43.V), donne le coq à Apollon. On comprend aisément pourquoi. 

^39) ^EQfiâ Tlàçfâçoi; «v , êciÂ.erérs xai Xoytuzàvt â'tif 

ànirxvy. Lucian. Somn. s. gall. 2 (T. 11. p. 705.) 

(»“) Pans. VI. 26. 2. 
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oiseaux. Il ne devoit guère paroitre plus étonnant de voir 
le cheval consacré au Soleil (®‘) ou le bélier à Mer- 
cure , dieu qu'on croyoit prendre soin des troupeaux (**). 
L’animal le plus connu par sa vélocité étuit consacré 
au dieu qui marchoit toute la journée : de même l’a- 
nimal domestique le plus belliqueux étoit consacré au 
dieu des combats (^*). Suivant Élien , l’hirondelle est 
consacrée aux divinités domestiques , et à Vénus , par- 
ccque ses oeuvres s'accomplissent dans l’intérieur de la 
maison (**'). Rien n’étoit plus simple que de consa- 
crer les pommes douces à Vénus , ainsi que les pommes 
acides à la Discorde (^*). Le pin, qui servoit k la < 

construction des vaisseaux , et dont on employoil la ré- 
sine pour enduire les tonneaux dans lesquels on gardoit 
le vin , pouvoit être regardé tout aussi bien comme 
l’arbre de Neptune que comme celui de Baochus (*“). 

11 y a des symboles qui ne sont consacrés aux divi- - 
nités que pareequ'ils jouent un rôle dans les traditions 
qui les concernent. Il sufiBt de citer l’àne de Silènc(*’’), 


(”J Pans. 111. 20. 5. Suivant Hérodote (I. 216.) les Massagè- 
tes avoient déjà sacrifié des chevaux au Soleil , pareequ'ils croy- 
oient devoir offrir l’animal qui court le plus fort au dieu le plus 
agile. 

(’>) Paus. II. 3. 4. Ceci n’empéchoil pas que les mêmes sym- 
boles ne dérivassent quelquefois d’une tradition spéciale. A Tana- 
gra on voyoit une statue de Mercure portant un bélier , pareeque 
ce dieu , disoit-on , avoit délivré celte ville de la peste , en portant 
un bélier autour de ses murs. Ib. IX. 22. 2. On voyoit une sta- 
tue semblable dans le bois Carnasien , Ib. IV. 33. 5 J'ose croire 
que l'exposition de ces motifs connus ne nous rendra pas très cu- 
rieux de connoitre la raison mystique , que Pausanias n'ose pas 
nous révéler. 

(‘*} On sacrifioit des chiens à Mars. Paus. III. 14.9. 

(**) Ælian. H. A. X. 34. JV/târa* kioîç 

aai , f*v/ia /lévvot nai TavT^. 

Artem. Oneir. I. 73. in. 

(»*) Plut. Symp. V. 3 (T. Vlll. p. 688, 689). On en donna 
cependant plusieurs autres raisons, ib. 

(*') Artem. Oneir. II. 12 (p. 155 fin.) 
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le laurier d'Apollon , l’oléastclle d’Hcrculc , le couoou de 
Junon{’“). 11 y en a dont l’origine remonte au.\ re- 
ligions étrangères auxquelles les Grecs les empruntèrent. 
C'est ainsi que les colombes et une espèce de poisson 
ëtoient consacrées à Vénus et la caille à Hercule, 

comme en Phénicie (^°) , et, dans la suite au moins, 
le cynocéphale à la Lune, comme en Égypte (^’). 

Il y en a aussi , il est vrai , dont la raison n’est pas 
si évidente. Il no paroit pas , par exemple , pourquoi 
les colombes étoient aussi consacrées à Cérès , aux Moires 
et mémo aux Furies (♦*), pourquoi l’on sacrifioit en 
Arcadie un sanglier à Apollon pourquoi le myrte 

étoit aussi bien la plante de Cérès que colle de Vénus(*^) , 
pourquoi l’éléphant étoit consacré à Pluton (♦*) ; mais il 
n’est pas probable que les raisons connues fussent toutes 
simples et naturelles , et que justement celles que nous 
ne connoissons pas fussent abstraites et recherchées. 

Enfin , il y aura ou certainement plusieurs symboles 
dont les Grecs cux-inémes ne savoient plus rendre 
raison , plusieurs même qui ne doivent leur existence 
qu’au caprice (*®) ; ce qui explique pourquoi l’on trouve 


(*“) Paus II. 17. 4. Jupiter aroit pris la forme de cet oiseau , 
pour tromper la vigilance de la déesse. 

( Athen. VU. 136. Suivant le scholiaste d’Apollonius (III. 
541), le moineau lui étoit consacré pour la même raison. Cf. Schol. 
Æsch. VII c. Theb 277. C*°) Athen. IX. 47. 

{'■) Artem. Oneir. II. 12 (p. 160 in.) 

Ælian. H. A. X. 33 T^jr/oiv). 

(♦>) Paus. VIII. 38. 6. Chez Philippe (epigr. LXX. Authol. 
T. II. p. 215.) on trouve 'Hqàxknaq. Jacobs ajoute que 

ceci est aliunde vii notum. Je dois avouer que je n’en sais pas 
davantage. Voyez, en général, sur plusieurs animaux consacrés à 
différentes divinités, Porphyre, Abstin. 111. 5 (p. 226 fin. 227 
in.) (■*■*) Artem. Oneir. I. 77 (p. 109). 

(♦*) Ib. II. 12(p. 158fin.) 

Voyez p. e. les raisons données pour expliquer pourquoi 
Phèdre étoit consacrée à Bacchus (Athen. XV. 17.). Si l’on en 
doit croire Apollodore (ap. Athen. VU. 73) le poisson eitharus a 
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tant d'interprétations évidemment controuvées. Mais , hor- 
mis celles-ci , il y en a une foule que nous devons à 
l’esprit minutieux des autours plus récents. 

Explications arl)i- H est absolument nécessaire d’en don- 
traires des syiii- . . 

boics, inrei)iccs quelques preuves, tant pour faire rcs- 

Pf ‘1*^* sortir le contraste qui existe entre ces ex- 

plus rcccnls. . ‘ 

plications et celles dont nous venons de 

parler , que pour indiquer la source des interprétations 

forcées cl peu conformes à l’esprit caractéristique des 

Grecs qui ont été adoptées à l’envi et amplifiées par 

les modernes. 

Je crois que personne ne s’étonnera de ce que la rose 
ait été consacrée au dieu de l’amour ; ceci est si simple 
et si naturel qu’il doit paroltre difficile de trouver une 
fleur qui lui convint mieux : et cependant qu’on voie 
la grande quantité de raisons qu’en donne Philostra- 
te(+^). Lorsqu’on voit les qualités que Porphyre at- 
tribue au miel , il ne pourra jiaroitre étonnant que les 
initiés aux mystères dont il parle dans cet endroit en 
aient trouvé au moins une propre à donner raison de 
fusage qu’ils faisaient de celle substance pour se puri- 
fier (♦*). Nous lisons -dans Plutarque que Léthé et le 
narthex (la plante dont on faisait les férules , l’instru- 
ment du supplice des enfants méohants) avaient été con- 
sacrés à Bacebus , parcequ’il faut ou oublier les fautes 


été consacré à Apollon , à cause de la ressemblance de son nom 
avec la cithare , le poisson à Mercure , àxÔTÜfioàr. Voyez 
plusieurs autres explications de cette espèce chez Eusialh. ad 11. 
p. 65. 1. 20-tin. 

(*') La rose, dit-il, est florissante et tendre comme l'amour ; 
la rose a des épines , comme l'amour a des flèches ; la rose est 
ronge comme le flambeau d'Eros; la rose est enveloppée de feuil- 
les , comme Éros de ses ailes ; la rose est de courte durée , comme 
la passion qu’Eros inspire. Philostr. Epist. 34 {p. 928 fin.) 

(♦“) Porphyr. de Anir. Nymph. 14 (p. 15 fin. sq. ed. van 
Goens). 
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oomiuises à table , ou ne pas les punir plus sévèrement 
que l'on ne punit les méchancetés de la jeunesse 
Est-il possible de douter un seul moment que cette ex- 
plication soit un jeu d’esprit inventé par des auteurs 
plus récents 7 II n’est pas moins difficile de retrouver 
l’antique simplicité des Grecs dans la comparaison qu’on 
a fait entre la nébride de Bacchus et le ciel étoilé , 
et entre la peau de panthère de ce dieu et le par- 
quet du palais de Jupiter (*°). Qu’on se donne 
la peine de voir les explications insipides que don- 
nent les grammairiens de la charmante fable de l’Au- 
rore et de Tithonus , fable qui est marquée au coin de 
la sensibilité et du sentiment tragique qui caractérisent 
les Grecs (*'). S’il étoit vrai, comme le prélcndoicnt 
quelques-uns , que Pausias , pour indiquer que l’usage 
immodéré du vin nous fait trahir nos secrets , représenta 
l'Ivrognerie buvant dans un verre au travers du quel on 
voyoit les traits de son visage (* *) , le peintre eût bien 
fait d’ajouter celte explication à son tableau. En général , 
la pierre de touche pour rcconnoître les significations 
génuines des symboles grecs , c’est qu’il est rarement 
nécessaire d’y ajouter une explication (**). Peut on 

(♦») Plut. Sjmp. I. 1 (T. VIII. p. 416 ia.). 

(*“) Nonn. Dion. IX. 186, 189. 

(**) Chez Tzetzès (Chil. VIII. 81 sq.) la roélamorphose de Ti- 
thonus est un symbole du désir de recouvrer les forces de la jeu- 
nesse, pareequ’on disoit que la cigale met au monde ses petits en 
crévant par l'elfort qu'elle fait en chantant. Eustathe (ad II. p. 
300 1. 201 est d’avis que la cigale signiüe la loquacité des vieil- 
lards. Cf. Tieti. Chil. IX. 997 sq. (s») Paus. II. 27. 3. 

(”) Cependant il ne faut pas entendre par là que les Grecs ne 
l’aient fait quelque fois. Mais cette précaution même est une preuve 
de leur simplicité. Je pensa iei aux boucliers des sept princes 
alliés , dans la tragédie d’Éschyle. Ce passage est un exemple 
remarquable de la symbolique des Grecs. Sur le bouclier de 
Tydée on voyoit la Nuit, les étoiles et la lune (Æsch. VII. c. Th. 
372 sq.). F.téocle dit; Si cette Nuit signifie la mort , ilsepour- 
roit bien que ee fût un signe qu’il ait donné contre lui-même 
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croire que l’usage d’orner de eouronnes de palmier les 
vainqueurs dans les jeux publies ait ëlé introduit pour 
tous les motifs qui lui sont assignés chez Plutarque (*♦) , 
ou que les Grecs, en voyant un sphinx, aient réellement pensé 
à toutes les choses mentionnées par Clément d’Alexan- 
drie (* *) ? Quel symbole plus connu et plus usité que 
celui du sel , comme signe de l’hospitalité et de la con- 
corde. Cependant qu’on voie l’explication de Tzetzès. Le 
sel , dit-il , est le syipbole de l’amitié , pareeque les parties 
humides y sont intimement confondues avec la matière 
solide (^‘^). Personne ne demandera pourquoi on con- 
sacroit à Mercure les langues des victimes. Or qu’on 
voie les explications qu’en donnent les auteurs plus ré- 
cents (*^). Cette manie d’expliquer alloit au point d’ex- 
pliquer ce qui n’en avoit nullement besoin. La cou- 


(ib. 385 sq.). Le bouclier de Capanée éloit orné de l’image d'un 
homme nud , portant un flambeau , avec l'inscription en lettres 
d’or: Je brûlerai la ville (ib. 417 sq). Un troisième représenloit 
an combattant escaladant une muraille. Ici encore une inscription 
servoit à eijdiquer ce qui certainement étoit a.ssez clair (ib.450sq.) 
Un Typhon vomissant des flammes (ib. 476 sq ) et nn sphinx dévo- 
rant un Thébain (ib. 524 sq.) ornoient les boucliers de deux autres . 
Celui de Polyoice , où on voyoit ce prince ramené dans la ville 
par Dicé, portoit encore des paroles explicatives (ib. 627 sq). Le 
seul Amphiaraus n'avoit ni symbole , ni inscription , car , ajoute 
le messager < il ne veut pas paroltre le plus vertueux , mais il veut 
Tètre (ib. 576 sq.) : 

£rjna â’é* in^v xéiclw* 

Oi yÙQ âoxfZv aQvoroÇf à).X* fiytu 
Ne pourroit on pas appliquer cette sentence aux symboles en gé- 
néral ? Elle semble indiquer qu’ils sont plutût un agrément qu'une 
nécessité. Les symboles mentionnés par Euripide (Phoen. 1111 sq.) 
sont déjà moins simples. Sur la méthode la plus ancienne de mar- 
quer les boucliers, voyez Eupolis ap. Eustath. ad 11. p. 222. 1. 
20 . 

(*‘) Plut. Sympos. VIII. 4 (T VIII. p. 884 sq.). 

(**) Clem. Alex. Strora. V. p 664, 674, 675. 

C'*) Tzetz. ad Lycophr. 134 fin. 

(’z) Dieuchidas ap. Sehol. Apoll. Rhod. I. 516. Schol. Hom. 
Od. r. 332 , 341. Eustath. ad Od. p. 131 . 132. 
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liimc d’orner de guirlandes de fleurs la tête , le cou et 
la poitrine est expliquée par la doctrine de Platon sur 
les trois parties de râme(*’). Dans la sublime image 
de Jupiter Olympien , on expliquoit pourquoi ce dieu 
étoit nu jusqu’à la ceinture, et pourquoi ses parties infé- 
rieures étoient couvertes ; on expliquoit son sceptre , on 
expliquoit l’aigle qui le surmontoit , on expliquoit même 
pourquoi Jupiter étoit assis (*®). Suivant le scholiasto 
d’Homère, Agamemnon oflrit à Ajax le dos de la vic- 
time , parccque dans le combat Ajax n’avoit jamais 
tourné le dos à l'ennemi (**’). Le trident de Neptune, 
qui probablement n’est autre chose qu’un harpon , sig- 
nifie , d’après les grammairiens , qu’il gouverne le troi- 
sième élément , ou , si l’on veut , qu’il préside à l’eau do 
la mer, aux eaux des lacs et à celles des fleuves (**). 
Eustathe ne nous fait grâce d’aucune particularité du 
prodige observé par les Grecs en Aulide. C’étoit un 
serpent , parccque cet animal est celui de Minerve , la 
déesse tutélaire des Grecs ; sa marche signifie la marche 
de la flotte ; les moineaux qu’il dévore sont les oiseaux 
de Vénus , l’amie des Troyens; ce sont des oiseaux , par- 
eeque le temps s’envole ; le serpent envcloppoit le tronc 
de l’arbre , ceci signifie les jours ; les oiseaux étoient 
perchés sur les branches au milieu de l’arbre , ce sont 
les mois ; les branches les plus élevées signifient les 
années ; les feuilles indiquent la courte durée de la gloire 
de Troye ; enfin , la métamorphose du serpent est un 
symbole de l’inutilité de la guerre que les Grecs avoient 
déclarée à cette ville (**). 

(!») Schol. Apoll. Rhod. 11. 159. 

('*) Schol. Hom. 11. A. 175. ed. Wass. 

(®«) Schol. Hom. II. H. 321. 

(®‘) Schol. Æschyl. Proin. 922 fin. 

I'^^) Eustath. ad II. p. 171 fin. 172 in. ef. Schol. Hom. II. B. 
311. ed. Wess. Schol. Od. B. 146. 
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£t c'cst ainsi qu’on retombe dans toutes les absurdité» 
de rallégoromanic. Les symboles d’Âpollon sont expli- 
qués par les qualités du soleil. On prétend que le chêne 
est consacré à Jupiter, parccque les glands, qui four- 
nissent une bonne nourriture , ressemblent à Jupiter , qui 
signifie l’air vivifiant (®®). Suivant les scholiastes , Aga- 
memnon sacrifia un cochon , lorsqu’il prêta serment 
dans la question au sujet . de Briséis , pareeque Briséïs 
étoit une femme , et parcequ’oii compare souvent les 
femmes à des cochons (*♦). On veut que les moutons 
sacrifiés à l’occasion du combat entre Paris et Ménélas 
fussent des symboles de la paix(®*). Le scholiaste 
d’Homère (®*) et Eustalhe(*^) allèguent l’un et l’autre 
la couleur de l’eau , le premier pour expliquer pour- 
quoi l’on olfroi.t à Neptune des taureaux blancs , l’au- 
tre pour rendre raison des taureaux noirs qu’on lui sa- 
crifioit 

Sur quelques Je demande pardon à mes lecteurs , de 
munt à pliisi- l^s avoir entretenus si longtemps de ces 
eurt diviuiiét. balivernes. Mais , comme je viens de le 
dire , il falloit faire connoitre la différence qui existe entre 
les symboles véritables et les explications forcées des 
auteurs plus récents. Nous ne pouvons même termi- 
ner cet article , sans avoir dit encore un mot sur quel- 

’Ainj fMoyéroc. Eustaih. ad II, p. 452. 1. 30. 

(«♦) Euslath. ad 11. p. 1250. 1. 10. («*) Ib. 

(''«) Ad Od. 6. (»') Ad Od. p. 108. 1. 10. 

{"') U est utile de faire observer que nous ne parlons ici que 
des savants et des grammairiens. L’esprit de la nation ne s'est 
jamais démenti. Pour s’en convaincre, on n'a qu'à voir les sym- 
boles usités chez les Grecs modernes. Une barre de fer placée 
devant le lit d'une femme en couches, et sur lequel on lui fait 
mettre le pied , lorsqu'elle se lève pour la première fois , est le 
symbole du rétablissement de se.s forces. Un morceau de pain placé 
auprès du nouveau né est le symbole de l'abondance; un morceau 
de bois signifie qu'il sera tranquille et qu'il ne criera pas trop 
fort. Sonnini , Voyage en Grèce , T. I. p. 99 sq. 

16 
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qUcs symboles communs à plusieurs divinités. On 
sait que plusieurs auteurs en ont déduit des argu- 
ments pour l'identité des dieux auxquels ces sym- 
boles étoient consacrés. Nous no prétendons nul- 
lement nier que l’identité des symboles prouve sou- 
vent l'identité de qualités caractéristiques, mais il ne 
faut qu'une attention superficielle , en observant les 
faits que nous offre l'histoire , pour nous persuader 
qu’on a été souvent beaucoup trop loin dans les rap- 
prochements qu’on a cru avoir trouvés , surtout puis- 
que , non content de les avoir trouvés , on a souvent 
été les chercher , pour démontrer des hypothèses qui n’a- 
Toicut d’autre fondement que l’esprit de système secouru 
par une imagination fertile. L’imagination est un don 
du ciel , mais, comme il n’y a point de bienfaits, accor- 
dés aux mortels par la bonté divine , que la perversité 
humaine n’ait parfois changés en véritables fléaux , de 
même l’imagination employée dans des recherches où il 
ne faut que du bon sens et une observation impartiale, 
est le plus sûr moyen de nous induire en erreur et 
de nous faire méconnoître la vérité. 

Sur te feu em- Combien n’y a-t-il pas de divinités re- 
ijm^te^° présentées avec des flambeaux C***), com- 
bien dont les temples étoient pourvus 
d’une lampe toujours ardente ou d’un autel sur le 
quel on entretenoit un feu perpétuel (^®) , combien 
qu’on honoroit par des lampadophories On 


('^®) Cérès (Paus. VIII. 37.2.), Diane (Callim. H. in Dian. II.), 
Lucine (Paus. VII. 23. 5). 

(^°) Dans le temple de Minerve (Paus. l. 27. 7), dans celui 
d'i| ollon Carnéen à Cyrène (Callim. II. in A poil. 83 sq.) , dans 
celui de Pan (Paus VIII 37. 8. cf. V. 13. 3) , dans celui de Cérès 
et de Proserpine à Manlinéc (Paus. VIII. 9. I.). 

I.a lainpadophorie en l'honneur de Prométhée à Athènes 

I Paus. I. 30. 2) ; la fête des flambeaux en l'honneur de Bacchus 
.amptèr dans le voisinage de Pellène (Paus. VII. 27. I); les 
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sait qu’cn général le feu étoit regardé par les Grecs 
comme propre à la purification (^*) ; on sait que ce n’é- 
toient que les divinités principales dont on éclairât les 
temples par un feu perpétuel : mais il n’est pas moins 
connu que , dans les différents cas, l’origine de ce sym- 
bole est aussi différente que le sont les traditions qui 
concernent les divinités auxquelles il a rapport. Il suffit 
de comparer les flambeaux de Gérés , la lampadopho- 
rie do Prométhée et la fête des flambeaux célébrée à 
Argos. Gérés alluma un flambeau pour chercher sa 
fille ; on allumoit des flambeaux en l’honneur de Promé- 
thée , en mémoire du bienfait dont on se croyoit rede- 
vable à ce dieu ; la fête d’Ârgos n’étoit autre chose 
qu’une commémoration do l’histoire de Lyncée et 
d’Hypermnestre , qui , après la fuite du premier à 
Lyrcée , employèrent des flambeaux pour se donner 
des signes , Lyncée à Lyrcée , Hypermnestre à Ar- 
gos(^>). 

Le (erpeot. Parmi les animaux employés comme sym- 
boles il n’y en a presque point qui soient plus communs 
que le serpent et le taureau. Lorsqu’on pense au grand 
nombre de divinités auxquelles étoit consacré le serpent , 
il ne saurait paraître étonnant que les pères de l’église 
crussent voir dans cet animal l’image du diable. Mal- 
heureusement ces divinités étoient en grande par- 
tie célèbres par leur bonté et leur bienfaisance (^^) , Gé- 

flambeaux jetés dans uoe fosse en l’honneur de Proserpine (Pans, 
11.22.4.). (”) Plut. Camill. 20. 

(î'>] Paus. II. 25. 4. 

Bottiger (Kunslmylh. p. 54 — 59) distingue deux motifs 
opposés qui ont fait introduite le serpent comme symbole. Il 
prétend qu'on a regardé le serpent comme le symbole du principe 
du mal , et comme le signe caractéristique des divinités bienfai- 
santes. La mythologie de Zoroastre, dans laquelle Ahriman est 
le serpent, et les traditions de la Genèse , où le serpent est le sé- 
ducteur d'ïre , le présentent sous le premier poiut de rue ; la 
mythologie grecque en général sons l’autre. 

10 * 
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rès(^*), Baochus(^®), le Soleil, Apollon (^^) , Mi- 
nerve (^*), Esculape {’’*) , Mercure (®°), les Hé- 
ros (®*). Cependant il y a des divinités dont les 
qualités bienfaisantes n’cloient pas si évidentes , auï- 
quellcs le meme symbole étoit consacré, Hécaté (■*) , 
Diane (®®), Trophonius (®*). Le char de Triptolè- 
me étoit attelé de serpents (“*). Sur le codre do 
Cypsélus les pieds de Boréas se terminoient en ser- 
pents (®*), ainsi que ceux de Céerops. Les serpents 
ou dragons qui surveilloient le jardin des Hespérides, et 
ceux qui gardoient la toison d’or n’étoient certainement 
pas considérés comme des êtres doux ou bienfaisants. 
Aussi est-il assez naturel de classifier les serpents parmi 
les bêtes féroces et rusées. Dans les traditions orien- 
tales ils sont presque toujours considérés ainsi. Cepen- 
dant il est certain que les Grecs ont attribué à ces 
reptiles une qualité bienfaisante (*^). Ce furent des 

Ârtemid. Oneir. II. 13 in. Cet auteor, quoiqae tri* 
récent lui-inèine , peut être cité, je crois, lorsqu'il est question 
des symboles. Il est évident que ceux dont il parle ne sont pas 
inventés de son temps seulement. 

Plut Syrap. III. 5. (T. VIII. p. 589 fin.). Bacelius est 
couronné de serpents , chez Euripide , Baccli. 101. 

Artem. Oneir. IV 67. 

Paus. 1.24. 7. On gardoit un serpent dans son temple, 
ainsi que dans celui d'Esculape. Plut. Tliem. 10. 

('®) Sur les serpents gardés dans son temple, voyez Paus. II. 
11. 8. cf. ib. 27. 2. Sur Esculape représenté lui-méme comme 
serpent, ib. II. 10. III. 23. 4. Élien appelle cette espèce Tinç^iuç 
ou H. A. VIII. 12. 

(*°) Les serpents dont étoit entrelacé son caducée. 

(•*) Callim. Epigr. XXV. p. 202 in. Paus 1.36. 1. Artem. 
Oneir. II. 13 in. et les traditions sur la naissance d'Arisloraène 
et sur celle d’Alexandre le Grand, et même sur celle d’Aratus. 
Pans. IV. 14 fin. 

(*’) Artem. Oneir. II. 13 in. 

(•’) Elle a quelquefois des serpents dans la main , p. e. Paus. 
Vlll. 37. 2. (*') Paus. IX. 39. 2. 

(®*) Paus. VII. 18 2, (»«) Paus V. 19. 1. 

(®^) *ImQ^xbiitijov et 7rxfT>jittrixûrttrov, Porpb. ap. Euseb. 
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«crpcnts qui , en léchant les orcilics de Mélampus , 
le mirent en état d’entendre le langage d<^a ani- 
maux (®“). Souvent ils sont considérés comme des 
êtres qui rétablissent ou conservent la santé (*®). Mi- 
nerve confia le jeune Erichllionius aux soins de deux 
serpents (*°). Mais il n'y a pas de doute qu’il n’y ait 
eu plusieurs raisons diirérentes pour l’usage qu’on a fait 
du serpent comme symbole. Suivant Plutarque, le 
serpent qui étoit gravé sur le tombeau d'Épainiuondas 
indiquoit son origine des héros issus des dents de dra- 
gon semées par Cadmus(^‘). Le même auteur parle 
d'une opinion populaire , suivant laquelle des serpents 
naissent de la moelle de l’épine dorsale des cadavres 
humains (’‘). Au moins est-il certain que le serpent ne 
signifiüit pas toujours la même chose , et que rien n’est 
plus insipide que de voir dans tous les serpents dont 
la mythologie grccrjuc fasse mention des répétitions du 
dragon céleste ou des souvenirs de quelque symbole 
oriental. 11 y a un moyen qui , plus que tout autre , 
peut servir à applanir les difficultés et les contradic- 
tions que présente cet examen : c’est de supposer que 
le serpent aU été adoré anciennement comme féti- 
che (^’) : seulement il faut ayouer que cette observation 
sert plutôt à écarter la question qu’à la résoudre , car 
d’abord ce n’est qu’une conjecture , et d’ailleurs il ne 
nous est pas plus clair pourquoi le serpent ait été adoré 
comme fétiche , que pourquoi on l’ait employé comme 
symbole. 

Praep. Euang. III. 11. (p. 112 lin.) Ici ils inTentent un remède 
pour fortifier la vue et |a}ur se préserver de la mort. 

Apollod. 1. 9. 11. Cf. Anticlides ap. Schol. Hoin. 11. H.! 
44. Eustalh. ad 11. p. 531. 

t»») P. e. Pind. 01. VI. 76 sq. 

(*“) Eurip. Ion, 21 sq. cf. l437. Polyide vit uo serpent qui 
rendit la vie à an animal de la même espèce. Apollod. III. 3. 1, 

(«») Pans. VIII. 11.5. (”) Plut.Clein. fin. 

Voyez, à ce sujet . Botliger, Kuuslmylli. p. 54 — 59. 
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Le (aureeu. On a commis l'erreur de vouloir expliquer 
de la même manière un symbole qui a plusieurs si- 
gnifications dilTérentes : on ne s’est pas moins trompé 
en cherchant des motifs différents pour l’usage d’un sym- 
bole qui dans tous les cas a la même origine. Le taureau 
en offre un exemple. Le taureau ou les parties de cet 
animal , surtout ses cornes , sont les symboles presque 
constants des rivières et des fleuves. Plusieurs fleuves 
personnifiés avoient une forme humaine , mais l’Érasi- 
ne , la Métope , l’Eurotas , le Céphissc en Argolide 
étoient représentes sous la forme d’un taureau on 
d’une vache. L’image du Céphisse de l’Atliquc dtoit 
un homme avec des cornes de boeuf (*'*). Il y a des 
poètes qui représentent les rivières avec des cornes (**), 
d’autres qui leur donnent des pieds de taureau (**’) , 
d’autres encore qui ire font mention que de l’oeil de cet 
animal (®^). On conçoit aisément pourquoi Neptune a 
reçu le même signe (®*). L’origine de ce symbole 
est très simple. Les poètes coinparoient , et comparent 
encore , le bruit des vagues au mugissement d’un tau- 
reau. Homère avoit dit du Scamandre qu’il mugissoit 
comme un taureau (*'*’) , et Archiloque no manqua 
pas de métamorphoser en taureau le fleuve Aché- 
lous Homère a été imité par tous les poè- 

tes et même par les prosateurs (*®'). On dirait 

(0*) Æ'ian. y. H. II. 33. 

Eorip. Or. 1377. *Jl*fuv6z zav^ôttçavo^» 

(V<) L’ A Ipbée est appelé Fctopé^rm; , Earip. Iph. A. 275. 

Le Céphisse , p. e. , auquel Euripide (Ion , 1261) attribue 

(9*) Tavçtot; * EvvoaLytuo^, Hesiod. Se. H. 104. cf. Nonn. t. 
121. Schol. Od. r. 6. Cf. Paus. I. 27. 9. X. 9. 2. 

MtftVtlàç ^'Vft FMV^OC. 11. 237. 

("’o) C'est une observation du seholiaste, dans sa note sur le 
passage précité, cf. 1. Liebel , ad Archil. fr. p. 235. et Schol. Eur. 
Or. 1377. 

(>o>] Tzetzès (Poslhom. 270.) rend presque les expressions du 
poëte ionien, vutiÿà0-peo( rausanias (X, 33. 2.) , en 
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que rien n’étoit plu* stnaple , et que celle métaphore *i 
naturelle et si évidente devoit nous suffire pour expli* 
qucr ce symbole, lorsqu'il est attribué à d'autres divinités. 
Malheureusement le dieu qui , plus que tout autre , a clé 
exposé aux conjectures et aux rêveries des allégoristes 
et des inventeurs de systèmes , est représenté de la 
même manière. Ainsi que les fleuves , Bacchus a été 
représenté comme un taureau ou avec des cornes ('“*). Et 
voilà chacun empressé à chercher une signification myslé- 
rieusc ou d'origine étrangère pour expliquer le symbole du 
dieu des mystères. L'un nous raconte que chez les 
peuples de l'Orient la corne est le symbole du pouvoir ; 
l’autre croit que , pareequ’en Égypte on avoil des taureaux 
sacrés , il étoit impossible que les Grecs ne pensassent 
d’abord aux taureaux qu’ils possédaient eux-mêmes (*°’) ; 
un troisième monte au ciel , pour y chercher le prototype 
d’un animal dont certainement le ciel ii’eût jamais été 
orné , s’il n’eùt auparavant existé sur la terre. Il y 
en a qui croient que les rames de Bacchus rappèlent 
le souvenir des cornes dans lesquelles un buvoit ancienne- 
ment (“’*}; d’autres y voient un symbole de l’agriculture , 

parlant du bruit des vagues du Céphisse , s'exprime en ces termes : 
ftudaaiç cf’ô» fivna/fifuti Tor lÿ/o» lu vducoç. Le scho- 

liasle de Sophocle (adTrach. 12 ) est d'avis que les rivières ont 
été représentées comme taureaux , pareeque ces animaux aiment à 
paître sur leurs bords. Cf. Strab. p. 70.1 fin. 704. in. 

Comme un taureau, Eiirip. Bacch. 918. Lycoph. 209. 
Athen. XI. 51 , qui dit qu'on l’avoit représenté ainsi à Cjzique. 
Tavfixffvii;. Eurip. Bacch. 100. Sophocles ap. Strab. 

p. 1008. A. Quelquefois on ce lui donna qu'une seule petite 
corne, comme pour indiquer sa qualité. Athen. 1. 1. Phüoslr. 
Icon. I. 15 (p. 786.) cf. Porph. Absiin. 111. 16 (p. 250). Les Ar- 
giens l'appelnient ^uytvT;<;. Plut, de Is et Osir. T. VII. p. 439. 
De même les Bacchantes , x<p»itÿopo>. Lycophr. 1238. 

(«®sj Plutarque (de Is. et Osir. T. Vil. p. 439) trouve même 
quelque ressemblance entre le service funèbre célébré en l’honneur 
de l’Apis et les processions bacchiques. 

[•<>*) Athen. XI. 51. 
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parccqu’il faut des boeufs pour tirer la charrue (****). 
Enfin on est allé au point de prétendre que Bacchus a été 
orné de cornes parccquc le vin , en allumant les passions 
illicites, est souvent la cause que les maris sont déco- 
rés de la même manière (‘°‘), On aurait pu s’épargner 
beaucoup de peine , si l’on avoit voulu se rappeler que 
souvent les gens pris de vin ne sont pas moins bruyauts , 
que les fleuves , et que la ressemblance entre leurs mu- 
gissements et ceux du taureau , et surtout entre la vio- 
lence de leurs mouvements et ceux de oct animal , est 
quelquefois plus frappante encore que celle qui existe 
entre le bruit des vagues et la voix d'un animal féro- 
ce ('°^). 

Imagn, rites, U cst temps d’eu venir à la troisième 

ceremonies sym- jg Qgg recherches. Nous avous parlé 

boliquei. ^ 

des expressions figurées et des objets sym- 
boliques : il nous reste à dire quelques mots sur les 
images , les rites ,e les cérémonies , sur le culte en gé- 
néral. C’est ici le même caractère, la même simplicité , 
la même facilité de conception. Est-il nécessaire d’ex- 
pliquer pourquoi le Sommeil fut placé a côté du temple ' 
d’Esculape(*®“) , pourquoi le dieu de la Richesse fut 
représenté comme un enfant porté tantôt par la Paix(* ®»), 

(105) Plut. Quæsl. græe. T. VII. p. 195 fin, 196 in. 

|ioiSj Tzeti- ad Lyc, 1236. ’Ænrrrdv ô olvoq jrn'ôfiftoç noUç 
ÔT(J'p«t tttiAuivn- JTÇOS rr/e"’’ TvraZxai 

(‘°'l Alhenée (11. 7 fin.) cite Euripide à cette occasion: 

Xav^o^ d'v(i(i^axaï f k dç ^vfiéfitvox^ 

Yoyez aussi le passage de l'Ion , cité. ib. 2. 

‘‘Attafifo* ïia^âuy rui*(tüjnrô» , i/éov a -rra», 

"HdtOTor TTQÔxoXov /irtQVyâàjrtiiv içûroiv , ' 

OCyov àtçaivoov , à>&çûnoiv rrnt'Tavrr. 

Si mes lecteurs aiment à voir un échantillon de la manière spiri- 
tuelle dont plusieurs modernes traitent ces signes des anciens 
Grecs, j'ose leur recommander la lectare de Rolle , Culte de 
‘Bacchus, au sujet du serpent, T. 1. p. 113 sq. , au sujet du tan- 
reau, ib. p. 137 sq. Pau.s. 1 1. 10. 2. 

(rv») Paus. I. 8. 3. Il faut lire ici sans doute TTitérov et non 
flXùriû>u> Cf. Siebelis ad h. 1. 
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tantôt par ia Fortune (**°), ou pourquoi on le trou* 
voit à côté de Minerve Ergane , la déesse de l'iadust- 
trie et de l'activité (‘”)i pourquoi, dans le tholus 
d'Épidaure , l’Âmour sembloit jouer de la lyre , après 
avoir déposé son arc et ses flèches , qu'on voyoit à ses 
côtés (”*). S'il étoit nécessaire d'y ajouter la raison, 
nous ferions mieux de ne pas citer ici ces symboles, 
où il s'agit de ceux dont l'authenticité n’est pas douteuse. 
L’esprit d'un peuple , son caractère dominant , est évident 
dans scs proverbes et dans ses symboles. Les Athé- 
niens rcpréscntoienl la Victoire sans ailes : les Spartia- 
tes cnchainoient le dieu de la guerre (*'’)• Les 
statues des Grâces érigées par Bathycle , lorsqu’il eut 
achevé le trône d'Apollon à Amyclcs(“^), ces déesses 
elles-mêmes , tenant l'une une ruse , l’autre une branche 
de myrte, la troisième un osselet (***) , Vénus cou- 
ronnée par la Persuasion (“®), Pluton , avec une 
clef (' ‘ ^) , toutes ces images se recommandent égale- 
ment par la facilité de l’iuvention, et par la justesse 
et l’élégance. Combien ne s’est on pas fatigué pour 
expliquer ce Jupiter avec les attributs de Bacchus ; 
et cependant qu’y a-t-il de plus simple , de plus ai- 
mable , que cette réunion des attributs du dieu su- 
prême à ceux du dieu de la joie sociale , aussitôt 
qu’on sait que c’est Jupiter Hetaeréus qu’on a vou- 
lu représenter. Le maître du tonnerre ne dédaigne 
pas de prendre en main le thyrse de Bacchus et la 

Paus. IX 16. 1. (”*) Pans. I.X. 26fin. 

(•>>; Paas. H. 27. 3. cf. Sieb. ad b. 1. 

(»*») Paus. III. 15. 5. 

Paus. III. IS. 6. Je crois que c'est là le véritable sans de ce 
passage. én* iiftçyuofttvM zSi ne signifie pas 

yua* teUae additae »unt , Comme on l'a rendu dans la traduction , 
mais dee ttatue» iriÿies après qus le trône eut été achevé, 

Paus. VI. 24. 5. 

(“ «1 Paus. V. 11 . 3. ( • ‘ Pans, V. 20. 1 fin. 
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coupc remplie de la liqueur virifiante dont son fils fut 
l’inventeur , il condescend même à chausser le cothurne. 
L’aigle seul rappelle sa dignité royale. C’est JupHer le 
dieu de l’amitié (“ *). Comment la vertu des Thébains 
pouvoit elle être honorée d'une manière plus expres- 
sive et plus simple que par l’image d’un lion , qu’on 
plaça sur leur tombe (“*’)? Leaena, l’amie d’Har- 
modius , auquellc les tourments les plus affreux n’avoient 
pu arracher le secret qui lui avoit été confié, auroit- 
elle pu obtenir un monument plus propre à renouveler 
le souvenir de sa grandeur d’àme que l’image d’une 
lionne sans langue (“°)7 

Parmi les images dont noua yenons de parler , il y 
en a plusieurs d’une date assez récente : mais ceci offre 
une nouvelle preuve pour ce que nous venons d’avan- 
cer , savoir que la simplicité , qualité distinctive de la 
symbolique grecque , ne s’est jamais entièrement dé- 
mentie. La période romaine ce]>endanl offre des ex- 
ceptions assez fréquentes à cette règle (‘**). 

Si les images des divinités grecques, si lo lieu où 
ou les plaçoit , si les objets dont on les entourait 

(“') Paus. VIII, 31.2. 

Paus. IX. 40. 5. cf. Antipat. Sidoo. epigr. XCI. (Anlh. 
T. II. p. 32). 

(iboj pIqi. de garrnl. T. VIII. p. 13 fin. 14. 

('“) Voyez p. e. Antip. Sidon. epigr. LXXXVIII. (Anthol. T. 
II. p.31] et XCIII. (ib. p 33). La dernière est une véritable cha- 
rade. Voyez encore les figures symboliques des quatre vertus car- 
dinales chez Eustathe (de Ismeniae et Isinenes amor. II. in.) et des 
douze mois de l'année (ib. IV. p. 106 sq.). Ælius Galins , dans la 
seconde épigramme conservée dans l'Anthologie (T. II. p. 93) , 
donne la description d'une coupe où l'on voyait l’image de Tan- 
tale , disposée de manière qu'il paroissoit vouloir se désaltérer dans 
la eoujie elle-même. Une inscription rappeloil le crime de ee prin- 
ce , qui , admis à la table des dieux , avoit trahi leurs secrets. 
L’homme qui , ayant bu du nectar avec les dieux , éloit condamné 
à une soif éternelle , devoit servir à recommander la discrétion 
aux convives. On voit que l’inscription n'étoit pas superflue ici. 
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avoient leur aignifioalion , les rites et les cérémo- 
nies du culte n’étoient autre chose qu’un assemblage 
d’actions et de représentations s;yml)oli(iuos. Quelle va- 
riété dans le genre et dans le nombre des victimes , dans 
la manière de les immoler , dans la liqueur dont on les 
arrosoit , dans le bois dont on se servùit pour les brû- 
ler , dans le temps , dans les lieux , où l’on oti'roit les 
sacrifices , dans les cérémonies dont on les accompa- 
gnoit. Si l’on en veut quelques preuves, qu’on consi- 
dère la manière particulière dont on adoroit Coronis 
dans le temple de Minerve , lorsqu’on ofiroit des sacrifi- 
ces à Esculape (**»), la coutume de se servir de peti- 
tes pierres au lieu de farine dans le sacrifice annuel 
offert à Térée (***), les cérémonies bizarres de la 
fête de Gérés Cthonia à Hermione(“‘*) , les précautions 
ù observer lorsqu’on immoloit un bélier noir en l’hon- 
neur de Pélops dans l’Altis à Olympie ('**) , la coutume 
de n’arroser que de l’eau de l’Âlphée les cendres 
dont on furmoit l’autel de Jupiter (**^), la manière 
particulière dont on offroit des sacrifices sur cet autel et 
sur les autres placés dans l'Altis (‘ *^) , les cérémonies, 
du culte de Sosipolis à Élis(‘*‘), la cérémonie ridicule 
de faire porter un taureau par un homme enduit de 
graisse , à l’occasion de la fête de Baochus , en Area- 

(«»») Paus. 11. 11.7. (*•») Paus. 1. 41 fin. 

( 1 14^ Pans. II. 35. 4. Oa faisoit entrer les Ticlimes dans le 
temple l’une après l'autre; quatre rieilles les altendoient dans le 
sanctuaire et les y immoloient ; on fermoit soigneusement les por- 
tes sur chaque victime qu’on y avoit introduite. Pausanias fait 
remarquer que toutes les victimes tomboient constamment sur le 
même côté sur lequel étoit tombée la première. 

(*s5) Paus. V. 13. 2. Il étoit défendu d’en emporter autre 
chose que le cou. 11 n’étoit permis à personne d’y toucher , ex- 
cepté à celui qui avoit livré le bois pour le saciifice. On défendoit 
l’entrée du temple de Jupiter à celui qui avoit goûté de la viande. 

{‘-■«J Paus. V. 13. 5. (••') Paus. V. 15. 6. 

(«»•) Paus. VI. 20. 2. 
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dic(*®®), les particularités observées dans les fêtes 

d’HerculeC^o). 

Je n’entreprendrai pas d'expliquer toutes les particulari- 
tés de ces cérémonies. Mais il y en a dont l’explication 
est aussi connue qne facile à comprendre. Il suflSt de 
se rappeler le sceptre dans la main des hérauts , la 
branche d’olivier des suppliants , la distribution des 
poils arrachés à la tête de la victime immolée à 
l’ocGasiou d’un traité do paix ou d’une convention so- 
lennelle , la coutume de jeter un morceau de fer dans 
l’eau, lorsqu’on faisoit un voeu (’^‘). Il y a des ac- 
tions symboliques dont la signification n’est pas si évi- 
dente , mais qu’on trouve expliquées par les auteurs qui 
en font mention. £n offrant des sacrifices aux Heu- 
res , on avoit la coutume de cuire la viande , qu’aux 
autres fêtes on rôlissoit toujours. La prière qu’un 
adressoit aux déesses cxpbque cette coutume. On les 
prioit d’accorder la pluie nécessaire pour tempérer les 
chaleurs et pour avancer la fertilité (’ **). On veut 
que les feuilles de l’aspharagonia , dont on couronnoit la 
fiancée en Béotie , fussent une indication du bonheur 
qu’elle feroit goûtef à son époux , après la peine qu’il 


(”») Pans. VIII. 19. 1. 

jisoj On dit que, lorsqu’on faisoit des libations en son honneur, 
on ne laissoit jamais rien dans la conpe ; et l'on ajoute que c’étoit 
une indication de l’avidité avec la quelle Hercule buvoit ordinai- 
rement. Athen. Xll. 6. Lactance (Instit. Div. 1. 21. p. 70) parle 
d’une fête d’Hercule célébrée à Rhodes , où l’on faisoit des impré- 
cations , pareeque Hercule avoit déclaré n’avoir jamais fait ua 
meilleur repas , que lorsqu’il dévora le boeuf qu’il avoit volé à un 
paysan , qui pour cela l'avoit chargé d'imprécations. 

. Les Phocéens, en quittant leur ville natale, jetèrent dans 

la mer une barre de fer , et jurèrent de n'y retourner que lorsque 
ce fer reviendroit sur la surface de l’eau. Hcrod. 1. 165. £n faisant 
des imprécations on jetoit aussi dans l’eau un morceau de fer rougi 
au feu. Plut. Aristid. 25 in. 

(•“) Philocb. ap. Athen. XIV. 72. 
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s’ëtoit donnée pour obtenir sa main. Il est nécessaire 
de savoir que cette plante étoit une épine, mais qu’elle 
portoit des fruits d’une saveur agréable (** *). Dans' les 
Agrionia , les femmes faisoient semblant de chercher 
Bacohus , et , après avoir dit qu’il s’étoit réfugié 
chez les Muscs , elles s’amusoient à se proposer des 
énigmes les unes aux autres. S’il faut en croire Plu* 
larque , cette cérémonie , ou , si l’on veut , ce jeu , signi- 
fioit que la culture des facultés de l’esprit est le meil- 
leur mojcn de prévenir les mauvais effets de l’intempé- 
rance (* •♦). 

On voit que la signification des actions et des rites 
symboliques , pour autant que nous en avons connois- 
sancc , n'est pas plus abstraite que celle des sentences 
et des objets ; et , s’il est permis de conclure des céré- 
monies que nous connoissons sur celles dont nous ignorons 
le but , je crois qu’il n’y a aucune raison d’abandonner 
l’opinion que nous avons déjà énoncée auparavant, que la 
symbolique des Grecs porte l’empreinte de la civilisation 
intellectuelle de cette nation , et qu’elle en a toutes les 
qualités distinctives , qu’elle est simple , peu compliquée , 
facile à comprendre , et que , dans les cas mêmes où elle 
semble plus abstraite , elle a toujours plutôt l’air d’un 
jeu d’esprit enfantin que de l’enveloppe mystérieuse d’un 
système de philosophie ou de théologie. 

!«• cérémonies et Mais il y a encore une réflexion im- 
le» ritei tymboli- . . . » ■ , • . ■■ 

que> servant sur- portante à faire à OC sujct : elle nous 

tout k renouveler entrevoir la nature de plusieurs 

la mémoire des , , i ' 

iradilions , ou à cérémonies dont le but ne nous a pas 

îébles'de'îa ni'** févélé par les écrivains de l’antiquité , 
thologie. et elle nous épargnera beaucoup de peine , 

lorsqu’il s'agira de la symbolique myslé* 

(”’) Plut, conjuj. praec. T. 'VI. p. 524. 

Plut.Svmp. Vin. 1. (T. VIlI.p.861). 
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rieuse proprement dite. Celte réflexion est In suivante. 
La symbolique des Grecs n'est pas seulement simple et 
facile , elle est aussi nationale et historique : c’est à 
dire , une foule de cérémonies ne sont autre chose que 
des actions solennelles servant à conserver cl à renou- 
veler la mémoire des traditions de la mythologie et de 
l'histoire ancienne des peuples de la Grèce, C’est sur- 
tout faute d’avoir observé ceci , que plusieurs auteurs 
modernes , avec la meilleure foi du monde , se sont 
livrés à des conjectures et à des rapprochements qui 
sont tout-à-fait contraires à l’esprit de la nation dont 
ils avoient entrepris de faire connoitre les opinions, 
lis ont cherché dans l’Orient et dans l’Égypte ce qu’ils 
avoient , pour ainsi dire , sous les yeux dans la Grèce 
elle-même ; ils ont cherché une doctrine dans des oë- 
cémonies qui n’étoient en cfict que des imitations , des 
représentations de quelque événement. Toutefois (il 
est nécessaire de répondre d’avance à ces objections) , 
Ton sait que quelques-uns de ces auteurs , tout en avou- 
ant que l’action étoit la représentation d’un événement , 
voient dans l’événement même , ou , pour mieux dire , 
dans la tradition , l’expression d’une doctrine ou d’un 
système ; et que d’autres assurent hardiment que les 
auteurs mêmes qui doivent ici nous servir de guides 
n’ont pas connu la véritable signification de la céré- 
monie dont ils font mention. ’A la première ob- 
jection je réponds de la même manière dont je réponds 
à toutes les explications allégoriques , car les interpré- 
tations dont je viens de parler n’en diffèrent pas essen- 
tiellement ; à la seconde j’oppose la réflexion que 
j’ai faite au sujet des questions sur l’authenticité des 
oracles. Ce ne sont pas toujours les histoires véritables , 
ce sont aussi les traditions populaires , ce sont aussi 
les erreurs et les préjugés qui nous font connoitre 
l’esprit de la nation. II nous suffit que les explications 
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dont nous parlons ont été données par des Grecs , 
et qu'il est plus que probable que leurs compatriotes en 
aient été contents : il me semble que nous pouvons 
l’étre tout aussi bien. 

Il étoit défendu de tresser des couronnes de myrte à la 
fête de Britomartis. Callimaque assure que la raison n'en 
étoit autre sinon que Britomartis , en fuyant devant Minos , 
s’étoit engagée dans un myrte qui avoit retardé sa cour- 
se (***). Suivant Apollonius de Rhodes on se disputoit 
le prix à la course dans File d'Égine en portant un 
vase rempli d'eau. C'étoit une imitation de l'empres- 
sement des Argonautes à porter de i'eau à bord de leur 
vaisseau , lorsqu'ils se virent obligés de quitter cette 
lie à la hàte(’’^). C’est le comble du ridicule, me 
dira-t-on. J’cii conviens facilement, mais je ne crois pas 
que cela puisse nous autoriser à révoquer en doute 
l’antlienlicité de ces témoignages. Qu'on lise dans les 
voyages de Cook la description des fêtes des habitants 
d’Otahiti et des Iles de Sandwich , et je suis sûr qu'on 
sera frappé de la ressemblance qu'on remarquera entre 
CCS cérémonies et les rites du culte grec. Nous jrauvons 
aller plus loin. Quant à la civilisation , les anciens Israélites 
méritent certainement bien plus d'être comparés aux Grecs 
que ne le méritent les insulaires de l’océan pacifique : 
or , est-il plus ridicule do manger chaque année debout 
du pain sans levain , parccque , avant des siècles , on a 
été obligé d’en faire autant , ceci est-il plus ridicule que de 
courir volontairement avec des vases, d’eau , pareeque un 
jour on a été obligé de le faire. Il y a même une tradi- 
tion , rapportée par le même Apollonius , qui a une res- 
semblance frappante avec la fête de Pâques. Suivant cet 
auteur , la manière dont on cuisoit le pain , lorsqu'on 

(i’<) Callim. H. in Dian. 202 sq. 

(■»«) Apoll. Rhod. IV. 1765 sq. 
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célébroit une fête annuelle à Cyzique , devoit servir 
à renouveler le souvenir de la confusion causée dans cette 
ville par la mort du roi (’^^). Mais, il n’est pas 
nécessaire de nous en tenir aux poètes. Suivant Héro- 
dote , les Samiens , pour sauver la vie aux jeunes Cor- 
cyréens qui n’osoient quitter le temple où ils avoient 
cherché un asyle contre leurs persécuteurs, leur por- 
tèrent des gateaux de sésame , sous prétexte de célébrer 
une fête ; et longtemps apres on mangeoit chaque année 
an mémo jour des gateaux de sésame , quoiqu’il n’y 
eût plus personne qui en eût besoin (‘^*). Que signifie 
la cérémonie des bouphoiiia ? On fait manger de l’orge 
sur l’autel par l'une des vaches destinées à être im- 
molées , un prêtre la frappe d’une hache et prend la 
fuite , et la hache est accusée d’avoir tué la vache (* 

Nous avons eu l’occasion de citer cette cérémonie comme 
une preuve de la sensibilité et de l’humanité des Grecs ; 
elle ne le seroit pas , si elle éloit autre chose qu’une 
répétition exacte d’un événement (*♦'’). Encore du 
temps de Pausanias les femmes mégaricnnes imitaient 
l’évocation de Proserpine faite par Gérés (*♦'). Dans 
la ville de Hélos en Achaïc on portoit l’image de Pro- 
serpine en procession an temple de Gérés (‘'**). Il ne 
faut certainement qu’une connoissance superficielle de 
la mythologie grecque , pour comprendre le but de 
cette cérémonie. Pausanias croit que la raison pour- 
quoi on ne se servoit que du bois de peuplier blanc 
pour les sacrifices en l’honneur de Jupiter , étoit que 
Hercule, qui avoit transporté cet arbre de la Thcsprotic 
en Grèce , l’avoit le premier employé dans cette inten- 

i • 

ApoII. Rhod. I. 1072 sq. 

(”») Herod. ni. 48. ('»») Paus. I. 24. 4. 

Pau-s. I. 28. 1 1. cf. Snid. iu v. Bmpotia. 

(■4*) Paus. I. 43. 2. ('♦“) Paus. 111. 20. 6. 
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lion(‘*5^. La fête de ]a lapidation à-Tréiènc netoit 
autre chose qu’une cérémonie instituée pour apaiser 
les mânes do Lamia et d’Auxesia , qui , dans une émeute , 
avoient été lapidées par la populace (***). Toutes les 
cérémonies de la fête de Diane Laphria à Patres 
avoient rapport aux qualités connues de cette dé- 
esse (*^*). On racontoit que la statue de Diane Limnatis 
avoit été enlevée furtivement de Sparte pai* les Patréens. 
Or chaque année on transportoit la statue dans un bourg 
hors de la ville , et on l’cn enlevoit , comme pour renou- 
veler la mémoire de cet événement ('♦'^). 'A Thèbes 
on offroit des vaches à Apollon Polios , quoi(|uc partout 
ailleurs on lui immolât des taureaux. Le hasard fut 
la cause de cette coutume. Manquant un jour de tau- 
reaux , on avoit dételé une vache de la charrue et on 
l’avoit immolée Par un motif semblable on ollroit 

en Aulidc des animaux de toute espèce à Diane. Les 
Grecs qui avoient été retenus si longtemps dans ce port 
par des vents contraires, voulant proOter de l’occasion 
favorable qui s’étoit présentée inopinément, et n’ayant 
pas les victimes ordinaires , j)rirent ce qu’ils trouvè- 
rent sous leurs mains , pour ne pas manquer à la rccon- 
noissancc qu’ils dévoient â la déesse Suivant la 

conjecture de Plutarque , les femmes érélriennes cuisoient 
la viande au soleil , pareeque les femmes troyennes , qui 
avoient été transportées dans cet endroit par Agamem- 
Hou, n’avoient pas eu le temps d’allumer du feu , lors- 
qu’elles voulurent célébrer les Thcsmophorics La 


(”’) Paus.V. 14. 3. (»«4) Paus. H. 32 2 

('4S) La prêtresse étoit a.ssise sar un char attelé de cerfs, 
on hrùloit sur un grand bûcher des animaux de tonte espèce eic. 
Paus. Vil. 20. i. 

{'4«) Pans. 1.1. (»4?) Paus. IX. 12 1. 

Paus IX, 19. 5. 

('4'’) Plut. Qiiæst græc. T. VII. p. 193. 

17 
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fêle d’Apollon célébrée h Delphes n’étoit autre chose 
qu’une imitation exacte de révéncraciit qu’on disoit y 
avoir eu lieu (**°). 

t es rérénionirs et Remarquons encore que les fêtes des 

1rs nie* symbcK , , , 

n^nc* poîiani '«**©€8 porkoieiit Tcmprcinte du caractère 
cer";clTre"'*’nMit' 

mil des Grecs, nous parollre si puériles qu’il n’est pas 
étonnant que des savants , qui ne peuvent 
croire qu’on peuple dont l'histoire et les antiquités leur 
ont coûté tant de peine ne fût pas uii peuple do 
philosophes , n’aient pas voulu ajouter foi aux explications 
que les auteurs donnent de ces fêtes , et se soient em- 
pressés de leur assigner des motifs plus conformes à 
l'idée qu’ils s’en étoient faite. Il ne nous faudrait ici 
que l’espièglerie de Baubo à la fête de Gérés (* *‘), espiè- 
glerie que nous citons d’autant jilus volontiers , parce- 
qu’elle prouve que , sous certains rapports , les cérémonies 
des mystères ne différoient en rien des rites publics. 
’A Tégée un certain Scéphrus avoil été tué par son frère 
Limon , et Limon avoit été tué par Diane. 'A la fête 
instituée pour honorer la mémoire de Scéphrus , la prê- 
tresse poursuivoit un homme, imitant en cela Diane, qui 
avoit poursuivi Limon Plutarque cite un exemple 

d’une cérémonie semblable , dans laquelle l’imitation 
devint malheureusement réalité. 'A Orchomène le prêtre 
de Bacchus devoit poursuivre les descendants des hlics 
de Minyas. Il arriva que le prêtre , tout occupé à bien 
remplir son rôle , tua l’un de ceux qu’il devoit pour- 
suivre Toutefois le même auteur assure qu’il 


Plut, de orac. defect. T. VII. p. 64fi. On y hàti.ssoit une 
chaumière, on l'allaquoit , on y mettoit le feu , on renversoitU 
table qui s’y trouvoit , on prenoit la fuite : on racon toit que tout 
cela y èloit arrivé réellement. 

(*5*) Pans. Vil. 27. 3 fin. ('*’) Paus. Vlll. 53 . 1. 

(US) Plut. Qusst. 'græc. T. VU. p. 197 fin. 198. Cependant 
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étoil permis aux Saroiens de voler réellement à la fête 
de Mercure Charidote , en mémoire du temps où , bannis 
de leur pairie par un oracle , ils avoient vécu de bri- 
gandage pendant un espace de dix ans (***). 

Qu’y a-t-il de plus ridicule à nos yeux que la coutu- 
me , observée à Antimachia , d'habiller en femme le 
prêtre d’Herculc. On disoit que c’étoit une imitation 
de ce qu’avoit fait Hercule lui-même , pour échapper à 
ses ennemis {’**). On diroil que le dieu le plus cé- 
lèbre par sa valeur ne devoit pas être très flatté 
de se voir rappeler de temps on temps un événement 
si peu en harmonie avec sou caractère. Dans l’ile de 
Samos des pirates lyrrbéniens enlevèrent la statue de 
Junon. Elfrayés par un miracle , ils s’enfuirent , laissant la 
statue sur le rivage , après lui avoir offert des gatcaux. 
Les Samiens , ayant trouvé leur déesse dans cet endroit , 
et s’imaginant qu’elle s’étoit éloignée d’elle même , rat- 
tachèrent avec des joncs à un arbrisseau , pour l’em- 
pêcher de les quitter tout à fait. Voilà ce qui don- 
na occasion à une fête annuelle , appelée la fête des 
liens (Tonca) : on transportoit la statue de Junon sur 
le rivage , où les fidèles , couronnés de joncs , lui of- 
froient des gatcaux (' **). 'A l’occasion d’une distribution 
de comesliblc.s à Delphes , le roi de cette contrée , irrité de 
l’indiscrétion d’une petite fille, lui avuit donné un soufflet, 
et la petite fille, navrée de douleur et de dépit, s’é- 
toit donné la mort. Les dieux l’avoienl vengée par une 
peste , qui ne cessa que lorsque , d’après l’oracle qu’on 
consulta, comme de coutume, on institua uue fête, pen- 


on racontoit que le prêtre, frappé par la vengeance divine , eut une 
fin tragique, et que les Orchoméniens ôtèrent le sacerdoce à sa 
famille. 

('*♦) Ib. p. 210. (•”) Ib. p. 212 fin. 213. 

(‘**1 Menodotus Samius ap, Âthen. XV. 12. 

17 * 
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dant laqocIlR , en dislrilmant du pain aux pauvres , lo 
premier archonte devoil donner un goufllet à une poupëe - 
qu’on lui pre'scntoit et qu’on cnsévclissoit ensuite, ainsi 
qu’on avoit fait avec la fille qui avait mis fin à ses 
jours 

Les cérémonies symboliques des Grecs portoicnl l’epti- 
preinte du caractère national non seulement en ce qu’elles 
étoient puériles et souvent ridicules , mais elles étoient 
aussi marquées plus d'une fois au coin de l'humanité et 
de la sensibilité qui caractérisoient ce peuple. La peste 
allligeoit le territoire de Sicyone. ’A l’instigation des 
devins , sept jeunes gens et sept vierges allèrent en pro- 
cession adresser leurs voeux à Apollon , pour le supplier 
de délivrer leur patrie de ce fléau. Non seulement Apol- 
lon et sa soeur daignèrent exaucer leurs prières , mais 
ils honorèrent même Sicyone de leur présence. Dès 
ce jour on voyoit annuellement sept jeunes gens et sept 
vierges transporter les statues d’Apollon et de Diane 
dans le temple de la Persuasion qu’on avoit bâti dans 
l’endroit où les divinités avoient a|»paru (**°). J’ose 
me flatter que mes lecteurs reconnoitront mieux les Grecs 
â cette fête si simple , si naïve et si véritablement touchan- 
te , qu’aux systèmes de symbolique que leur attribuent 
plusieurs auteurs modernes. Quelle naïve simplicité, quelle 
délicatesse dans cette coutume des Tréîénicns de faire 
offrir par leurs filles , avant leur mariage , une bou- 
cle de cheveux à Hippolyte , qui lui -même fut la vic- 
time de son respect pour la foi conjugale 
Les mêmes Tréiéniens, ne pouvant recevoir chez eux 
l’infortuné Oresfe , parceciu’il n’avoit pas encore été 
purifié du meurtre horrible qu’il avoit commis par 

piu(. Qiia-$t. gra*c. T. Vil, p. 176 — 173. 

(”«) Paus. 11.7.7. 

('59) Pans. II. .32. 1. Lucian. de DeaSyr. 60 (T. III. p. 489 
fin. 490 in.). « 
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ordre d’ÂpoUon , lui assignèrent une habitation séparée 
où ils s’acquittèrent envers lui des devoirs de l’hospitalité. 
Plusieurs siècles après cet événement les descendants de 
ceux qui l’avoicnt purifié , alloient chaque année pren- 
dre un repas dans la même maison où leurs ancêtres 
avoient logé l'infortuné jeune homme (**“). Journelle- 
ment les Alcsséniens apportoient de l'eau do la Néda 
dans le temple do Jupiter Ithomatc , parccque , suivant 
la tradition , ce dieu , mis à l’abri de la colère de son 
père par les Curètes , avoil été lavé dans cette rivière. 
Journellement on rappeluit au dieu adulte une scène 
touchante de son enfance (‘ *‘). C’est le polythéisme, 
il est vrai , c’est l’anthropomorphisme , dans toute son 
absurdité : mais le polythéisme , rauthropomorphisme 
peuvent-ils se présenter sous des formes plus aimables? 
le rèiuliai dei J’ai averti mes lecteurs que , s’ils étuient 

recherche! pré- . . , . , 

cédcnic! appli- cuneux Qc connoilro mou opinion sur les 

<pie à la synibo- mystères , il leur faudroit suspendre ce 
lique njydlencii- ‘ 

•e dc! Grecs. uésîr pendant quelque temps , puisqu’il me 

semblait absolument nécessaire de nous 
orienter d’abord dans la symbolique des Grecs , telle 
qu’elle se présente dans les rites publics. Aussi ne de- 
vois-jc être avare des preuves à alléguer , afin d’éviter 
l’accusation d’avoir choisi de préférence celles qui con- 
venoient le mieux à mon système. J’espère que l'applica- 
tion que nous allons faire dc ces preuves aux mystères 
justifiera ma précaution ; cl , quant au système, je répète 
que je u’en ai point. J’ai pu me tromper . mais je dé- 
clare hardiment que l'amour dc la vérité a présidé à 
toutes mes recherches , et que , si le caractère dc la 
symbolique des Grecs , telle qu’elles me l'ont fait cou- 
nollrc , s’accorde avec le tableau (|uc j’ai lâché d’esquisser 
du caractère national et de l'esprit qui aiiimoit le peu- 

(">») Pau». 11. 31.11. (««') Pau». IV. 33. Z. 
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pie en général , celte coïncidence ne prouve autre 
chose sinon que , sous ce rapport au moins , j’ai bien 
vu. 11 n’j a pas de ma faute qu'on ne trouve rien ici 
de la philosophie néoplatonicienne , ni des rêveries des 
orphiques ou des gnostiques. Je n’cn ai rien trouvé dans 
les auteurs qui doivent nous servir de guides. Je 
ne manquerai pas toutefois de rendre compte à mes 
lecteurs des résultats que croient avoir obtenus les au- 
teurs qui ont traité ce sujet avant moi. Ils auront 
alors tout le loisir de suivre le guide qu’ils croiront le 
plus digue de leur conGance. 

Les traits caractéristiques de la symbolique publique 
sont la simplicité et la conformité avec la mythologie 
existante. Il sulGroit de dire qu’il est plus que 
probable qu’il n’cn ait pas été autrement dans la sym- 
bolique des mystères. Cependant il nous faut des preu- 
ves. J’en donnerai quelques-unes. 

Aux objeu sacrés. H étoil défendu aux initiés de manger 
du mulet. L’un nous dit que la raison en étoit que le 
mulet a des petits trois fois par an , et que la lune a 
trois phases un autre que le mulet mS^igc un 
poisson, nuisible à l'homme ('*”). On croit qu’il est 
consacré à Diane la vierge , parcequ’il émousse les 
aiguillons des appétits charnels ; suivant d’autres , parce- 
qu’il poursuit les autres poissons , comme Diane pour- 
suit les bétes féroces ('*'*). 

Un endroit à Athènes qui portait le même nom que 
le mulet (Trigla) , et où l’on voyoit un temple de Hécate 
Triglanthina, prouve que ce poisson étoit consacré à Hécaté. 
Or Hécaté , au moins dès les temps d'Alcamènc , étoit 
représentée avec trois corps. Il me semble que rien 


Ælian. H. A. IX. 51. cf. Eustath. ad Hoin. II. p. 65. 
("”) Æliao. 1. 1. cf. Plut, de soient, anim. T. X. p. 92. 
(‘«♦) Athen. VII. 126, 127. 
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n’est plus conforme à la simplicité de la symbolique 
des Grecs que de croire que la ressemblance du nom 
ait donné origine au symbole Au moins pouvons 

nous être assurés que toutes les explications qui rappor- 
tent ce symbole à la Lune ou à Diane ne doivent leur 
origine qu’à l’opinion que ces déesses étoient identiques 
avec Hécaté. 

L’un des symboles mystiques les plus connus c'est la 
grenade. Pausanias dit que la statue de Junon à JUy- 
cènes en avoit une à la mainC*^*^); un auteur plus 
récent dit la même chose de la statue de Jupiter Ca- 
sius à Pélusium (“’^): mais l'un et l'autre en parlent 
avec le plus grand mystère ; et d’ailleurs on sait que la 
grenade jouoit un rôle très considérable dans les mystères 
de Bacebus et dans ceux d’Élcusis. Quant aux premiers. 
Clément d’Alexandrie assure que les femmes qui célé- 
broient les Tbcsmophorics s'abstenoient des grains de lu 
grenade , pareequ’on disoit que ce fruit doit son origine 
aux sang de Bacchus(‘“). Il est inutile dédire que 
ceci à rapport à cette fable d’origine récente introduite 
par Onomacritc. Mais dans les mystères d'Élcusis la 
signiScation de la grenade ne sauroit paroitre douteuse , 
pour peu qu’on lise le passage connu de l’hymne homéri- 
que à Gérés , passage qui se trouve merveilleusement 
conGrmé par le témoignage d’Artéraidore. Les grenades , 

Voyez les exemples qu’en donne Athénée , VII. l‘26 , et 
dont nous en avons cité un plus haut. La ressemblance dont nous 
venons de parler est très bien exprimée dans le passage de Chari- 
clide, cité dans cet endroit : 

xçto&ln , 

TçifXOÇipt , XQt7CQÔ001,T€ y 

Suivant Creuzer (Symh. und Myth. T [11. p. 438} la défeuse de 
manger des poissons dérive d'un article de fui de la religion sy- 
rienne qui porte que le monde est formé par l'eau. 

(■«“) Pans. II. 17. 4. (*«'} Achill. Tat. 111. 6. 

Cleui. Alex. Cohort. ad gent. p. 16. 
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dit-il , présagpiit des blessures , à cause de la couleur , 
des tortures , à cause des épines , la servitude et l’obéis- 
sance , à cause de ce qu’on en dit à Éleusis (* **). Dans 
l’hymne homérique, Pluton force Proserpine à partager 
avec lui le grain d’une grenade , afin qu’elle ne restât pas 
toujours avec sa mèrc(‘^°). IL me semble que ceci n’a 
rien de bien mystérieux. Ainsi que cela se pratiquoit 
sur la terre , celui qui avoit mangé du même plat 
avec le souverain de l’empire des morts , contractoit 
par là avec lui une espèce d’amitié , et il étoit obligé de 
retourner tôt ou tard dans ses états. C’est ainsi qu’Arté- 
midorc pouvoit dire que la grenade présageoit l’obéissan- 
ce , et c’éloit probablement par le môme motif que Solon 
ordonna que les Jeunes époux mangeassent ensemble une 
grenade. Doit-il paroître étonnant que , d’après les opi- 
nions des Grecs sur les rapports entre les deux sexes , le 
symbole du mariage soit devenu un symbole de servitu- 
de , cl qu’ainsi la grenade ait été regardée comme un 
amulette par lequel on pût soumettre <|uelqu’un à sa 
volonté , et par conséquent comme un symbole de pouvoir 
dans la main des personnages distingués, ce qui expli- 
que parfaitement pourquoi on trouve ce fruit dans la 
main du roi et de la reine de l’Olympe 

Artem. Oneir. 1. 73 (p. 102). 'Po«l éi TQuiiiiàxav 

f!ai OTjixtivTntHt âià TÔ jiQÛ/ia i xai fiuoâyüiv âtà rài; axâv&aç, 
xfti xai {'Xfoiayyj'ç dtà lôv *£ÀfVoirt Àôyav* 'A l’ex- 

emple de Rigaull , tous les interpi êtes se contentent de citer ici la 
fable d'Agdestis. Nous n’avons que faire ici avec Agdeslis , dont 
on n’a jamais dit ùii mot à Kleusis. 

Hyinn. lloin. IV. 372 cf. 412. II faut comparer avec ce 
passage Lutalius ad Theb. III. cité par Meursius , Eleus. p. 71 
Hn. On comprendra aisément pourquoi la grenade n'étoit pas agré- 
able à Despoiua , fille de Neptune et de Cérès. Cette déesse jouoit 
dans l’Arcadie le même rôle que Proserpiue en Attique. Paus. 
VllI. 37. 4. 

('^') Bôlliger (ap. Sieb. ad Paus. II. 17. 4) croit que la grenade 
dans la main de Junon n’est autre chose qu'un symbole d’amour. 11 
n’est pas étonnant que Creuzer ne soit pas de cet avis. Symb. und 





265 


Je crois que , si l’on avoil fait un peu plus d’attention à 
l’usage pratique des mystères , on se seroit épargné beau- 
coup de peine pour expliquer la signification des objets 
qu’on raoiitroit ou qu’on donnoit aux initiés. Pénétrés de 
cette idée fixe des Warburton et des Meiners , que les 
mystères servoient à conserver et à propager une doctri- 
ne , on a voulu voir dans tous ces objets des indications , 
des représentations visibles de quelque partie du système 
mystique. Nous verrons bientôt ce qu'il faut penser de 
cette opinion. Pour le moment il suffit de faire obser- 
ver que plusieurs objets mystiques avoient pour les ini- 
tiés une utilité bien plus réelle que celle de leur ensei- 
gner des articles de foi. 11 paroit , par les indications 
que donnent les auteurs à ce sujet , que c’étoient des 
amulettes ou des préservatifs , dont on se servoit pour 
éloigner les dangers ou les maux qu’on croyoit avoir à 
craindre ou dont on était déjà affligé. Les rubans rouges 
qu’on distribuoit dans les mystères des Cabires étoient des 
amulettes contre les tempêtes et les naufrages (‘^“). On 
n’a qu’à fixer son attention sur le nom du poisson con- 
sacré aux mêmes Cabires (pompilus) , et sur sa préten- 
due qualité d’accompagner et de guider les vaisseaux , 
pour concevoir à quel titre il faisoit partie des symbo- 
les mystiques (‘ ^®). Qu’on se rappelle ce que nous 
avons dit du miel et du feu , et l’usage qu'on en faisoit 
dans les mystères ne saurait paroître douteux. Ces sub- 
stances , ainsi que le soufre , le sang des victimes , l’eau 
et une foule d’autres étaient autant d'instruments de puri- 

My th. T. II. P 588. Je vois avec plaisir qae Voss ( Ilytno. an Deme- 
ter, Erlaüter. p. 108) n'est pas très éloigné de la conjecture que 
je viens de faire. 

Voyez le raisonnement du scholiasle d'Apollonius Khodius 
à ce sujet , ad I. 915 (T. II. p. 7.1. ed. Ilrunck.) , où il cite très à 
propos la ceinture de Leucothée dont Homère fait mention dans 
l'Odyssée. 

(■'»; Athen. VII. 18.Ælian H. A. XV. 23. 
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ficatiou ; lo but qu’ou se proposuit en les employant étoit 
le même que celui dans lequel on distribuoit les amulet- 
tes. Ceux-ci garantissoient les initiés des dangers qu’ils 
avoient à craindre du hasard ou de la colère des dieux , 
celles-là les délivroiciit des peines qu’ils croyaient avoir 
méritées par les fautes qu'ils venoient de commet- 
tre. 

On peut dire la même chose des vêtements blaiips , des 
jeûnes , de l’abstinence de plusieurs animaux et de plu- 
sieurs plantes , du soin qu’on prenoit de ne pas toucher 
à un cadavre, et de plusieurs autres précautions de ce 
genre La musique ellc-inême n’étoit pas toujours 

un vain ornement de ces fêtes mystérieuses. Le scho- 
liastc de Tbéocritc assure qu’on croyoit que le bruit des 
crotales et d’autres instruments d’airain étoit très utile 
pour la purification 11 cite très à propos le bruit 

qu’on faisait lorsque quelqu’un venoit d’expirer , et surtout 
le tintamare effroyable qu’on faisoit à Sparte , apres la 
mort d’un roi. Il paroit même , d’après son témoignage, 
que les Grecs employoient anciennement le même 
moyen pour dissiper les éclipses de la luiie , témoignage 
qui prouve qu'en ceci , comme sous plusieurs autres 
rapports , ils ressembloient aux habitants sauvages do 
l’Amérique. Cette comparaison n'est pas à leur avan- 
tage , je l’avoue , mais il n’est pas question ici do 


Qu’on se rappelle ce que nous avons dit au sujet des feves. 
Voyez encore le raisonnement de Porphyre , Abslin. IV. 16. p. 353, 
et le fragment d'Euripide qu'il cite , ib. 19 fin. p. 365 fin. 366 in. 

llâyXtVMa ffêvyw 

rixoiv fi^oxtàv K«i 
Ov T 

iâ*OTùiv ‘TtêfpiXtiY^xuh» 

Cf. Cleni. Alex. Strom. 11. p. 484 fia. 485 ia. 

Scbol. Theocr. II. 36. * EvofALï^exo («5 ;^«Axôç) na&aq6<i 

xai àTttiaOjyKÔq fxtaoiiàTtùv ‘ Trpôç nâoax 

àçoaiwohP xai à7roxd&(tffa^9 avtû Cf. Apollod. T. IV. 

p. 1068. ed. Hejn. 
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faire l'éloge des Grecs , il ne s’agit que de les con- 
noltrc. 

Plusieurs autres objets , ainsi que plusieurs céré- 
monies , étoieut des représentations de ce dont il étoit 
question dans les traditions : la coupc présentée a Gé- 
rés , les joujoux de Bacchus pourroient servir ici d’ex- 
emples (‘ ^®). 

Enfin (j’ose à peine le dire , et d’avance j’en demande 
humblement pardon aux auteurs de Symboliques) enfin 
je dois avouer que je ne vois pas pourquoi les Grecs 
n'auroient pas eu , comme tous les autres peuples dont 
la religion consiste en grande partie en rites et en céré- 
monies , pourquoi les Grecs n’auroient pas eu une bonne 
quantité do cérémonies et d’objets sacrés qui , quoique 
sanctiouués par l’usage , ne signifioient absolument rien , 
si non aux yeux des prêtres , au moins pour la multitu- 
de , qui ordinairement se soucie très peu de con- 
noitre la nature et la signification de ces rites mêmes 
qu’on pourroit lui expliquer facilement. Combien y en 
a-t-il parmi les fidèles de nos jours qui vont journel- 
lement entendre la messe , sans rien comprendre à la 
signification des parties de cette cérémonie ! 

Je prie mes lecteurs de me pardonner si je ne fournis 
point de preuves des explications forcées inventées par 
les auteurs plus récents. Ceci nous engageroit dans un 
labyrinthe inextricable. D’ailleurs nous en avons déjà 
donné un échantillon plus haut. 

Aux cérémonies Je passe aux cérémonies et aux répré- 
et aux réprésen- ^ ... . 

talions. sentations. La principale occupation des 

prêtres étoit de montrer les objets sacrés 
aux initiés et d’arranger les représentations avec les- 
quelles on les entretenoit. L’instruction qu’ils y ajou- 
toient n’est considérée que comme un accessoire , raison 

Clem. Alex. Cohort. ad Gent. p. 15. 
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pourquoi nous nous réservons d’en parler séparément 
tout-à-l'hcure. Malheureusement les renseignements que 
nous avons à cet égard se trouvent pour la plupart 
dans des auteurs plus récents. Toutefois nous ne 
manquons pas d’indications qui nous donnent le droit 
de considérer ces rapports d’une date plus récen- 
te comme le commentaire du texte des écrivains 
anciens. Tous les auteurs , tant anciens que plus 
modernes , font mention des représentations et de 
l’instruction verbale dont on les accompagnoit comme 
des deux parties les plus considérables des mystèrcs(‘ 

Les auteurs plus récents caractérisent les premières re- 
présentations comme effrayantes et terribles , celles qui 
suivent comme brillantes et agréables. Plutarque , en 
parlant do l’étude de la philosophie , difficile dans les 
commencements , mais agréable dans scs résultats , la 
compare à l’initiation , qui , quoique d’abord pleine de 
terreurs , laisse espérer aux candidats des scènes 
plus agréables Chei Lucien, Micille , se trou- 

vant dans les ténèbres de l’empire des morts avec 
Cynisque , demande à celui-ci s’il ne trouve pas que 
les objets qu’ils ont sous les yeux ont quelque res- 
semblance avec ceux qu’on yoyoit dans les mystères (*^*). 
Dion Chrysostomc , en parlant de la connoissance de la 

L expression même ; âêtuvvvtut KaTadf^x■r^'^a^f 

qu'on emploie constamment lorsqu'il est question des mystères , 
l'indique suflisamment. Voyez p. e. Eurip. Rhes. 943. Andoc, 
de myst. (Oratt. AU. T. 1. p. 94 fin.) î TT^ôç df TttroAç 
o&f , Hul titiçaKaïf xoîv 0-toZv xà wçâ. cf. p. 05 10* 
sîas (c. Andoc. T. 1. p. 216) di^liogue très bien les deux parties 
dont je parle: rà Itqà i:vid(mvv*ut. et ttrxfZif Tÿ xà 

dTro^çtiru, Plutarque (de profecl. virt. sent. T. VI. p. 304) parle 
aussi des âçuftrvtt et des dé^xvtftfttt dans les inj^stères. 

(X78j Plut, de audit. T. VI. p. 170. Tùç n(i<i>xs<i Kud’ttçfAÙç 

xal ta yXvxv muà XanTfçov ix 

èdfjfioyiui; xui 

(*?P) *E%tXioà‘^(; yàfi xà *£Xêvoivin f oy éftoZa torç iiteZ xà 

iy&àâë aoè. doxëM ! Catapl. é. tyrann. 22 (T. I. p. 644). 
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divinité , qu’on peut obtenir en contemplant les oeii* 
vres de la nature , compare le spectacle que nous offre 
l’univers aux représentations dont jouissoient les initiés, 
dans l’édifice où ils étoient rassemblés , aux cliange- 
raents de lumière et de ténèbres qu’ils y voyoient , aux 
voix qu’ils entendoient etc. (*“°). Pour le moment 
nous ne nous expliquerons pas sur la réflexion qu’il 
ajoute , que celui qui voit ces choses dans les mystè- 
res doit nécessairement croire qu’elles ont une sigiiifi- ^ 
cation abstraite et sublime : nous verrons bientôt ce 
qu’il faut en penser. Le rhéteur Aristide parle de 
l’admiration excitée par tout ce qu’on voyoit cl ce 
qu’on entendoit dans les mystères Mais nulle 

part les représentations effrayantes , qui d’abord ’ 
remplissoicnt de terreur l’âme des initiés , et les 
scènes agréables qui s’en suivoient , accompagnées 
d'une musique douce et enivrante , n'ont été décri- 
. tes avec autant de détails que dans le fragment de 

(‘“O) Dion. Chrjsost.orXlI.(T.I.p.887 fin.388.) E!(; itvomov ‘ 

Tivà ftV)(6v f xàXXft xrti TtoXXà ftêv éfiùvTa 

fAVartHà ô-fâfittra f ^oXkSiv àxéovrn Jo^étMv (potrâv f 0 x6thç 
T f xai iptarài; ivaXlà^ aVtiô (pnufO^tXvtav y àXXoiv 1 1 ftvçiti)v ytyvo^ 

/tinmr. Pour SB persuader que les rapports moins délailiés des 
auteurs anciens ne prouvent pas toujours que tes choses que lions 
font connoître les écrivains (iliis récents n'existoienl pas encore 
dans les temps dont nous nous occupons ici, on n’a qu’à remar- 
quer que la danse dont le rhéteur fait ici mention , et qu’exécu- 
toient les initiateurs autour du candidat , après t'avoir placé sur 
nn trône, est aussi mentionnée par Platon. Dion Chrjsostoine 
(ib. p.388 in.) dit : Kft&àiziQ tl lû&HOtv iv vû xttXoftêyot &çovya— 

fit) xn&^bdttvTf:; t»ç oi TfXôvv*^ xvxXdi Trtqiyoçéi’tbV* 

Platon (Euthyd. p. 217. D.J appelle cette cérémonie 
Ce passage prouve que Meiners s'est trompé, lorsqu'il dit que, 
hormis Dion , personne ne parle de cette cérémonie (Vérin. Schrifl. 

T. III. p. 281). âppulée en fait aussi mention, dans l'endroit 
que je citerai tout-à-l'heure. Je crois que Lobeck se trompe 
aussi, lorsqu'il la rapporte aux inysteria jirivata (âgiaoph. p. 

115 — 117). Dans les mysteria privata il ne pouvoit être question 
du fivüiixô(i, 

('•') AristiÂ or. XIX. (T. I p. 415 fin cf. p. 421). 
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Plutarque conscrvd par Slobée (* * *). L’incertitude dana 
laquelle nous nous trouvons dans cette vie , les an- 
goisses qui précèdent la mort , suivies du bonheur 
d’une vie à venir , sont comparées ici aux sensations des 
initiés. D’abord ils errent dans l’obscurité , remplis de 
crainte et de terreur. Le danger s’accroit , et peu 
avant la fin(*”) il semble au comble, les initiés 
croient leur dernière heure arrivée ; mais bientôt tout 
cela fait place à une douce lumière , au spectacle ra- 
vissant de sites délicieux , aux scènes les plus variées 
et les plus agréables ; ils voient dos choeurs exécuter des 
danses sacrées , accompagnées des sons d’une musique 
charmante. Le rhéteur Thémistius compare son père , 
qui avoit éclairci plusieurs points obscurs de la philo- 
sophie d’Aristote , à l’hiérophante qui fait passer les 
initiés des ténèbres à la lumière!"’^). 

Je suis trop bien convaincu qu’il ne nous est pas 
permis de citer ces renseignements, donnés par des auteurs 
dont l’Age dépasse de beaucoup les temps dont nous nous 
occupons ici , comme des preuves certaines de ce qui 
se pratiquoit alors ; aussi est-il plus que probable que 
les représentations aient été perfectionnées avec le 
temps : cependant il y a toute raison de croire que ces 
cérémonies n’auront pas entièrement changé de nature , 
et que , puisque les auteurs plus anciens , de même 
que ceux dont l’âge est plus rapproché, parlent de repré- 
sentations . nous pouvons en conclure que le spectacle 
qu’on olTroit anciennement aux initiés , quoique proba- 
blement moins varié , n’aura pas différé essentiellement 
de celui dont les descriptions nous ont été conservées. 

Pour n’omettre aucun Irait qui puisse servir à nous faire 
connoître l’histoire des mystères, nous avons encore à ajouter 

('»“) Stoh. Serra. 117. p. 515. 

Ces', un jeu de mots entre leioç et TfleiiJ. 

C'*'*) Themisl. or. XX. p. 235. ed. Hard. 
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aux renseigneincnts mmlionnés ci-dessus le témoignage 
d’AppuIée. Chez lui Lucius raconte que , lorsqu’on alloit 
l’initier aux mystères d’isis , on lui lut d’abord quelque 
chose dans un livre , dont les caractères avoient les formes 
d’hiérogljphes et de chiffres entrelacés d’une manière 
mystérieuse , qu’ensuite on le purifia et qu’on lui prescrivit 
des abstinences pendant quelques jours. Il assure que, 
dans les mystères mêmes , il fut transporté aux limites 
de l’empire de la mort, qu’on le fit passer par tous les 
éléments , qu’il vit briller le soleil dans l’obscurité de 
la nuit , et qu’on lui permit d’adorer de près les divi- 
nités célestes et les infernales (‘ •*). Apres la cérémo- 
nie on le plaça sur un siège de bois , on le revêtit 
d’un habit peint de figures d’animaux , on lui mit un 
flambeau à la main , et on orna sa tête d’une cou- 
ronne. Le tout fut terminé par un repas (*“®). 

Le» cêréironie» et Qr , si l’on demande quelle étoit la na- 
o"« mystérieuses fu''® s flu®! ®1®*1 1® ^ut dcs représentations 

servani, ainsi que qu’on donnoit aux initiés-, on sent aisément 
celleit qui étoienl ' 

publiques, à re- quc , par là même qu’elles etoient myslë- 
noiivclcr la mé- rieuses , il est extrêmement didicile de ré- 
lion». pondre à cette question d’une manière tant 

soit peu satisfaisante. Ici surtout il faudra se c.on- 
teiiter de quelques indications données en passant par 
des auteurs récents , indications auxquelles toutefois on 
peut ajouter les rapports que nous ont laissés les pères 
de l’église , qui , n’ayant pas le même intérêt qu’avoient 
les paiens à garder le secret sur ces cérémonies , nous 
en font connoitre assez pour nous persuader que celles 

C°’) Appui. Metam. XI. p. 803, 804. Access! confinium 
morlis , et , calcalo Proserpinae limine , per oinnia Tcctos elementa 
remeavi. Nncte media, vidi solem candide coruscanlem luniine : 
deos inferos et dens superos accessi cnram , et adoravi de proiimo, 
Ib. p. 801 — 806. Ce /ii/neum tribunal est sans doute le 
ùçariayiiii de Bioo Chrysostome et la ^géeiiinic de Platon. 
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qu’on céléhroil de leur temps étoicnt en tout point sem- 
blables aux cérémonies publiques , c’est à dire qu’elles 
servoient à renouveler la mémoire des traditions et à 
représenter les fables de la mylliologie. Si les ren- 
seignements des auteurs récents , les seuls qui vien- 
nent ici à notre secours , mous offrent ce résultat , 
il est bien probable que les auteurs de notre période , 
s’ils avoienl jugé à propos de s’expliquer à ce sujet , 
nous en eussent fourni des preuves encore plus coiwain- 
cantes. 

Le poëtc Oppien raconte qn’Ino et scs soeurs Autonoë 
et Agaué , pour soustraire le jeune Baechus aux pour- 
suites de Junon et de Penlhée , le cacbèrenl dans une 
caverne et le recouvrirent de pampres et de peaux de 
biche, et que, pour em|jêchcr qu'on n’entendit la voix 
du jeune dieu , elles exécutèrent une danse accom- 
pagnée du son des cymbales cl des tympanons. Il ajoute 
que c’étoient les premières orgies qu’on eut jamais célé- 
brées Il n’est pas difficile de reconnoitre , dans 

cette cérémonie , une imitation des danses qu'exécutè- 
rent les Curèles autour du jeune Jupiter. Par consé- 
quent ce fut , suivant Oppien , une tradition connue qui 
donna origine aux danses mystiques ; il serait donc 
étrange que les danses elles mêmes eussent eu un sujet 
différent. 

Plutarque assure qu’à Delphes on célébroil trois fêles : 
la première , appelée Septerium ou Stepteriurn , étoit 
une imitation du combat d’Apollon avec le serpent Py- 
thon ; la seconde fêle (la Charila) étoit la représentation 
dont nous avons déjà fait mention plus haut (’**); 
quant à la troisième , appelée Héroïs , Plutarque dit que 
la plupart des cérémonies de celle fête étoient d’une nature 

('“') Oppian Cynep. IV. 237 sq. 

(>““) Voyez p.257 fin. 258 in. 
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mystique , qui u’étoit connue que des Thyïades : mais 
il ajoute que , s’il est permis de conclure de ce qu’on 
pratiquoit en public , il est probable que ces cérémo- 
nies aient représenté Sémélé ressuscitée par Baô- 
chus (***). Cet aveu est remarquable, et il confirme 
pleinement la conclusion que , même sans la réflexion 
que fait Plutarque , nous croyons pouvoir déduire de 
oc qu’il nous apprend sur les fêtes publiques. Si ccl- 
Ics-ci représcntoieiit des traditions connues , le combat 
d'Apollon , le souiflet donné à Charila , il seroit étrange 
que la cérémonie mystique eAt eu un sujet do nature 
tout-à-fait différente. Aussi les Crétois assuroient-ils 
que les cérémonies pratiquées en secret à Éleusis et 
dans nie de Samothracc étoient célébrées cbe^ eux aux 
yeux de tout le monde (*°°). 

Mais il n’est nullement nécessaire que nous nous con- 
tentions de conjectures : il y a des faits qui doivent nous 
ôter tout doute à cet égard. 

D'abord Hérodote assure que les Égyptiens représen- 
toient dans leurs mystères les calamités d'Osiris ('*'). 
Le scholiaste d’Homère avoue sans détours que les tra- 
ditions ordinaires de la mythologie faisoient le sujet des 
mystères Plutarque dit qu'on ne sauroit mieux 


(‘•®) Plut. Quæst. græc. T. VII. p. 17G tù 

çrijkOia fivazmôv (d’après le père Pélau , non fiv&zMÔv) 
i^ôyov i Sp ïauauf ftl t ix rûv dQWfttvMv if>avtçâç 

à-w Tiç dfuyojyijv Je n'oïie assorer quc U céré* 

monie qu’on célébroit dans l’ile de Samothrace el qui représeuloit 
les efforts qu’on avoil fait pour trouver Harmonie , appartint aux 
mystères. Schol. ad £urip« Phuen. 7. 

Diftd. Sic. T. I. p. 39.”' 

(iPiJ âfi)i7]kn rüv Ttn&ftiiv. Herod. II. 171. 

Schol. Hom. II y. 67 (p. 452. a.). yàç 

VTTÔ TfôXfotr xttl X0V yo/AoB-fHiiv Tomvtn 

fiévoy ddéiv iv ^onçOfO^v f àA2à x«i to?ç firoi TTfi^ndido- 

yat' y iv té rofcÇ iéçoèç dva&^fireOt , xa* ovftq>o)»a ro^ç fU’&oîç 

xutaaMévd^étv y xai tov nèTikot aydyt^v ivvtf’uoykéyov y*- 

yarTOfiayiitf;» 

18 
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oonnoitrc la nature des démons que par lesniystères(‘**). 
Pour sentir la force de cet argument , il faut se rap- 
peler que Plutarque attribue aux démons les passi- 
ons et les crimes que le peuple attribuoit aux dieux , 
on , pour mieux dire , que , pour sauver l’honneur de 
sa foi religieuse , il prétend que les dieux anthropo- 
morphiques de la mythologie grecque ne sont en effet 
que des êtres subalternes , des démons soumis au pou- 
voir de l’Être Suprême. Et , puisqu’il n’ose s’expliquer 
au sujet des mystères , il cite , pour prouver son as- 
sertion , les cérémonies publiques , les omophagies , les 
jeûnes , les châtiments volontaires , les vociférations , les 
mouvements furieux et les bons mots indécents dont on 
les accompagnoit (’*♦). Diodore , après avoir raconté 
et expliqué allégoriquement la fable de la mutilation de 
Bacchus , assure que ceux dont il tenoit ces renseigne- 
ments ajoutoient que tout ceci étoit conforme aux re- 
présentations données dans les mystères (' ®*). Quoique 
l’amant d’Amaryllis , dans l’idylle de Théocrite , dé- 
clare qu’il n’est pas permis d’indiquer plus clairement 
devant les profanes le bonheur qu’il envie à lasion , 
ce bonheur ne sauroit paroltre un grand mystère , 
pour peu qu’on réfléchisse aux relations qui existoient 
entre les personnes qu’il nomme un peu auparavant, 

(’^'} Plut, de orac. defect. T. VII. p. 642. En parlant des 
passions des démons, il dit: <i» ciitfiola jtoXXaxi 

ùvaiit^ xol xiXfTttl fiv&oXoyia^ xc(« dta^vXdTXBO^v 

ivàétanaç^itint. Et il ajoute immédiateicenl : Ttfçl ur tm** 
f ix oZç rèç jufyiataç f/tfdoêtç xal (suirant 

Reiske) Xa^tZx /ot* tiÇç àXrj^êiaçt #i; 0 To;to 

Ib. , â^aOTtaCfiol ^ xijortTa^,no7rêxo*,a2aj(ço- 

Xofifu , ftaxiat T*àXttXaï (suivant Xjlandre) 

OVX xXÔXOU ^ 

(I9S) Oiod. Sic. T. I p. 231. JSvfKpotxn dt TWTOi-ç xà 

‘Tfaçêiffdyôfttxa xaxà tàç rêXtxàç t TTfçi wv « xoîç vijro*ç 

ioroç/r» là K«Tô fi^çoç, Cf. p. 249 el 391. "Ov 

TÔÇ T^Aê'T’àç TTaÇfdWK# â^t^0n6)fA(V0V V7tO T&9 ZVTorwv» 
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Hippomène et Atalante , Vénus et Adonis, et à l'his- 
toire do lasion lui-méme , et surtout lorsqu’on pense 
aux faveurs que le pasteur désirait obtenir de sa bel- 
le (“>«). 

Je cite d’autant plus volontiers ce passage qu’il prouve 
ce que nous venons d’avancer plus haut , savoir qu’il 
n’en étoit pas autrement dans les temps dont nous 
noos occupons dans cet ouvrage , que dans les siècles 
auxquels appartiennent les auteurs dont nous devons sou- 
vent alléguer le témoignage , faute de renseignements 
plus anciens. 

Je n’hésite donc point à ajouter ici quelques rapports 
tirés des pères de l’église , rapports qui , quoique tou- 
jours un peu suspects à cause de la haine connue que 
ces savants portoient à la religion des Grecs , sont ce- 
pendant les seuls qui traitent sans mystère le sujet mys- 
térieux dont nous nous occupons dans ces pages. 

Firmicus Maternus assure que , dans les mystères (sans 
doute ceux de Bacchus) , les initiés pleuroient sur une 
statue qu’on avoit couchée dans un lit , qu’on allumoit 
alors des flambeaux , et que le prêtre , après avoir oint 
le cou des initiés , leur disoit : Réjouisses vous , à ini- 

tiés , le dieu est sauvé. Notre salut est également as- 
suré , après les peines que nous venons d’endurer 
Ce témoignage s’accorde asseï bien avec celui de Clément 
d’Alexandrie , qui parle d’une autre partie de ce spec- 
tacle. Il dit que , dans les mystères de Bacchus , on 
voit d'abord co dieu gardé par les Curètes qu’en- 


(■»«) Theocr. Id. III. 59. 

■ ■ i^uXS) âe y ifiiXa yvvaiy 'Iaoio>vat 
*Oç TÔaotav Ixvçijatv y So* e ntvaeZa&t fiffiaXotm 
(ÏP7) Firrn. Malern. de error. fais, relig. p. 4.‘>. 

^voTut , TB ataoiOfifvs , 

*‘Eatab yàq ix Ttovoiv abixr^^La, 

Qu'on se rappelle ici notre conjedure au sujet dti passage 
d’Oppien , p. 272. 


18 .^ 
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suite , séduit par les joujoux que lui donnent les Ti- 
tans , il est mis en pièces par eux , et que ses mem- 
bres déchirés sont cuits dans une marmite , quoique 
bientôt Apollon les enlève et les ensévelit sur le mont 
Parnasse , après que Jupiter a terrassé de sa foudre 
les Titans (‘ *®). 

Cet auteur assure encore que , dans les mystères do 
Vénus , on donnoit aux initiés un phallus et un grain 
de sel, symbole de l’élément ou naquit la déesse, et 
que les initiés donnoient en retour une pièce de mon- 
noie , comme à une courtisane 

Suivant le même , les mystères de Rhéa représeu- 
toient les amours de Jupiter et de Cérès , et la colère 
de celle-ci , dont une coupe pleine de fiel étoit le 
symbole. Il ajoute qu’on y voyoit le serpent dont 
Jupiter avoil pris la forme , pour séduire la fille comme 
il avoit violé la mère , et qu’il eut d’elle un monstre 
qui avoit la forme d’un taureau(*° '). 

Enfin , dans les mystères des Cabires , l’on voyoit 


Je dierai tout à l'heure en entier le passage classique de 
Clément d’Alexandrie sur les mystères. 

Sur les mystères de Vénus, royez encore Firm. Matera, 
de err. fais, relig. p. 22 , 23 , et Arnob. adv. Genl. V. 19. 

(’°') Tout ceci a rapport aux mystères de Rhéa ou de Cybèle 
qu’on célébroit en Phrygie , comme il est évident par le rapport 
plus détaillé d’Arnobius. Suivant cet auteur, Jupiter, ayant pris 
la forme d’un taureau, avoit violé sa mère , qu’on appelle ici Cérès, 
mais qui n’e.st évidemment autre que Rhéa. Cérès ou Rhéa avoit 
alors été transportée de colère , ce qui lui valut le nom de Brimo. 
Jupiter, pour apaiser son courroux, arietem nobilein bene gran- 
dibus testiculis deligit , eisecat hos ipse etc. — accedeiis riverens 
et sunimissns ad matrem , et tamquam ipse sententia condemnasset 
se sua , in gremium projicil et jacit hos ejus etc. Après cela il 
avoil encore eu commerce avec Proserpine, fruit de son inceste 
avec Cérès. Ici il avoit pris la forme d'un serpent , et c’est pour 
cela qu’on jetoit un serpent d’or dans le sein des initiés , et qu’on 
le faisait sortir ensuite ^pardessous leurs vêtements. Arnob. c. 
Genl. V. 20, 2). 
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deux jeunes gens qui , après avoir tué leur frère , em- 
portent sa tête recouverte d’un vêtement de pourpre , 
ornée de guirlandes et placée sur un bouclier d’ai- 
rain (*“*), et qui transportent en Tyrrhénie dans une 
caisse les parties naturelles de Bacchus. 

Mes lecteurs , j’en suis assuré , ne rcconnoitront pas 
facilement dans ces contes absurdes et ridicules des tra- 
ditions grecques , ou , disons plutêt , ils rcconnoitront 
facilement la source étrangère où elles ont été puisées. 
Ce n’est autre chose, comme l’on voit, que la fable d’Osiris, 
augmentée de quelques ornements phéniciens et phrygiens, 
fable qui u’a été connue en Grèce qn’après les inno- 
vations d’Onomacrite et qui n’a jamais été entièrement 
adoptée parmi les fictions de la mythologie nationale 
Aussi les auteurs modernes qui se piquent d’éliminer 
du chapitre des mystères grecs tout ce qui n’est pas 
vraiment national se dispensent-ils de faire mention de 
cette chronique scandaleuse. Mais ce qui est certain 
(et c’est aussi le principal motif qui m’a engagé à en 
faire mention) , c’est que ces contes fournissent une 
nouvelle preuve de ce que je viens d’avancer , savoir 
que les représentations avoient pour sujet les traditions 
de la mythologie. 

Il n’en est pas autrement des mystères augustes et 
vraiment nationaux d’Éleusis , célébrés è l’envi par tous 
les auteurs tant anciens que modernes. 


{><>») Ceci s’accorde avec Ilymn. Orph. XXXI.K. 

0oivioy , vTrà iftaaây. 

Ici il est métamorphosé en serpent par Cérès. 

(*°’) Il est remarquable que Bacchus est appelé ici Allys. 91. 
de Sainte-Croix ( Mjst. T. II. p. 85 — 87) est d’avis que 1’ 
des fêtes de Bacchus en Attique étoit une imitation de la fable 
phrygienne. Je crois plutôt que c’étoit une représentation de la vie 
sauvage qui précéda le règne de Bacchus. Voyes p. e. Enrip. 
Bacch. 139. Et d'ailleurs l’autorité que cite M. de Sainte-Croix 
(Ephiphanius) n'est pas d'un grand poids dans cette matière. 
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Dans l’endroit où Clément d’Alexandrie lève le Toiio 
qui avoit jusqu’alors recouvert ces cérémonies occultes , 
H assure que dans les mystères d'Éleusis on représen- 
toit l’cnlèvcmenl de Gères , son arrivée auprès de la 
fontaine , l’accueil que lui firent les filles do Céléc , et 
la farce peu décente par laquelle Baubo tâcha de lui 
donner quelque distraction et de l’engager à accepter 
le vin qu’elle venoit de préparer. (*°*). 

Le témoignage du saint père est confirmé par Lucien 
et par Âppuléc. Chez celui-ci Psyché , en parlant des cho- 
ses mystérieuses représentées dans le sanctuaire d’Éleu- 
sis , fait mention du char de Gérés , du défrichement des 
terres labourables dans la Sicile , du mariage de Proser- 
pino , du retour de cette déesse auprès de sa mère (’ ® 
Chez Lucien, Alexandre Pseudomantis fait représenter 
dans scs mystères les couches de Latone , la naissance 


Cohorl. .id Genl, p. 13 — 18, ou l’on trouve tous 
les rapports au sujet des autres mystères , dont je viens de 
rendre compte. Voyez surtout , au sujet des mystères éleusiniens , 
p, 12 in. âf xai xûpy , dçàfiu iyevta&-7]y fivaxtxov' 

nai vÿ» , xrc) rijv aQitayijy , xrti tô TTfy&oç ttiiTuty 

’Ekêi'olf dadâxn. Quant à la farce de Baubo, on la trouve p. 
r7 fin. 18 in. dans les vers que le père de l'église attribue à Or- 
phée, et que Tiedemann (Griechenl. erste jihilos. p. 75) croit au- 
thentiques. 

".tZç illtSua TvèarÀuç àvtavqfVo ^ dê nâyTa 

^tûfifiToç àdi TrçfTcopTa Tvnov ‘ jrulç d’-^fp “/ax/oç, 
it fjuv yêXœp vnô xôXtiok;* 

Cf. Arnob. adv. Gent. V. 24 — 26. Potter veut éloigner lacchus 
de cette scène , et préfère la leçon suivante , après le mot iriro». 

TCaid-^ïov àp&oç 

xt /xpy ^Intaaxf xfj Bav^îa vn'o xôAarotS. 

Voyez les conjectures et les commentaires des savants sur ce passage 
chez Hermann, Orphica, p. 475 sq. et chez Lobeck , Agiaoph. 
p. 818 sq. 

(’”®) Appui. .Hetam. VI. p. 38.). — per famnloruin tuorum 
draconum jiinnata curricula , et glebae Siculae sulcamina , et 
currum rapacem , et terrain tenaeem , et iliuminarum Proserpinae 
nuptiarum demeacula , et luioiuosarum filiae inventionaiu remea- 
eula , et cetera que silentio tegit Eleusinis Atticae sacrarium. 
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d’Apolioa , lo mariage de Coronig , la naiaaauoe d'Ëgcu- 
lapc ; l’auteur ajoute qu’il imitoit en ceci leg cérémo- 
nies éleusinieniies ; mais dans ccllcs-ci il ne fut jamais 
question de l’histoire d’Apollon ou d’Esculape : par con- 
séquent le point de ressemblance ne sauroit être que 
la représentation des fables connues de la mythologie 
grecque 

Réfuuiion de» i- Je ne doute nullement que la manière 

déci exagérée* ■ . , 

qu'on s*e«i faite* J «OTisago los mystères ne paroisse 

«ur le prétendu ^ plupart de mes lecteurs peu digne 
secret de* myilè- a o 

res. de lidee quils s en seront faite. J’ose 

leur assurer que , si , au lieu de consulter les auteurs 
modernes sur cette matière , ils s’en étoieut tenus aux 
témoignages de l’antiquité , comme je l’ai fait ici , nous 
serions parfaitement d'accord. 'J’espère leur en donner 
des preuves encore plus convaincantes dans la suite , 
lorsqu’il sera question des passages sur lesquels ces au- 
teurs modernes fondent leur opinion. Mais il y a une 
objection qu’ils seront peut-être tentés de me faire , mê- 
me sans avoir égard aux opinions qui diffèrent de la 
mienne. On me dira : si les scènes qu’on donnoit dans 
les mystères avoient rapport aux traditions connues , 
qu’avoient elles à faire avec les mystères , pourquoi ne 
les donnoit-on pas en public? 

Pour répondre à cette objection , il suffiroit peut-être 
de faire observer qu’il n’est nullement nécessaire que 
ces représentations aient formé la partie essentielle des 
mystères , qu’il est très possible qu'il s’y pratiquoit en- 
core quelque cérémonie qui étoit le véritable secret , 
et que nous ignorons entièrement. Cependant je n’ai 
garde de me prévaloir de ce subterfuge. J’aime mieux 

(>'**) Lucian. Alex. Pseudom. 38, 39 (T. II. p. 244 — 246) où 
l’on trouve encore d'autres spectacles. 
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ajouter ici quelques réflexions sur l’intention de tenir 
caché ce qu’on pratiquoit dans le sanctuaire , réflexions 
qui pourront servir en même temps à combattre un pré- 
jugé qui a beaucoup contribué aux faux jugements 
qu’on a portés sur celte partie de l’antiquité grecque. 

Rappelons-nous d’a'oord ce que nous avons dit sur 
l’origine des mystères. Le but spécial dans lequel 
on les institua étoit certainement celui de les cacher 
aux yeux de la multitude. Dans l’armée des Grecs 
devant Troye, Ajax voulut prier en secret, afin que les 
Troyens , par une prière contraire , n’empêchassent pas 
que la sienne no fût exaucée. Les gouvernements ca- 
choient les palladia dont dépendoit le salut de l’état ; les 
individus cachoient souvent leurs talismans et leurs amu- 
lettes. Les médecins avoient des remèdes secrets pour 
les maladies ; les purificateurs faisoient quelquefois en 
secret les sacrifices nécessaires pour délivrer l’àmc do 
scs souillures et de la crainte des peines méritées. Mais 
tout ceci n’exclut pas la cause primitive et gé- 
nérale , le respect pour la divinité et pour les choses 
sacrées; ce respect n’engagea pas les hommes à dé- 
fendre à la multitude l’entrée de quelques temples 
ou d’assister à quelques sacrifices , dans le but de 
les cacher. On ne gardoit pas avec tant do pré- 
caution les statues et les objets sacrés , pour empê- 
cher que la multitude n’en apprit à connoitre les for- 
mes ; on ne fermoit pas les temples et les lieux sa- 
crés pour empêcher qu’on n’en vit jamais l’intérieur: au 
contraire , souvent on pouvoit les contempler à son aise 
une fois par an ; quelques-uns même étoient entière- 
ment ouverts et exposés aux yeux de tout le monde ; 
on ne défendoit pas de les voir : on défendoil seulement * 
d’y entrer. Nous en avons cité les preuves. Ajoutons 
qu’il est plus que probable que ce qui étoit caché ancicn- 
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Dcment dans le but spéoial dont nous venons de par- 
ler , n’ait été pratiqué en secret par la suite que par 
coutume. 

L’histoire dos mystères confirme pleinement la dis- 
tinction que nous venons de faire. ' 

Les sacrifices secrets , que la femme du second ar- 
chonte faisoit pour le salut de l'état avant les mystères 
de Bacchus , étoicnt réellement destinés à assurer à A. 
thènes la protection s[)éciale de la divinité : o’étoient 
dos sacrifices qui tenoicnt lieu d’un exorcisme secret , 
soit pour éloigner les dangers qui menaçoient l'état , soit 
pour diminuer le pouvoir de scs ennemis : voilà pourquoi 
la loi voulut que la femme de l’archonte fût citoyenne , 
et qu’elle défendit expressément qu’une étrangère di- 
rigeât cette cérémonie 

Le but s])écial de l’initiation , tant à ÉIcusis que dans l’ile 
de Samothrace , n’étant autre chose que la communication 
d’un talisman ou d'un préservatif contre des dangers 
qu’on croyait avoir à craindre , comme nous le verrons 
bientôt , on conçoit aisément qii’ancicnncmcnt' on se soit 
proposé de cacher aux yeux de la multitude les céré- 
monies qu’on -y célébroit. Voilà pourquoi dans les 
commencements on n’admettoit à Éleusis que des Athé- 
niens. On connoil les traditions au sujet des Dioscu- 
res et d’Hcrculc. Les Dioscures ne purent être initiés , 
à moins d’étre adoptés par un Athénien (*°*) , et pour 
initier Hercule on institua les petits mystères , parcc- 
que , comme étranger , il ne. pouvoit avoir part aux 
grandes cérémonies 

Demoslh. c. Neaer. (Oratt. AU. T. V. |i. 564. I. 73). 

(“““) Plot. Thés. 33. 

(*°») Schol. Aristoph. Plot. 846. Tzelz. ad Lyc. 1827 , 1328 
fin. Suivant Diodure (T. 1. p. 271) il fut aussi initié aux grands 
mystères. Plutarque (1. I.) le fait adopter par un Athénien , comme 
les Dioscures, témoignage avec le quel s’accordent Apollodore (II. 
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Dans la suite , au contraire , tous les habitants de la 
Grèce purent se faire initier à Éleusis (* '°). Aussi les 
auteurs parlent-ils souvent d’une grande foule qui 
se pressoit autour du sanctuaire (^“). 11 est même 

rare d’entendre que quelqu’un ne fut pas initié (*’“), 
et les anciens signalent expressément ceux qui négligè- 
rent cette cérémonie (“ ‘ *). 

* Enfin , sous la domination romaine , non seulement 
les Romains , mais aussi d’autres étrangers , auxquels aupa- 
ravant on avoit soigneusement interdit l’entrée du sanctu- 
aire (**♦), furent admis à jouir avec les Grecs des 
avantages qu’on se promettoit de l’admission aux rites 
sacrés d’Éleusis (* ‘ *). 

5. 12) et l’auteur des lettres de Socrate (Epist. 30. p. 35. ed. 
Orell). Aristide (or. Xlll. T. I. p. 31 1 fin.) dit aussi qu'Uercule 
et les Dioscures furent les premiers étrangers initiés à Éleusis. 

Hérodote (Vlll. 63) dit en termes précis que quiconque le 
désiroit pouvoit se faire initier. 

(^'*) Voyez les passages chez Sleursius, Eleus. c. I.etftlei- 
ners , Diib. quæd. vel obscura de myst. Coimn. Gott. T. XVI. 
p. 249. 

L'initi.lion étoit à peu-près pour les Athéniens ce que 
la communion est pour les chrétiens catholiques. Voyez Terent. 
Phorm. init. et Donatus ad b. 1. Lobeck (Aglaoph. p. 20) fait la 
même réflexion. 

Nous en donnerons les preuves dans le chapitre suivant. 

(“'*) Isocrat. Panegyr. (Oratt. att. T. II. p.81. 1. 157 fin.). Lu- 
cien (Scyth. 8. T. I. p. 868) dit que , d’après Théoxène , Anacharsis 
fut le seul , parmi les Barbares , auquel on accorda la permission 
de se faire initier , et qne cette periaission même ne lui fut donnée 
qu’après qu'il eut obtenu le droit de cité. Voyez d’autres preuves 
chez Lobeck , Aglaoph. p. 16. 

(’*s) Voyez le vers cilé par Cicéron et répété par Dusoul ad 
Lucian. I. 1. Ubi initiantùr gentes orarum ultimae. Aristide 
(Or. Xlll. T. 1. p. 311) assure que la foule dans le sanctuaire 
d’Ëleusis surpassoit souvent le nombre des habitants d’une ville 
entière. Voyez en général , sur l’initiation des étrangers, les justes 
remarques du P. Pétau ad Themist. p. 415 fin. ed. Hardnin , et de 
M. Bougainville , Hisl. de l’Acad. d. Inscr. T. XXI. p. 90 sq. 
Sur la question si l'on admettoit ou non les esclaves, voyez Lo- 
beck, Aglaoph. p. 19. 
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Nous ne voulons ocpendant rien inférer do celte der- 
nière circonstance, puisqu’il scroit injuste de vouloir 
emprunter des preuves à un temps où , de même que 
la liberté et l'indépendance , presque toutes les institu- 
tions de la Grèce avoient dégénéré et perdu leur éclat. Il 
nous suffît de savoir que , pendant la plus grande partie 
de la période dont nous nous occupons ici , tous les 
Grecs , hommes et femmes , pouvoient se faire initier 
à Éleusis. Or , cela étant , il est inutile d’alléguer 
d’autre preuve pour démontrer que le but de l’initia- 
tion ne pouvoit être de cacher le secret qu’on y oom- 
muniquoit aux fidèles , rien n’étant plus absurde ni plus 
ridicule qu’un secret que personne n’ignore (*“*). On 
a cru pouvoir résoudre cette difficulté , en supposant , 
soit que l’initiation dont parlent ordinairement les au- 
teurs soit l’initiation aux petits mystères , et qu’on n’ad- 
mit aux grandes cérémonies qu’un petit nombre d’élus , 
soit que dans ces cérémonies mêmes on ne communi- 
quât pas le véritable secret â tout le monde. La première 
supposition est tuut-à-fait contraire au texte précis de tous 
les auteurs qui se sont occupés de cette matière , comme 
nous le verrons , lorsque nous examinerons cette opinion , 
ainsi que plusieurs autres qui ne me semblent pas plus 
fondées. Quant à l’autre conjecture , il n’y a aucun 
passage d’un auteur ancien qui lui donne la moindre 
autorité. On cite , U est vrai , le témoignage d’un père 
de l’église qui assure que l’hiérophante seul savoit tout , 
et qu’il ne communiquoit le grand secret qu’à ceux à 
qui il jugeoit à propos d’en parler on allègue 

Appulée dit très a propos (Aletaai. XI. p. 804) : 
£ece tibi reluli , qaae , quainris audita , ignores lamen ne- 
eesse est. 

(“') Theodor. car. grsc. affect, p. 482. A. 11 ajoute, en for- 
me d'exemple , que les initiés savoient bien que Priape étoit le fils 
de Vénus et dsBacehus, mais que l'hiérophante seul savoit pour- 
quoi Priape étoit représenté comme un nain arec un énorme phal- 
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aussi un passage do Proclus , qui prétend qu'il y aToit 
des statues qui n’étoient vues que des seuls prêtres (** “) : 
mais Théodorète ne parle que des mystères de Priape , 
et nullement de ceux d’Éleusis , qu'on cite toujours de 
préférence , et dont il s'agit aussi dans la question dont 
nous nous occupons ici. Mais , supposons un moment 
qu’il en fût de même ailleurs , que devint ce secret 
dans ces mystères où l’hiérophante ne conservoit sa di- 
gnité que pendant le temps destiné à la célébration des 
cérémonies occultes , comme à Célées (*’*)? Que devint- 
il même dans les républiques où Thiérophantc étoit élu 
à vie , mais où les autres officiants , qui certainement 
n’en_ auront pas moins su que les initiés , amis de l’hié- 
rophante, non seulement ne conservoient pas leur di- 
gnité pendant toute leur vie , mais pouvoient aussi rem- 
plir d’autres fonctions tant civiles que militaires pendant 
qu’ils en étoient révêlus(*“°). 

Au reste , je crois cette seule assertion d’un auteur 
ausêi récent que l'est Théodorète (celle de Proclus , qui 
ne parle que de statues , mérite encore moins d’atten- 
tion) suffisamment démentie par le silence de tous les 
autres écrivains. Il est inutile de parler de ceux qui dis- 
tinguent des grades d’initiation (®*') ; il n’y avoit d’au- 

lus. Je doute fort que ce soit là le secret que cherchent ici mes 
lecteurs. 

(’*•) Cité par Meursiiis , Eleusin. p. 25. 

Paus. II. 14. 1. Il est probable qu’à Athènes l'hiérophante 
éloit à vie. Voyez Bougainville, Hist.de l’Acad. des Inscr. T. 
XXI. p. 100 sq. 

(noj Vevez, à ce sujet , M. de Sainte-Croii , Myst. du Pagan. 
T. I. p. 225—228 

Meiners (Vérin. Schrifl. T. III. p. 308) cite un passage 
de Tbéon de Smyrne , qui , hormis les grades de myste et d'épop- 
te , en adopte encore trois. Cependant Meiners croit que ce n’é- 
toient que des cérémonies par lesquelles dévoient passer les initiés. 
Voyez encore , à ce sujet , de Sainte-Croix , Myst. ï. I. p. 391 — 
395 , où Sylvestre de Sacy cite un passage d'un manuscrit 
d'OIympiodore , qui parle aussi de cinq grades. 
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1res grades que ceux des mystes et des époptes ; et , les 
petits mystères n’étant autre chose qu’une préparation pour 
parvenir aux grands , il est clair que quiconque désirait 
une initiation en due forme , ne s’arrétoit pas au grade 
subalterne. En un mot , chez, les auteurs qui méritent 
quelque confiance il n’y a pas la moindre trace d’une 
distinction faite entre un secret communiqué aux élus , 
et un autre dont on amusa le vulgaire des fidèles ; ce 
qui d’ailleurs , pour le dire en passant , aurait été un 
persiflage aussi ridicule que difficile à soutenir , puisqu’on 
devoit s’attendre à ce que personne ne se conlenleroit de 
jouer le rôle de figurant, et que tous également exigeroient 
d’avoir au moins une bonne messe pour leur argent. 

Les mystères , je le répète , étoient communiqués indis- 
tinctement à tout le monde (»»») ; par conséquent le mys- 
tère n’étoit plus un mystère. Tout le monde le savoit. 
Pour prouver d’ailleurs qu’on se fait ordinairement une 
idée tuut-à-fait fausse de ce secret tant vanté, on n’a 
qu’à se rappeler ce qui arriva à Éschyle. On accusa 
Ésebyle devant l’Aréopage d’avoir divulgué dans l’une 
de ses pièces de théâtre quelque chose qui avoit rap- 
port aux mystères. Éschylc comparut , et il déclara 
que , s’il avoit péché , il l’avoit fait malgré lui , — 
puisqu’il n’étoit pas initié. Éschyle fut absous à l’in- 
stant (**’). Il me semble qu’on ne sauroit fournir de 


Voyez surtout la iiianière spirituelle dont Lobrck fait 
sentir le ridicule de l'opinion qu'il n'y aroit qu'un petit nombre 
d'élus auxquels on daignât donner le mot de l'énigme , iglaoph. 
p. 22 sq. 

Aristot Mor. ad Kicom. III, 2. Clein. Alex. Strom. II. 
p. 461 Ælian V. 11. V. 19. Voyez les lemarques de llode (Or- 
pheiis , p. 159- not. 47) et de Loheck (Aglaoph. p. 76 lin. — 84) 
sur cet éeéuemeiit. Ces auteurs font remarquer qu'il n'y éloit 
nullement question d'une doctrine , mais de quelque symbol^ou 
rite religieux. Sous ce rapport je trouve très reraarquaÛc un pas- 
sage de Philostrate. En parlant des choses qu'un doit avoir garde 
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preuve plus convaincante pour démontrer qu’on appre- 
noit dans les mystères des choses qu’on pouvoit facile- 
ment savoir ou inventer , sans qu’on fût initié. 
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de révéler , il nomme les sierifices , les habits des prêtres , les 
cérémonies purificatoires', la manière d'immoler les victimes, 
nuis il ne dit pas un seul mot d'une doctrine. Philostr. Icon. II. 16. 
*0 ptiv ov r^ç Xiyoç , nal iÿ vttv a-veéviuv ia&î/Q , xat 

Téi Iraflv^ava x<sl vo OfiàTrttr , tl( xà t i ' àno- 

Sfym, 
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CHAPITRE XXV. 


Examen des instrnclions verbales qu’on eniendoit dans les mystè- 
res. — Sur les explications qu’on prétend avoir été données par 
les prêtres. — Sur les leçons qu’on prétend avoir été données 
par les prêtres. — Sur l'opinion de ceux qui sont d'avis que les 
mystères servoient à enseigner et à conserver une doctrine con- 
traire à la religion publique. — Sur l'opinion de ceux qui croient 
que les mystères éloient nuisibles aux moeurs, ou même institués 
dans le but de cacher des désordres qu’on y commettoit. — Un 
mot sur le phallus. — Sur le point de vue sous lequelles an- 
ciens considéroient eux-mêmes les mystères. — Respect qu’on 

avoit pour le secret dans les mystères Soin qu’on prenoit 

d’éloigner des mystères tous ceux qui paroissoient indignes de 
l’initiation. — Preuves du respect qu'on avoit pour les mystères. — 
Distinction qu’on faisoit entre les mystères accrédités et ceux des 
imposteurs et des orphéotélestes. — Avantages qu’on se proinet- 
toit des mystères. — De ceux deSamothrace. Préservation des 
dangers, surtout dans les voyages maritimes. — Puri&catiou. — 
Des mystères d’Élensis. Préservation des dangers et des mal- 
heurs qu'on croyoit avoir à craindre dans une vie à venir. — 
Influence qu'eurent les mystères sur la civilisation morale et 
religieuse. Côté favorable de cette influence. — Effets nuisibles. 


Examen des in- ous avons tâchd de faire connoitre la 
'«''qu^n' nature et le but de ce qu’on voyoit dans 

doit dans tes niys- les mystères; nous passons à la seconde 
partie de cet examen , celle qui concerne 
les instructions verbales qu’on y eniendoit. 

Les passages cités ci-dessus prouvent que les repré- \ 

sentations étoient accompagnées de voix qu’on entendoit 
dans le sanctuaire. 11 est plus que probable que ces voix 
aient eu rapport aux scènes qu’on contcmploit. Isocralcdit 
que les seuls initiés apprennent les bienfaits que les ancêtres 
de ses concitoyens avoient reçus de Gérés (’). Il n’en étoit 

(') Isocr. Paneg. (Oralt. Alt. T. II. p. 50 in.) Eir^yiaiiuy , 

Sç oïôv t* àkXoiç ij Tofç àxoétr. 
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pas autrement à 1 egard des sentences qu'on mettoit dans 
la bouche des initiés. Suivant Clément d'Alexandrie, on 
disoit dans les mystères phrygiens: J'ai mangé dans le 
tympanon , j’ai Lu dans le cymbale , j’ai porté le cerne , 
j’ai pénétré en secret dans le thalame (»). — Dans les mys- 
tères élcusiniens l’initié devoit s’exprimer en ces termes : 
J’ai jeûné , j’ai bu le cycéon , j’ai ])ris de la ciste (on n’a- 
joute pas quoi) ; après avoir fait l’ouvrage , je l’ai posé 
dans le panier , et du panier je l’ai replacé dans la 
ciste (*). — Tout ceci a rapport aux mythes représentés. 
L’histoire de Jupiter et de Rhéa explique ce qu’on dit 
ici du thalame , celle de Gérés rend compte de l’abstinen- 
ce dont il est question dans la sentence éleusinienne , et 
du cycéon. 

Une autre sentence prononcée à Élcusis par les initiés, 
ou par un jeune homme couronné d’épines et de glands 
et portant un panier rempli de pains , avoit évidemment 
rapport aux bienfaits de Gérés dont parle Isocrate. 
Cette sentence portoit : J’ai échappé au mal , j’ai trou- 

vé le bien (•*). — Les épines et les glands indiquoient 
la vie sauvage qu’on menoit avant l’invention de l’a- 
griculture ; le pain est le fruit même de cette inven- 
tion. Mais , pour prouver que la coutume fai- 
soit oublier entièrement la signification de ces senten- 
ces , qui elles-mêmes n’étoient pas très intéressantes , 

(“) Cletn. Alex. Cohorl ad Genl. p. 14 in. 'Ex tvimiya 

fffttyov i ix KVfiftâXa f.rtov * txf()roifôç^aa‘ vnà ’iô> TtaoTÔv 
vTTtâvovy Firmicus Malernus (de error- profan. relig. 19) rend 
ainsi celte foi mule; De lyiiipano inanducaTi , de cjinbalo bibi, et 
religionis sacra perdidici. cf. Scliol. Plat. p. 123 fin. 

(®) Clem. Alex. ib. p. 18. *£fÿaTêvaa • tov xvxt&va 

tXnfiov (K xiOT^s ■ (qynaâfifyoi^ (Keinesius Teut lire 
Lobeck àîCf&tUTiv xàXa&ov ) xnl Xk xaXà&x 

itç xiarijv* Suivant Arnobius (adv. Gent. V. 26 fin.); Jejiuia- 
vi. atque ebibi cjceonem, ex cisla sampsi , et in calathum rniti , 
accepi rursus , in cistulam Iranstuli. 

"Eipvyor xaxi* , tvfoy â/ivivov. 
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il ne faut que faire observer que la dernière dont je 
viens de parler étoit aussi prononcée dans les mystères 
privés , célébrés par des agyrles et par des purificateurs 
qui n’avoient de crédit qu'auprès de la populace. 

Une autre questiun c’est de savoir si l'hiérophante ou 
les autres prêtres n’expliquoient pas les représentations 
qu'ils doniioient aux initiés. A Phénées l’hiérophante 
lisoit aux initiés dans un livre qu'on conservait entre 
deux pierres (*). Le vase enséveli en Messénie par 
Aristomène contenoit des tables de fer blanc sur les- 
quelles étoit tracée la description des mystères (’’). Dion 
Chrysostomc dit que Thiérophante expliquoit aux initiés 
ce qu’ils avoient à faire (®). 

11 me semble qu’il ne faut qu’une légère attention 
aux expressions qu’emploient les auteurs que je viens 
de citer , pour se persuader qu’il n’est ici question que 
d’instructions au sujet des cérémonies elles-mêmes , des 
sacrifices , des jeûnes , des lustrations etc. Clément d’A- 
lexandrie nous en fournit un exemple. Suivant cet 
auteur, les initiés étoient avertis de ne pas s’asseoir 
auprès de la fontaine auprès de laquelle Cérès avoit 
pris place en arrivant à Éleusis. 

Il y a quelques passages , il est vrai , qui semblent 
nous donner le droit de soupçonner que l’biérophan- 
te ou les autres prêtres donnoient aux initiés des ex- 
plications d’un autre genre. Dans l’endroit cité plus 
haut , Dion Chrysostomc dit que celui qui voit les 
objets qu’on lui montre dans les mystères doit né- 

(®) Deinosth. pro coron. (Oralt. AU. T. IV. p. 281 in.) , 
Euslalh. ad Od. p. 49^1. 1. 10. 

(e) Paus. Vllt. 15. 1. Nous avons vu que le prêtre qui initia 
Lucius lui lut quelque chose dans un livre sacré. 

(') Paus. IV. 26 fin. 

(•) Dion. Chrysost. or. XVII. (T. I. p. 464). ’£» toïç uvact/- 

çiotç 6 lé(^o(pdvrif<; Ttqouyoqéin roÂç fxoOToy 
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cessnircment croire qn’ils sifirnificnt ({uelque chose , 
quand même il n’auroit personne qui lui en expliquât 
le sens(’). Aristide dit quelque part: Je crains que 
je ne prêche à un sourd , et que je n’imite ceux qui 
montrent les choses sacrées à des profanes (*°). Le 
scholiaste de Pindare distingue la raison mystique d'aveo 
la raison physique : la raison physique est l’aliégorie 
inventée par le seholiaste lui-même ; la raison mysti- 
que pourrait être l’explication donnée dans les mys- 
tères (*’). On conclut de ces passages que les candi- 
dats pouvoient voir les choses sacrées sans les compren- 
dre , et qu’il leur fulloit quelqu’un qui les leur expli- 
quât ; toutefois je dois avouer que ces témoignages ne nte 
semblent pas prouver beaucoup. Dion Cbrysostome ne 
‘s’exprime pas sur la personne qui puurroit avoir donné 
l’explication dont il parle , et il n’est rien moins que 
certain qu’il ait voulu parler des prêtres qui présidoient 
à la cérémonie. Quant à Aristide , on n’a qu’à lire 
un peu plus loin , pour se persuader qu’il pense ici à 
rex|)lication allégorique ; il ajoute aux paroles que nous 
venons de citer : J’esjrère cependant qu’on me conir 

prendra , car celui qui prêle attention aux fables en 
comprend la signification. — Enfin la raison mystique 
elle-même alléguée par le scholiaste de Pindare nous 
fait voir qu’il n’y est nullement question d’interpréta- 
tion , mais d’une simple assertion (‘ *). 

Je ne vois donc pas que nous soyons beaucoup avan- 
cés avec ces indications (* *). Certainement les hiéro- 

(®) nion. Chrjsost. Or. XII (T. I. p. .388). 

('“) Aristid. or. XLIX. (T. II. p. 528 in.). 

(*^) Schol. Pind. ad Isthm. VII. 3. /»irar»x«ç et kéyoç 

9H>a*xoç. 

(*®) Bacchus est le de Cérès. Le kôyoç fivqjutoç en 

est Sri, Txa^tâ^tvr^ "êrÿ , le qivomàq . or* Tÿ rçoev 

0*08 

(' ^) On pourroit opposer aux passages cités un témoignage de 


Digilized by Google 


291 


phanies et les autres officiants n’ont pas joué le rôle 
de figurants dans les cérémonies; nous avons déjà vu 
qu’ils donnoient des instructions au sujet du rituel mê- 
me et des précautions à observer par les initiés; il est 
possible que les prières qu’ils récitoient et les sentences 
qu’ils prononçoient aient contenu quelque explication 
des scènes qu’on exposoit aux yeux des initiés , qu’el- 
les aient même renfermé quelques maximes utiles , 
quelques recommandations générales de piété et de 
reconuoissance envers les dieux pour les bienfaits dont 
les elTels étoient rendus visibles dans ces représenta- 
tions: mais je dois avouer qu’il me paroit tout-à-fait ab- 
surde de croire que les prêtres aient donné des ex- 
plications arbitraires des cérémonies qu’ils dirigeoient 
ou des représentations auxquelles ils présidoient ; et 
d'ailleurs je ne trouve nullement conforme au génie des 
religions des peuples anciens que ces prêtres se soient 
avisés de donner de leur chef des leçons de vertu et 
de tempérance , moins encore de faire des sermons aux 
initiés , comme il paroit que quelques auteurs modernes 
se le sont imaginé. Le culte public des anciens peuples 
consistoit entièrement en cérémonies , en rites , et tout 
ce qu’on lit d’instruction verbale se borne à quelques 
prières prescrites d’avance , à quelques formules usi- 
tées ; jamais il n’y est question de leçons ou de dis- 
cours tenus par les prêtres : comment donc supposer 
qu’il en ait été autrement dans les mystères? 

Voyons d’abord ce qu’il faut penser des explications , 
pour examiner ensuite l’ojiinion de ceux qui croient que 
les prêtres aient donné des leçons ou des admonitions 
spéciales. 

Plutarque, dont il paroit résulter qu’au moins on ne se donnoit pas 
la peine de prouver ce qu’on avancoit dans les mystères. 11 dit (de 
orac. defect. T. Vil. p. 664): mvt« zéTui/ 

ijxHoz ârej(*ô>i , xuâd-ffç fv rtXêt^ xal àjto- 

v5 Xôytt ftrjâé 

19 * 
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Sur li>5 rxphraii- Les mvslères étoicHl conforiDcs à la 

ont qu’on ptélrnd , . . i , . ■ , . 

avoir élé donnée» mythologie de la nation qui les célébroit ; 
par le* piètres. j| çgj donc probable qu’ils se soient res- 
entis en quelque sorte des changements cl des mo- 
difications que subit la religion en général. Les mys- 
ères d’Élcusis représentoient les fables anciennes de 
Gérés ; ceux de Rhéa dans l'Asic-lIineure étoient 
un amalgame des fables égyptiennes et asiatiques : 
Gérés y est confondue avec Rhéa , et Rhéa avec la 
Terre; Bacchus y est appelé Attys; dans les mystères 
élcusinicns eux- mêmes , lacchus , qui éloit d'abord Bac- 
chus , devint dans la suite un être séparé. Qui pourra 
jamais croire qu’ancicnnement l'iiiérophante ait repré- 
senté le créateur , le dadouclie le soleil , l’épibomo la 
lune et le céryx Mercure , comme le rapporte Eusébc(* ♦). 
Mais , quels que puissent avoir été les changements 
qu’ont subis les mystères- , il est certain qu’ils n’au- 
ront été introduits que d'un commun accord et sous les 
auspices de l’état. Les hiérophantes , bien qu’ils pa- 
roissent avoir élé souvent des hommes instruits (’*) , 
et qu’ils aient partagé les opinions qui commen- 
çoiciit déjà à se répandre parmi le peuple , l’allégo- 
rie , le syncrétisme , l’euliémérismc , ils se seront bien 
gardés d’accompagner d’explications de leur façon les 
cérémonies auxquelles ils présidoient. Ils n’auroienl 
pas osé le faire dans les cérémonies publiques : com- 
ment supposer qu’ils s’en fussent avisé dans celles qui 
étoient beaucoup plus respectées encore , et dont dépen- 

Euseb. Praep. Euang. lll. 12 (p. 117. A). Le nom seul 
(Jqfoapyo) ])Ourroil ici nous suffire. Dans la |.ériode dont nous 
parlons ici, il n’y avoit que les philosophes auxquels le rfy/uBpyoç 
fût connu. Sans doute les prêires l'ont emprunté à eux. Je vois 
que M. de Sanie-Croix (Mjsl. T. I. p. 390j et Lobeck (Aglaoph. p. 
181) sont du meme avis. 

(*i) Il est remarquable que plusieurs des sophistes ou rhéteurs 
dont Fhiloslrate décrit la vie furent hiérophantes. 
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doit , à ce qu’on crojoit , le salut de l’état et des indi- 
vidus ? 

Mais d’ailleurs , c’est ici absolument la même question 
que lorsqu'il s’agit du culte public. Les dieux de la 
Grèce ont été métamorphosés en phénomènes physi- 
ques , en facultés de l'esprit , en hommes déidés : mais 
par qui ? Par les philosophes et par les grammairiens , 
mais nullement par les prêtres. Le culte mystérieux 
étoit basé sur la religion publique , comme nous venons de 
le voir : l’allégorie n’a pas plus épargné l’un que l’autre , 
mais certainement , dans les mystères , aussi peu que 
dans la mythologie connue du vulgaire , les prêtres en 
furent les auteurs. Il n’est pas ((uestion de savoir ce, que 
pensoient les hiérophantes , ce qu'ils ont pu enseigner en 
particulier à leurs ouailles, moins encore ce que ceux-ci 
croyoient des cérémonies et des représentations aux- 
quelles ils assistoient : il faut savoir si ces cérémonies 
et CCS représentations étoient arrangées de sorte qu’on 
puisse dire que c’étoient des allégories et non des imi- 
tations de fables connues ; il faut savoir si les hiéro- 
phantes y ajoutoient des explications allégoriqncs : et 
ceci , je le répète , est aussi absurde que l’allégorie 
elle-même , et j’ose dire qu’on n’en trouve pas la moindre 
trace chei les auteurs anciens. L’on trouve partout des 
explications allégoriques des cérémonies mystérieuses , 
comme l’on en trouve de la mythologie , mais les unes 
comme les autres ne sont autre chose que l’expression de 
l’opinion particulière de ceux qui les débitent. 

Pour s’en persuader , on n’a qu’à voir quelques-unes 
des explications qu’on rencontre chez les auteurs. 

Plutarque assure que le dualisme , la doctrine qui 
distingue deux principes , celui du bien et celui du mal , 
est enseigné dans tous les mystères (' *). Il est pour 

Plut, de Is. et Osir. T. Vil. p. 455 fin. 45^ 
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tant assez connu que rien n’est moins conforme à la 
mj'thologie grecque , et aux opinions des Grecs en géné- 
ral , que le dualisme. 

Dans un autre endroit , le même auteur dit que les 
cérémonies du culte , tant public que mystérieux , prou- 
vent que les anciens considéroient la mythologie comme 
Une allégorie (* ^). Or, nous connoissons trop bien 
les cérémonies publiques , et nous savons assez com- 
ment les anciens considéroient leur mythologie , pour ne 
pas apprécier à sa juste valeur l'assertion de Plutarque 
quant aux cérémonies occultes. 

Tzetzés , dans l'explication allégorique qu’il donne de 
l’histoire de Tantale , par laquelle il fait de ce prince 
un hiérophante qui divulgue les mystères , assure que 
le secret qu’il révéla étoit la même opinion qui fui im- 
putée à Anaxagore comme une impiété , l’opinion que 
le soleil est une pierre ignée (**). Lydus avance que 
dans les mystères Hécaté avoit quatre tètes , et que 
ces quatre têtes signifioient les quatre éléments (’ ’). 
Suivant S. Augustin , Varron regardoit comme des 
allégories les mystères de Samothrace , ainsi que ceux 
d’Éleusis (*°). Dion Cbrysoslome compare les poètes, 
qui ne représentent pas toujours les dieux d’une ma- 
nière conforme à leur dignité , aux serviteurs dans 
les mystères , qui , quoique n’entrant jamais dans le 
sanctuaire , voient cependant de loin la flamme qui 
brûle sur l’autel dans l’intérieur , ou entendent de 
temps en temps quelques paroles qui parviennent jus- 
qu’à eux : de même , dit-il , ces poètes font enten- 
dre quelquefois des sons qui peuvent être considé- 
rés comme les effets d’une inspiration divine , mais ce 

C') Ap. £useb. Prasp. Euang. 111. 1. (p. 83. C.J. 

(*®) Tzetz. Cliil. V. 458 sq. 

('^) Lyd. de mens. 111. 4 p. 86 fin. 

(»») August. C. D, VII. 20, 28. 
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ne sont qnc comitie des traits de lumière qui ne ser- 
vent qu’à rendre plus obscures les ténèbres qu’ils 
éclairent momentanément Il ne faut qu’une con- 

noissance superficielle de la manière de penser de 
Dion Chrysostome , pour comprendre que cette lumière 
n’est autre chose que l’allégorie des anciennes fables. 
Dans tous les passages que je viens de citer, on voit 
bien ce que les auteurs pensoient des mystères dont ils 
parlent , mais nullement ce qu’on enseignoit dans les 
mystères. 

Plutarque s’adressant à Cléa , lui dit qu’elle sait très 
bien que Bacebus est Osiris , mais que , s’il falloit 
le prouver , il so verroil forcé de garder le silence , 
pareequ’il scroit obligé de dire ce qu’il ne lui est 
pas permis de révéler (®“). Dans les Symposiaques , 
Mueragène , pour démontrer à ses amis que Bao- 
chus est le même qu’ Adonis , leur dit : 11 faut bien 

que je le sache , moi , qui suis Athénien d'origine : 
mais , quant aux preuves , les principales qu’on pourroit 
avancer à l’appui de cette assertion , ne peuvent être 
prononcées que devant ceux qui sont initiés aux trié- 
lériques(*’). Or, nous connoissons asse* les auteurs 
qui n’avoient pas besoin des triétériques pour méta- 
morphoser Bacchus en Osiris ou en Adonis , ou pour 
prétendre qu’il étoil identique avec Apollon , avec le 
Soleil etc. , et nous savons de quelle valeur sont les 
preuves qu’ils avancent pour défendre ces opinions,. 
C’est donc' la même erreur qui avoit déjà longtemps 
corrompu la mythologie connue en public qui gagna 
aussi les mystères , et qui fît considérer comme des allé- 

(»«) Dion. Chrysost. Or. XXXVI. (T. II. p. 89 fin. 90). Ce 
passage remarquable mérite d'étre lu en entier. Il est trop long 
podr le transcrire. 

(“') Plut, de Is. et Osir. T. VII. p. 438 fin. 439. 

Plut. Symp. III. 5. (T. VIII. p. 669). 
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gories les cérémonies qu’un y célébroit et les rcpré- 
'.sentalions dont on oifroit le spectacle aux initiés. Héra- 
clide , après avoit assuré que par les mystères on peut 
savoir qu’ApoIion est le Soleil , ajoute , avec beaucoup 
de naïveté , qu'on peut entendre tous les jours la mê- 
me opinion dans les rues(**). Il n’est pas étonnant 
en cifet qu’on crût entendre dans les mystères ce qu’on 
cnlcndoit journellement dans les rues. D’ailleurs cha- 
cun y entendoit ce qu’il pensoit lui-mème ; c’est à 
dire , chacun expliquuit à sa façon les scènes qu’on lui 
donnoit. 

Mais ce qui prouve plus que tout le reste , c’est que 
différents initiés trouvoient dans les mêmes mystères une 
allégorie tout-à-fait dilfércntc. 

Suivant Diodore , Bacchus déchiré par les Titans signi- ^ 
fie la vendange. Bacchus , suivant lui le fils de Jupiter 
et de Gérés , est la vigne qui sort de la terre (Gérés est ici 
la Terre , erreur assez commune) , arrosée par la pluie qui 
tombe du ciel (c’est Jupiter) (**). Ghez Plutarque la 
même fable est une image da la palingénésie (*^). Il no 
serait pas difficile de trouver encore d’autres explica- 
tions de la même fable. 

Ghacun expliquoit à sa manière ce qu’il voyoit(*^). 
Nous venons de parler d’allégorie physique. Ghez 
Gicéron , Gotta nous en fournit un nouvel exem- 
ple (*•). Et cependant l’on trouve chez le même 

Heracl. Alleg. Hom. (Opusc. mythol. etc. ed. Th. Gai. p. 
416). (^s) Diod. Sic. T. I. p. 231 

Plut, de esu carn. T. X. p. 144. Les Titans sont ici 

TO iv i^f*?** aXoyov xul diaxxov xal fiiatov. 

(’ ') Voyez en plusieurs autres exemples chez Lobeck , Âglaoph. 
p. 710— 714. 

C") Cie. N. D. I. 42. Quibiis eiplicatis ad rationemque rero- 

catis , rerum magis cognoseitur nalura , quamdcorum. ÎVarbur- 
tou blâme mal à propos la manière dont l'abhé Pluche explique 
ce passage (Godd. zend. van Mozes , T. lll. p. 233 — 35. not.). 
L’abbé Pluche, doot au reste les explications donnent assez de 
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Cicëron un passage qui prouve qu'il rcgardoit les reprë- 
scnlations des mystères comme une allégorie histori- 
que , en d’autres termes , qu’il oroyoit qu’on les avoit 
arrangées dans le but de propager l’culiémérisme. En 
parlant de l’opinion que les dieux de la Grèce sont 
des hommes déifiés, il ajoute: Vous n’avez qu’à pen- 
ser à ceux dont on montre les tombeaux en Grèce 
(il veut parler du tombeau de Jupiter , dans l’ile de 
Crète) , vous n’avez qu’à vous rajjpeler ce que l’on en- 
seigne dans les mystères , et vous verrez jusqu’à quel 
point s’est répandue l’opinion dont je parle (*®). 


prise à la criliqiie , explique repassage comme l'explique Wjtten- 
bach [Cic. N. I), ed. Creux, p. 738) , et comme l'expliquera qui- 
conque sait le latin et quiconque ne s'est pas proposé de mépriser 
' toutes les règles de l'herméneutique. 

Cic. Tusc Quaest. l. 18. Quaere quorum demonstrantur 
sepulcra in Graecia ; reminiscere, quoniam es iniliatus, qiiae tra- 
duntur mysteriis : lumdenique, quam hoc late pateat , intelliges. 
Sylvestre de Sacy a très bien exprimé le sens de ce passage en ces 
termes (ad Sainte-Croix , Mjst. T. I. p. 444j : La preuve que tous 
ces dieux ne sont que des hommes déifiés , c’est qu'il j en a plu- 
sieurs dont on montre les sépultures dans la Grèce , et que 
tout ce que l'on raconte dans la célébration des mystères , et ce 
qu'on J représente des aventures de Gérés , de Proserpine etc. 
ne peut appartenir qu’à dus hommes semblables à nous , et sujets 
aux mêmes foiblesses et aux mêmes passions. — M. Sylvestre de Sacy 
ajoute les paroles de Davies qui n'entendait pas autrement ce pas- 
sage; Adolescentem vero, dit-il, ad mysteria remitlit nosler, 
quouiain ea nihil aliud fuere , quam repraesentalio rerum ah iis 
qui colebantur gestarum, duin in vivis erant. — Enfin il fait obser- 
ver que ce qui prouve , contre l'opinion de Warburton et de Creu- 
zer (Symb. und ,>Iylh. T. IV. p. 510), que l’opinion citée n’est 
pas la doctrine secrète des mystères , c'est que Cicéron ne fait 
aucune difficulté de l'énoncer clairement et sans aucune réserve. 
Cette rélleiion perle également sur tous les autres témoignages 
d’auteurs païens que nous venons de citer. Au teste ce savant 
pense au sujet de la prétendue lettre d’Alexandre à sa mère 
Olympias comme Jablonski , Panth. Ægypt. Prol. § 15 — 17. 
Rien ne seroit plus comique que si cet Alexandre le Grand , 
commit l'appellent Cyprien , Athénagoras , Augustin et , à leur 
exemple , Warburton , ne fut autre qu’Aleiandre Polybistor , 
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On voit que les anciens en agissoient avec les mys- 
tères comme avec la mythologie : l’un y voyoit de l’allé- 
gorie physique , un autre de l’euhcmérisme , un troisiè- 
me y trouvoit le dualisme des Orientaux ou la déino- 
nologie ; et c’est cette divergence d’opinions qui me 
semble fournir une nouvelle preuve que les hiérophan- 
tes n’ont pas expliqué les cérémonies et les représenta- 
tions. S’ils l’avoient fait , ils se seraient bien gardés 
de représenter les dieux de la Grèce lantàt comme des 
hommes , une autre fois comme des démons ou comme 
des allégories physiques. 

Ceci quant aux explications qu’on prétend avoir été 
données par les hiérophantes. Passons aux leçons qu’on 
leur met dans la bouche. 

Sur le< leçons D’abord il faut bien distinguer ce qui 
?oir° étrdon'nces a été enseigné par les instituteurs des mys- 
par les piètres. j^rcs d’avcc les leçons qui peuvent avoir 
été données par les hiérophantes à l’occasion des céré- 
monies elles-mêmes. Démosthène , par exemple , dit que 
l’inexorable et terrible Dicé a été représentée par Or- 
phée , l'inventeur des mystères , comme siégeant à côté 
du trône de Jupiter et surveillant les actions des hom- 
mes (*“). Ceci certainement ne doit pas être considéré 
comme un article de foi enseigné dans les mystères. 
Pareeque l’auteur de ces cérémonies I a dit , il n est pas 
sûr qu’il l’ait dit lorsqu’il les célébroit. Platon , en par- 
lant de l’opinion que les homicides sont punis dans l’em- 
pire des morts , et que les meurtriers , ayant pris un 
autre corps , sont massacrés dans ce monde de la même 
manière dont ils ont fait périr auparavant leurs victi- 
mes ) ajoute que plusieurs ont entendu cette doctrine de 
la bouche de ceux qui s’occupent de ces choses dans les 

comme le prétend Villoison , de Iripl. lheol. mysleriisqne Com- 
ment. p. 19 (ad cale, de Sainte-tyfoix . Mjst. T. II). 

(»o) Demosth. c. Aristog. I. (Oratt. Alt. T. V. p. 69 fin.) 
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mystères ; mais il ne dit pas qu’ils le leur ont entendu 
dire à l'occasion des mystères , pendant la célébration de 
ces cérémonies. Porphyre assure qu’il faut s’abstenir d’oi- 
seaux apprivoisés , pareeque cela est nécessaire pour se 
dégager des liens qui nous attachent à la terre et pour 
s’élever jusqu’à la divinité. Porphyre assure que ce 
précepte faisoit partie des ordonnances qu’on donnoit aux 
initiés à Éleusis , mais il ne dit pas qu’on y ajoutoit le 
motif qu’il assigne à cette précaution (* *). 

En second lieu , il iiC faut pas prendre pour dos admoni- 
tions verbales les leçons qui semblent résulter des scènes 
qu’on donnoit aux initiés ou des symboles qu’on leur mon- 
troit. Plutarque , en parlant à son épouse de l'opinion 
que l’homme ne perd pas avec la vie la sensibilité pour le 
plaisir et pour la douleur , s’appuie de la doctrine des 
ancêtres et des signes mystiques dans^ les mystères de 
Bacchus(’®). Je crois qu’il faut expliquer de même le 
passage de Celsiis où il dit que les mystagogues menacent 
de peines éternelles les méchants (**) , à moins qu’on ne 
préfère l’avis de Lobeck , d’après lequel les Athéniens qui 
introduisoient aux mystères leurs hôtes, venus à Athè- 
nes pour se faire initier , sont souvent appelés mys- 

Pial. Leg. IX. P 659 in. “O» xnl nrotAol iJyo» râr tu 
Ta7ç xfXfxnZç TCftfl to romîiia ia:xnàux6xwv àxsovxfç* 

(*’) Porphjr. Abslin. IV. 16. (ji. 353, 354). 

(®>) Plut. Consol. ad ux. T. VIII. p. 411. Jfo» fiiir â xât 

àXXuyv ditéétç f O» ^oXXùç f Xfyortêç tûç dâéx x^ 

^t’uXvû'ftx^ xaxov àâè XxtTtffÇox ioxtt f otàu or» HotXvê» Cf Tti-aitvfbx 
6 Ttàtçboç Xôyoç Kttl xà ftvoxbxà avftfioXa xâtx nfç* xov 
xvaoy SçytaOftStv y a aivbafiéy dXXi^Xon; ol MO^vo>xSvxtç^ Je 
soupçonne qu*il faut lire xaXox êdè Xv;x7jç<>x- Si Plularque aroit 
seulement prétendu que c’csl une erreur de croire qu’après la mort 
00 pûl être sensible à la douleur , il eût été en contradiction 
aTec lui-inétne. Il est évident qu’il combat ici l’opinion de ceui qui 
croient que tout est fini avec la mort. 

(3*) Ap.Origen.c.Cels. VIII. 48 (T. I. p. 776 fin. 777 in.). 
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lagogucs(**). Mais nous reviendrons sur ce pas- 
sage. 

Enfin , on a cru que les auteurs parloicnt de la 
doctrine des mystères dans des endroits où il n'est 
nullement question de ces cérémonies occultes. On 
s’est laissé surprendre par une façon de parler très fami- 
lière aux anciens , par laquelle ils nomment mystère ou 
secret une diction figurée et impropre. C'est faute d’avoir 
fait attention à cette manière de s’exprimer que Warbur- 
ton(**), par exemple, et M. de Sainte-Croix ont 
prétendu que Platon a dit que dans les mystères on dé- 
fendoit le suicide. Platon , dans l’endroit où il en parle , 
dit que les hommes se trouvent ici dans une espèce de 
prison , et qu’il ne leur est pas permis de briser arbitrai- 
rement les liens que leur a imposés la volonté divine. 
C’est celte leçon qu’il dit être exprimée obscurément , 
c’est à dire par une figure , par une métaphore : il n’a 
pas pensé ici aux mystères (* *). 

Le seul endroit qui me semble pouvoir être cité avec 
quelque droit à l’appui de l’opinion qu’on donnoit des 
leçons dans les mystères , c’est un passage de S. Au- 
gustin où il dit qu’on prétend que l’absurdité et l’indé- 
cence des représentations dans les mystères sont com- 
pensées par les leçons utiles qu’on y donne. Toutefois 
la force de l’argument que cette assertion paroit fournir 
à l’opinion que dans les mystères les hiérophantes cn- 
seignoient la vertu , est diminuée considérablement , 
lorsqu’on observe que ceux dont parle le saint père no 

(••) Agiaouh. p. 29 sq. 

(^®) Godd. Zend. ran Moaes T. I. p. 379. not. c. 

(”) Mjst. T. I. p. 415. 

Aôyo% iv djToççiÿTO*? Xtyo/tivoç^ Plat. Phaod. p. 377. 
Cf. W;tleDb. ad h. I., Barbeirac ad Puffendorf , Droit de la nat. 
et des gens, II. 4. 9. net. l. et Sjlvestre de Saej , ad de Sainte- 
Croix , Mjst. 1. 1. 
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^isoicnt pas que ces leçons fussent données indistincte* 
Incnt à tous les initiés, puisqu’il ajoute expressément que, 
suivant eux , ce n'étoit qu’un petit nombre d’élus auxquels 
on disoit à l’oreille (c’est ainsi qu’il s’exprime) quelques 
leçons de probité et. de chasteté (*’). Qui étoient ces 
élus ? Nous avons déjà vu ce qu’il faut penser des 
prétendus grades dans les mystères , et qu’au moins il 
est certain qu’il n’y en eut jamais auxquels tous les 
initiés ne pussent parvenir également (♦°). Si donc il 
y avoit des élus auxquels l'hiérophante daignoit donner 
quelques leçons de vertu et de probité , ils n’étoient 
point élus comme initiés , mais comme amis de l’hiéro- 
phante , et ces leçons n’ont pas été données durant les 
cérémonies , mais en particulier ; et , sous ce point de 
vue , sans doute les mystères ont pu être utiles aux 
moeurs , en tant qu’ils fournissoient aux prêtres l’occa- 
sion de donner quelques conseils utiles à leurs disciples; 
car , certes , peu importe comment et où une leçon ait 
été donnée , pourvu qu’elle soit bonne : mais , puisque 
c’est ici la question de savoir si les mystères ont été 
institués pour enseigner la vertu et la tempérance , ou 
même si les prêtres s’en prévaloient ordinairement pour 
être utiles à leurs ouailles , je dois avouer qu’il me 
semble qu’on se trompe grossièrement sur la nature du 
culte religieux des anciens , si l’on ne voit pas que cette 

(”') Aiigust. C. ü. H. 26. Prrhibentur lamen in adytis suis 
secretisque penelralibus (sc. dat'tnonrs) dare quaedam hona prae- 
cepta de innribus, quibusdain vclul eleclis sacralis suis. ib. 6. 
Nec nobit nescio qiios susurres paurissitiiorum auribus anhelalés 
et arcana veluli relij>ione Iradilos Jactent, quibus vilae prnbitas 
caslilasque discatur. — Remarquez la manière incertaine dont 
il s’exprime: perhihenlur , juctent. On voit qu'il croit à pei- 
ne ce que les païens lui avoient raconté pour défendre leurs 
cérémonies. Je ne suis pas éloigné de croire que l'assertion de 
Celsus cités plus haut ail été une de ces jactances. 

Voyez P 28ànot. 221. Cf Lubeck , Aglaopb. p. 31 sq. 
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opinion est sans fondement , et qu’on est obligé d’avoir 
recours à deé interprétations forcées des témoignages 
des auteurs anciens , pour appuier une erreur aussi paU 
pable. 


lèrcs servoirnl k 
enfcij;ner eJ à con- 
server une (loclri- 
ne contraire ^ la 
religion publique. 


Sur l’opinion de Cependant il y a des auteurs qui , 

ceux qui sont d’a- , ■ . . 

»it qiin les nivs- “011 contcnls dc prétendre que dans les 
mystères les prêtres ont donné des leçons 
dc piété et do vertu , tâchent encore de 
prouver que ces cérémonies étoient in- 
stituées dans le but d’enseigner aux ini- 
tiés des vérités importantes qui , quoique absolument 
nécessaires pour assurer leur salut , étoient cependant 
de nature à ne pouvoir être révélées indistinctement 
à tout le monde (*•). 

Pour bien juger de cetto opinion , il faudroit exa- 
miner les passages qu’on cite pour la prouver. Mais , 
comme je prévois que cet examen demandera quelque 
temps , j’aime mieux le différer jusqu’au moment où je 
lAcborai de donner une idée des opinions des au- 
teurs modernes sur l'objet de mes recherches actuelles. 
Pour ne pas en interrompre le cours , je rao contente 
ici de l’observation suivante. 

Prétendre que dans les mystè/es les prêtres ont en- 
seigné des choses contraires à la religion reçue , ce n’est 
pas seulement absurde , mais c’est supposer une chose 
qui est tout-à-fait impossible. Défendre le polythéisme 
en public et enseigner en secret l’unité dc Dieu , ce 
seroit démolir d’une main l’édifice qu’on venoil de con- 


(“) P.iriiii les anciens c’est surtout Varron (ap. Augus* C. D. 
rV. 31 ) qui a avancé celte absurtillé ; Multa esse vera quae non 
mo'lo vulgo scire non sU utile , sed etiam, latnetsi falsasunt, aliter 
exislimare populuin non expédiât , et ideo Graecos telelas ac mys- 
teria lacilurnilale parielibusque clausisse. Il est inutile d'.ijouler 
les noms de ceux qui , parmi les modernes , ont lâché d’accré- 
diter celle erreur. D’ailleurs nous aurons encore à nous en oc- 
cuper dans la suite. 
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stniire de l’autre. Pour pouvoir supposer que les prê- 
tres grecs l’aient fait , il faudroit supposer en même 
temps qu’ils fussent tous les plus francs imbécilles qu’on 
puisse s’imaginer. Mais , pour se persuader qu’il est 
impossible que l'idée leur eu soit jamais venue , on n’a 
qu’à se rappeler les procès d’Ânaxagorc et de So- 
crate. Socrate fut condamné pareequ’on le croyoit 
coupable d’incrédulité au sujet des dieux adorés par 
l’état. Si donc l’opinion dont je viens de parler étoit 
fondée , Socrate auroit été condamné pour avoir ensei- 
gné ne que ceux qui le condamnèrent avoient appris eux- 
mémes dans les fêtes les plus sacrées et les plus augustes 
de leur culte. Car enseigner qu’il n’y a qu’un Dieu , 
créateur du ciel et de la terre , c’est nier l'existence 
de toutes les divinités païennes. Pour les sectateurs du 
polythéisme le théisme n’est en effet que de l’athéisme(*’). 

J’ajouterai ici un seul passage qui prouve plus que 
tous les raisonnements.- Lucien , dans l'écrit où il ré- 
vèle les supercheries du faux prophète Alexandre , dit 
qu’il faisoit aussi célébrer des mystères, et que, comme 
à Athènes , on y prononçoit cette sentence : S’il se trouve 
ici quelque athée , quelque Chrétien ou quelque Épicu- 
rien , dans l’intention de voir les orgies , qu’il s’éloigne 
au plus vite ; mais que ceux qui croient en Dieu soient 
initiés sous de bons auspices (*^). Sans doute celte 

(♦“) Je rois avec plaisir que je suis ici encore parfaitement d’ac- 
cord avre M. Lobeck (Aglaoph. p. 10). Absurdiiin est dictu Eu- 
molpidas , hoc est sacerdotes Cereris Liberaeque publiros a corn- 
muni sacerdolum consuetudine et a disciplinae sacrificalis ténors 
tantum descivisse , ut non solum doeendi munus in se suscipererl , 
sed etiam ea docerent , quibus publicae patriaeqne religiunes fun- 
ditus tollerentnr. Voyez encore § 2 , et les passages cités dans cet 
endroit. 

(^’) Lucian. Alex. PJeudom. 38. (T. II. p. 244] ; E2 t>; 

, é ATçtaitavôç , ij ’£/r«N«pf*o(; , KUiâOAoTroç xûy 

ifyiair, ' ai.' maitvotttt zii nXiiad-aaay 
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formule ne regardoit anciennement que les athées; par 
la suite on y ajouloit d’abord les Épicuriens , ensuite 
les Chrétiens, Il est inutile de dire que des fêtes où 
le Christianisme étoit rais au même rang avec l’athéis- 
me , n’ont pu servir à propager la doctrine de l’unité 
de Dieu , ni des opinions semblables à celles que nous 
admirons le plus dans les entretiens de Socrate et dans 
les dialogues de Platon. 

Sur l’opinion do Lorsque nous nous déclarons contre 

ceux qui croient . , . ». « / . 

que \e» mysiè- m)8tcrcs font des ecotea de 

re« eioieni numi- rclieion ct dc vcrlu , nous ne pouvons 

blés aux moeurs, ° ^ * 

ou même institués nous dispenser, d’un autre côté, dc con- 
Mch^^t.'dlor-* «lamncr également l’opinion dc ces au- 
dnu qu’on y tcurs qui assurent qu'on n’y cnscignoit 
conimeiioit. clioscs contraires aux bonnes 

moeurs. Ou me permettra , j’espère , d’en dire un 
mot dans cet endroit , avant dc passer à la troisième 
ct dernière partie dc ces recherches, 

Nous ne dirons rien du voeu dc chasteté exigé 
des hiérophantes (**) , ni des jeûnes ou des absti- 
nences des initiés. On sait que ces précautions ne 

prouvent rien pour la moralité ni de ceux qui les or- 
donnent , ni dc ceux qui s’y soumettent. D’ailleurs 
les mystères n'étoient pas aussi sérieux que nos cérémo- 
nies religieuses : mais la religion entière étoit plus en- 
jouée. Il est asseï connu que le culte public en Grèce 
consistoit en fêtes , en danses , en amusements dc tout 
genre; il est connu que la religion des Grecs étoit 
empreinte du caractère, dc ce peuple aimable ct enjoué : 
comment supposer qu’il en ait été autrement dans les 
rites occultes ? Nous savons que les dieux de la Grèce 
eux-mêmes s’amusoient ct dansuient d’aussi bon coeur 

{**) A Athènes l’hiérophante étoit obligé au célibat ; il n'en 
étoit pas ainsi à Phlius. Paus. II, 14. I. 
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qac le faiâoient leurs adorateurs : pourquoi ceux-oi 
ne le fcroient-ils pas ? La danse qu’on exëcutoit autour 
de l'initié n’étoit autre chose qu’une imitation de la 
danse qu’exécutèrent les Curètes lors de la naissance de 
Jupiter et de Bacchus. Les mystères du dieu qui pré- 
sidait aux plaisirs de la table , comment auroient-ils 
été célébrés sans danses, sans musique, sans amuse- 
ments (■♦*)? 

Les invectives des pères de l’église contre les mystè- 
res ne |)rouvent donc autre chose si non que nous avions 
raison de dire que ces cérémonies étoient dos imitations 
de la mythologie connue du vulgaire ; et , sous ce rap- 
port , ces docteurs ont eu raison de se déchaîner con- 
tre les rites occultes aussi bien que contre les fa- 
bles racontées en public. Au reste , ils ne furent pas 
les premiers a reprocher aux païens les amours scanda- 
leuses de leurs dieux , les outrages faits par eux à l'in- 
nocence de l’âge , leurs adultères publics et les désor- 
dres de famille qui résultoient de ces crimes (♦*). Platon 
l’avoit déjà fait longtemps avant eux. L’on sait que ce 
philosophe n’aimoit pas les poêles. Mais Platon ne s’étonnoit 
pas de retrouver tout cela dans les mystères, comme le 
faisoient les pères de l’église. D’ailleurs , il faut bien dis- 
tinguer les mystères d'Éleusis et ceux de Samolhrace 

(’Sj Max. Tjr. Disseil. lll. (T. l. p. .39 fin. 40iii.) Ai /ih 

yàç dtorvaa ïjâoyttï Aut , Afà/Aoy iArXyot 

Mixi &iaooy , yoçol Xftl ftvÀoi xal afffiftrri' Trdvta ynvru 

Ayovt-oa ^dovtûr èy ftvot Tjçioyç èqyyiti^ô^fya* Lucen [de 

Sali. 1.5, T. II. |). 277) fait remarquer qu’anciennemcnl on ne 
célébroit jainai.s des mysicre.s sans danses. Plutarque (de lianq. 
anitni,T.Vll.p.86G)ditsansdétours; od oiti'(t(cay fxiiûfyfyuii% 
cf.de facie in (irb. luii. T. IX p. 713 fin 

(4«) Paroles de S. Jean Chrysoslome, d'aprèsla traduction de 
M. de Saute-Croix , .Myst. T. 1. p. 373. 

Voyez la défense des mystères d'Éleusis chez Lobeck, 
Aglanpli. p. 19G-202. Cependant le lecteur s’apercevra facilemcDt 
que je ne suis pas d'accord avec cet auteur sur tous les points. Le 
point de vue dont Wegscheider (de mysl. rcligioni non obtrudendis , 

20 
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d’avec les mystères étrangers et moins accrédités ; il 
faut distinguer l'institution primitive d’avec l’abus occa- 
sionné par l’augmentation du luxe et par la corruption 
des moeurs. 

Il scroit injuste de placer au même rang les omo- 
phagies et les Dionysiaques , les mystères de Cotytto 
et les cérémonies d'Éleusis (^*), Les mystères de 
Rhéa mêmes ne doivent pas être comparés à ces der- 
niers ('♦*’). 

On ne s’avisera pas non plus , j'espère , de condamner 
les mystères de Bacebus , tels qu’on les célébroit à A- 
thènes , à cause des dérèglements qu’on coinmettoit à 
Rome dans les Bacchanales , ou de juger les mystères 
autorisés par les gouvernements des républiques li- 
bres de la Grèce , d’après les cérémonies ridicules cé- 
lébrées à Alexandrie par Ptoléméc Philopator (*°). Je 
ne crois pas même que les mystères de Sabauus aient 
été institués d’abord pour cacher des désordres, comme 
le soupçonne Diodore (* ' ) ; ils sont devenus bien têt , 
et certainement plus tôt que les autres , des parties de 
débauche : mais il faut avoir dos preuves bien oon- 

p. 58 sq.) considère cei cérémonies peut servir en quelque sorte a 
excuser le ju{<;eiiienl peu favorable qu'il en donne 

Vnjez , .au sujet des premiers, Clem. Alex. Cohort. ad 
Gent. p. 11. Arnobe (c. Gent. V. 19) les distingue très bien des 
Sionj'siaques. Sur les Coljttia voyez encore de Sainte-Croix, Alyst. 
T. II. p. 176. 

(*®) l.e scholiaste de Platon fp. 129 sq.) les confond évidetn- 
ment. 11 attribue aux initiés d’Éleusis la formule que Clément 
d’Alexandrie fait réciter par les initiés dans les mjsièi es de Rhéa. 
l.obeck (Aglaoph. p. 26) , qui s’est aussi aperçu de cette bévue, 
croit que ce scholiaste étoil chrétien. 

(*°) Le roi , dit Plutarque (Cleom. 33) , étoit si corrompu par 
l’abus du vin et des femmes, que , lorsqu’il avoit des moments de 
recueillement, il célébroit des mystères et parcouroil sou palais 
le tympauon à la main. Un peu plus loin il l’appelle /SnatXtv<; 
riijiçrtyéÿrrjî (ib. 36 6n.). Voyez, sur la corruption des mys- 
tères , de Sainte-Croix, Myst. T. II. p. 185 sq. 

(*') Diod. Sic. T. I. p. 249. 
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vainoantes pour qu’il soit permis d’accuser un peuple 
d’avoir institué des cérémonies religieuses dans le seul 
but de commettre les «rimes les plus affreux et les plus 
dégoûtants. 

(Jn mol aur le La réflexion que nous venons do faire 
phaiiiit. porte surtout sur les symboles de la 

force ré|iroductive qu’on montroit aux initiés dans .plu- 
sieurs do ces cérémonies. Je veux parler du phallus et 
de la kteis. Que «es signes aient pu donner occasion 
à des abus révoltants , personne n’en doute ; pour le 
prouver , il ne faudroit que citer la manière dont quel- 
ques païens en défendent l’usage (’*). Mais qu’on ait 
exposé un semblable objet dans une cérémonie religieuse 
avec l'intention qu’attribue aux anciens une imaginatiou 
déréglée ou une haine fléclarée contre tout «e qui a 
rapport à la religion des Grecs , ceoi est trop absurde 
pour qu’il soit nécessaire de s'y arrêter un seul mo- 
ment. Certes , on n’osera pas soutenir que , longtemps 
avant la corruption des moeurs en Grèce , les anciens 
Pélasges y aient introduit leur Mercure ithyphallique 
dans le seul but d’enflammer les passions dans les coeurs 
dos habitants encore sauvages de celte contrée ! D'après 
nos opinions , il est vrai , ce signe est le comble de l’in- 

Jainblique par exemple (de Uyst. 1. 11.). Il est d'avis 
que l'ulililé de ces symboles consiste dans la salislactioii qu’ils 
procurent aux passions, qui, suivant lui, deviennent plus fortes 
à mesure qu'on leur oppo.se une résistance plus vigoureuse. 
Voyez, à se sujet, la juste réflexion de Sylvestre de Sacy(adde 
Sainte-Croix, Myst. T. I. p. 371. no*. 2). Il dit très à propos 
que de pareilles cérémonies n'ont jamais pu être une école de phi- 
losophie et- de spiritualisme , comme ont voulu le persuader Por- 
phyre , Jamblique , Plotin etc. Mais , d'un autre côté , je ne trouve 
pas moins à propos les paroles de Dupuis (Orig. de tous les cuit. 
T. IV. p. 141); Nulle part, dit-ii , les hotuiues ne crurent 
blesser les moeurs, en rendant des honneurs à l'emblème le plus 
simple et le plus expressif de l’énergie active de la divinité. — 
Il faut toutefois consulter aussi la note 61, où il avoue l’abus 
auquel ce symbole a pu donner occasion. 

20 * 
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décence mais, pour proiiTcr qu’il n’cn étoil pas 

ainsi chez les anciens , on n'a pas même besoin de consi- 
dérer ce symbole comme appartenant à l’imitation des 
fables d’Osiris , comme le prétendent Clément d’Ale- 
xandrie et Diodore(’*), cette imitation n’étant qu’une 
corruption de la religion primitive , introduite en Grè- 
ce avec plusieurs autres innovations : il suffit de faire 
observer que le phallus est un symbole aussi com- 
mun aux peuples de l’Orient et même de l'Améri- 
que qu’à ceux de la Grèce {**), qu’il est plutôt une 
preuve de la simplicité et de la grossièreté de l’an- 
cienne symbolique , que de la corruption des moeurs. 
Pour s’en convaincre , on n’a qu’à voir la manière dont 
s’expriment à ce sujet les auteurs les plus attachés à la 
religion et à la vertu , et , parmi eux , ceux même qui vé- 
curent longtemps après l’époque où le phallus avoit déjà 
commencé à donner occasion à do graves abus. Ces au- 

(®^) Voyez |). e. la manière dont en parle Tlieodr.rète , cur. 
græc affect, p. 482 B. 

(**) PioÀ Sic. T. I. p. 2fi. I.e récil de la naissance de 
Priape Ip 251 , 252), d'après les Égypliens , est un échan- 
tillon de la manière ilont dans la suite or, eiiireiiièlo't les fa- 
bles d’0.siris dans la injtl ologie i;recqiie En jjénéral , il 
faut bien distinguer ees inrentions d'un âge plus récent d'avec la 
signification primitive du phallus, telle qu'elle étoil reçue chez 
presque tous les peuples de rantiquité. On en trouve un nouvel 
exemple dans Thisloire édifiante, racontée par le modeste A rnobe 
(c. Genl. V. 28) avec des détails qui prouvent plus pour le zèle 
du bon père que pour son respect pour la décence. 

(*s) Le second volume de l’ilisloire abrégée de différens 
cultes, par I. A Dulaure, renferme une infinité de particularités 
très inléres.sanles à ce sujet. Voyez encoi e Bôltiger, Kunstioylh. p. 
54-59. Cet auteur croit que le lingaiii des Indiens rcprésentoil les 
parties naturelles des deux sexes. Au sujet des /ai'/.Ao», 
yvviuxtTit , faits de sé.same et de mie! , et portés en procession à 
Syracuse, voyez Heraclides ap. .Alben. XIV. 56. Clément d’Ale- 
xandrie appelle la xxriç ^i,F«t.xrroç un symbole de Thémis. Ceci 
au moins devroit lui avoir fait soupçonner qu’on n’y voyoit pas 
de mal. Cf. Theodor. cur. græc. affect. T. IV. p. 521. C. 
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leurs en parlent comme d’une chose très simple cl très 
naturelle (**). La réflexion que Plutarque fait à ce sujet, 
quelque comique qu’elle puisse paroftre , est , par là même, 
une preuve évidente qu’on ne s’en formalisoit en aucune 
manière. Il dit qu’on rcpréscnloit anciennement les her- 
mes sans pieds et sans mains , mais munis du phallus , 
pour indiquer que les vieillards u’avoiont pas besoin des 
forces du corps , pourvu que leur esprit retint toute son 
activité (*'). 

Sur le point de Nous venons de voir que le but He!s 

vue sons lequel les i . • j . 

anciens consitlé- mystères éloit tout aussi peu de nuire aux 

roient eux-niè- moeurs que de conserver une doctrine 
mes les niyslêres. , . . .• 

sublime et contraire au polythéisme ; nous 
croyons avoir prouvé que , si l’on en excepte les temps 
les plus anciens , l’intention de ceux qui célébroient 
ces cérémonies ne pouvpit être de faire un secret de 
ce qu’on y monlroil aux initiés , que les représentations 
n’étoient autre chose qu’une imitation des fables con- 
nues , et que les symboles étoient marqués au coin de 
la civilisation intellectuelle des anciens Grecs , c’est à 

(’®) Voyez p. fl. Diod. Sic T. I. p. 251. 1.25. Jambl.de 
Myst. I. 1 ) (P 21.1.25): rëç yorifi» avy&ij/jin, 

(S’J l’lut. an .seni sit gerend. respubl T. IX. p. 184. Tô>» 

yeçàvvtav ilâymva âtZo&ay d.à va adffturoç , fàv 

Tov Àôyoy , ùti Ttçooÿju** ^ yal yév^^ioy t yow^y» ülais nous 

n’avons pas besoin de nous en tenir aux anciens : le professenr 
van lleusde regarde le phallus comme une image on comme 
une suite de l’élan que prend une nation encore peu cultivée 
vers l’aclivité et la civilisation. Utbomo, dit-il, primuin stupi- 

dus est et languet lam corpore quamanimo, ila prima est 

progressio ad buinanilatem , ut ex hoc sopore et indolentia evigi- 
let , appetitibus , cupidilatibus , sludiis , libidinibus excilelur. 
Qnamobrew , diiin vulgus manot in eodem stupore , primi .sont 
sacerdotes qui evigilent , voluplalibns ducanlur , voliiptalum in- 
signia et sibi et celeri.s informent , phallos et similia populo pro- 
ponant (Init. phil. platon. T. 1. p. 104). Je doute fort que 
Clément d'Alexandrie eut été content de cette explication. 
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dire de la simplicité et de rin^naité qtri on fomt les 
traits distinctifs. 

Cependant , il est impossible de supposer que ces cé- 
rémonies aient été de vaincs farces sans but et sans uti- 
Nté : il faut qu’on s’cn soit promis quelques avantages ; 
il faut qu’on ait regardé l’initiation non seulement comme 
Un devoir , mais aussi comme un bienfait. La plupart 
des auteurs qui parlent de ces cérémonies les considèrent 
sous ce point de vue ; et ce sont les éloges qu’ils leur 
donnent qui ont fait soupçonner à plasicnrs écrivains 
modernes que les mystères servoient à enseigner une 
doctrine utile aux moeurs , une philosophie sublime et 
élevée au-dessus du niveau de la civilisation intellectuelle 
du vulgaire. L’examen de cette question terminera nos 
recherches sur ce sujet important ; mais, pour y réussir , 
il faut prendre une route opposée à celle que nous avons 
suivie jusqu’ici : il ne suffit pas de rassembler les passages 
qui peuvent nous servir à fixer notre opinion sur les 
mystères , il faut examiner la manière dont les anciens 
les considéroient. D’ailleurs cet examen nous servira de 
pierre de touche pour examiner la justesse des conclusi- 
ons que nous venons de faire , et il nous fournira les 
moyens de connoitre l’influence qu’eurent les mystères 
sur la civiliætion morale et religieuse des Grecs. 

Rcfpect (fu’on a- Lg respect qu’on avoit pour les mystères 
Toit pour le «e- . , , 

erei dau»le« iiry<- doit nous faire soupçonner quon ne les 

lire». considéroit pas seulement comme des cé- 

rémonies très sacrées , mais qu’on s’en promettoit aussi 
des avantages réels. 

La première particularité qui mérite ici notre atten- 
tion peut servir h confirmer ce que nous ^vons dit 
plus haut sur le sentiment qui peut être considéré comme 
la cause primitive de l’institution des cérémonies occul- 
tes , c’est la persuasion de la nécessité de ne pas parler 
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ioconsidérément <io co qu’on Toyoit dans les mystères , 
et surtout de ne pas les profaner par une imitation soit 
publique soit privée. 

La première condition qu’on imposoit aux initiés , con- 
dition qui constituoit l’essence des cérémonies dont nous 
nous occupons ici , étoit , je ne dirai pas do garder le 
secret (nous savons déjà ce qu’il faut en penser) , mais 
de ne pas prononcer en public les formules qu’on vc- 
noit d’entendre pendant l’initiation , de no pas nommer 
les symboles qu’on avoit vus , en un mot , de ne jamais 
dire ou faire quelque chose qui pût servir à faire con- 
noltre hors de l’enceinte du sanctuaire ce qui s’y prati- 
quait. 11 est plus que probable qu’on exigeait des initiés 
un serment par lequel ils s’obligeoient à observer cette 
loi fondamentale (*'}. L’infraction en étoit non seule- 
ment considérée comme un crime capital ”) , mais 
même comme luie suite d’un aveuglement impardon- 
nable C’°). Les anciennes traditions nous représentent 
Orphée lui-même puni de mort par les dieux , pour avoir 
divulgué les mystères C”). On racontait la même chose 
des Pythagoriciens qui avoient trahi le secret de leur 
mnitre(®'‘). Nous avons déjà parlé du procès d’Éschylc(®*). 
L’histoire d’Alcibiade est connue , histoire d’autant plus 

( 5 *) Voyez, à ce sujet, Dion. Petaviusad Themist. p. 414. 
ed. Harduin. Suirant Vettias Valens , cité par Selden (de Dis 
Syr. p. 35) , et suivant Firmicus , cité par de Sainte-Croix 
(Myst. T. 1. p. 302) , Orphée avoit déjà exigé un serment de 
ceux qui furent initiés à ses mystères 

{‘®) Voyez Sam. Petit. Legg. AU. p. 33. 

(®®) Jôitu T.ç aotf>à X/jrtav éx fii çÿovtZr, Eurip. 

Bacch. 480 cf. 472 . 474. 

(®‘) Eurip. Rhes. 943. Pans. IX. 30. 3. 

(«J) Plut. Num. 22. 

(®*) Sur les tragédies dans lesquelles il divulgua les mystères , 
à ce qu'on prétendit , voyez Æschyl. ffagm. ed. Schütz. T. V. 
p. 63. 
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remarquable qu’elle prouve que ce n’éloit pas autant le 
respect pour la religion qui suscita contre Alcibiade la haine 
du public , mais l’orgueil blessé du peuple souverain qui 
ne pouvoit souffrir qu’on se moquât de cérémonies sanc 
tionnées par la constitution de l’état, et qui en considé- 
roit la profanation comme un crime de lèse-majesté et 
comme un attentat contre le gouvernement établi (^^j. 
C'est par le même motif que les gardiens du tcmjde 
d’Éleusis firent mettre à mort deux Âcarnaniens , seule- 
ment pareeque , n’étant pas initiés , ils avoient pénétré , 
par mégarde , avec la foule dans l’cnccinte sacrée (®*). 
On racontoit que la vengeance divine frappa des Nau- 
pactiens qui avoient imité les mystères des Cabires & 
Thèbes , que des soldats de Mardonius , qui avaient pé- 
nétré dans le temple de ces divinités , furent tous at- 
teints d’une aliénation mentale qui les poussa à se pré- 
cipiter du haut des rochers ou dans la mer , que des 
Macédoniens enfin , qui , après la prise de Thèbes 
par Alexandre , avoient osé franchir le seuil du 
même sanctuaire, avoient été frappés par le feu du 
ciel C*"*). 

11 ii’en étoit pas autrement sous la domination des 
Romains. Pausanias raconte qu’un homme qui , n’étant 
pas initié , était entré dans le temple d’Isis à Tithoréc , 
le vit soudain rempli de spectres , et , qu’ayant pris la 


(«♦) Thuejd. VI. 28, 29, 60, 61. Plut. Alcib. 19 . 22. 
Paus. I. 24. et les passages cités daos cet endroit par Siebelis. 
Vojez surtout Andocid. de mjst. (Oratt. Att. T. I. p. 89in.), 
qui raconte que Pythonicus , l'un des accusateurs d'Alcibiade, 
olfiit aux prytanes de faire coinparoitre devant eux un esclave 
qui avoit été présent à la profanation , et qui, pourvu qu’on lui 
garantit sa délivrance , dévoileroit les iny.sières , bien qu'il n'eùt 
jamais été initié. Voyez les indications données au sujet des 
maisons où le crime avoit été commis , et des personnes qui y 
avoient eu la main , ib. p. 89 , 90. 

(«») Liv. XXXI. 14. 7, 


(«O) Paus. IX. 25 fin. 
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fuite , il ne vécut qu’autant qu’il lui fallut pour ra- 
conter ce qu’il venoit de voir (*’’). L’enapereur Ha- 
drien , lorsqu’il fît construire près de Mantinëc un nou- 
veau temple pour Neptune, ordonna de placer des gar- 
des auprès des ouvriers , afin que personne ne jetât les 
yeux dans l’enceinte du vieil édifice ou n’emporlât quel- 
que chose des ruines. Suivant la tradition , ce sanctu- 
aire étoit l’ouvrage de Trophonius et d’Agamède , qui 
s’étoient contentés d’en fermer l’entrée avec un fil de laine, 
soit , ajoute Pausanias , qu'ils comptassent sur le res- 
pect qu’avoient leurs contemporains pour les choses sa- 
crées , soit qu’il y eût quelque vertu occulte dans le 
fil même. Cependant , le roi Épyte , ayant osé le cou- 
per et entrer dans le temple , fut inondé par une fon- 
taine d’eau salée qui jaillit soudain de la terre , et qui 
le priva de la vue. Aussi ce prince mourut-il bientôt 
après (**). 

Soin qu’on pre- En second lieu , non seulement on avoit 
noit d’éloigner . ■ i > •. 

de» mystère» tous SOI» de ne pas parler de ce (ju on voyou 

ceux qui parois- Jans Ics mystères, on éloienoit aus- 
Hoicnt indignes de . . , . . 

l’initiation. si de l’initiation tous ceux qui en parois- 

Boient indignes. Mais qui étoient ces indignes? En 
voyant la manière dont en parlent les auteurs , on diroit 
que la première qualité requise étoit la vertu et la pureté 
des moeurs. D’après les traditions , Bacchus ne commu- 
niqua ses mystères qu’à ceux qui méritnient ce bienfait 
par leur piété et leur amour de la justice , et l’on 
défendit à Hercule de prendre part à ces cérémonies 
parccque ses mains étoient souillées de sang , quoi- 
qu’il l’eût répandu dans une défense légitime (^°). Dans 

(«0 Pans. X. 32. 9. 

(«“) Paus. Vni. 10. 2. cf. 5. 3. 

(Op) Diod. Sic. 1. I. p. 233. I. 25. Torç réor/îécFsy nul 

%oZç d^>^a^ov /Hov ànuHOb, 

Apoliüd. II. 5. 12. Voytiz :iussî le pAssa^je de Théon ^ 
cilti par Meursius (Eleusin. p. 54), où cet auteur dit que ceux 
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la suite on éloignoit constamment des mystères les meur- 
triers et les personnes impures (^‘) , les impies , les 
sorciers (^^) , et , sous la domination romaine , comme 
nous venons de le voir , les Chrétiens et les Épicuriens. 
Suivant Plutarque , on exigeoit à Samothrace une con- 
fession de ceux qui venoienl se faire initier (^*). On 
veut même que les Athéniens aient défendu l’entrée du 
temple d'Élcusis à tous les Mégariens , paroeque quelques- 
uns d’entre eux avoient tué un héraut , personnage sa- 
cré (»■*). 

Toutefois , il ne faut pas oublier que la plupart do ces pré- 
cautions éloieot aussi observées dans les cérémonies publi- 
ques ; d’ailleurs il est évident que ce n’étoit pas autant 
le crime que l’impureté qu’on avoit contractée qui rendoit 
quelqu’un indigne d’approcher les mystères. Cela même 
qu’on en éloignoit également ceux qui avoient commis un 
homicide involontaire et les véritables malfaiteurs le 
prouve. Celui qui avoit touché à un cadavre étoit aussi 

même qui avoient commis un homicide involontaire n'éluieat pas 
admis aux mystères. 

('') Schol. Hom. II. (9. 368. Suet. Ner. 34. Marc-Antonin se 
fit initier pour prouver par là qu'il n'avoit pas eu part au meur- 
tre d’Avidius Cassius. Jul. Capitol. Anton, cf. Liban. Declam. 19. 

Eurip. Bacch. 476. doKSTT* a-râ. 

Je n’oserois citer Arisloph. Ran. 357 sq. , comme le font Dupuis 
(Orig. de tous les cuit. T. IV. p. 337) et de Sainte-Croix (Myst. 
T. 1. p. 273). Il est évident que le pocte comique cite ici une 
loi de sa façon , comme il le fait si sauvent. Voyez aussi la remar- 
que de Sylvestre de Sacy sur le passage de M. de Sainte-Croix 
(p. 274.) 

Philostr. Vit. Apoll. IV. 18. JU^ yàf &P nori Itv^aap 
yôijTtt^, Tfjy ’£éri'a*»a dvo.Sa* àsO'çdiaroj nij rà 

rfapfiàvta, 

(^♦) Nous avons déjà cité les passages qui ont rapport à ce 
fait, T. V. p. 306 nol. 87. On y voit que l'auteur n'est pas 
d’accord avec lui même , ce qui ne peut manquer d’exciter des 
soupçons quant à sa véracité dans cel endroit. 

(vsv Demosth. de epist. Philipp. (Oratt. Att. T. IV. p. 145. 
1. 4.). 

('■’) Lobeck (Agiaoph. p. 17) fait la même réflexion. 
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bien impur que celui qui avoit trempé ses mains dans le 
sang de son frère. Et qu’au moins la pureté des moeurs 
qu’on y exigeoit n’étoit pas celle que nous croyons néces- 
saire pour oser s’adresser avec confiance à la Divinité , 
ceci est évident par la manière dont l’auteur du discours 
contre Ncære raconte que Lysias fit initier sa maîtresse. 
Il en parle comme d’une chose très simple et très usi- 
tée (^^). 

Preuves du res- En troisième lieu , à l’exception des 
pecl nii’on avoit .... 

pour lu mystères. Satires dcs poetes comiques, qui sem- 
blent avoir eu la permission de se moquer 
de tout(^^), et des remarques d’un petit nombre de 
philosophes qui s’élevoient au-dessus des préjugés du vul- 
gaire ('^), on témoigne partout le plus grand respect 

P') Demoslh. c. Neaer. (Oralt. ail. T. V. p. 549 fin.). M. da 
Sainte-Croix se trompe lorsqu’il conclut d’un passage d' Isocrate 
que les courtisanes étoient exclues des mystères , Myst. T. I. p. 
277 fin. 

(’’*) P. a. Aristoph. Acharn. 747. Pac. 373 , 374 et la co- 
médie entière des Grenouilles. 

D'Antisthène [Diog. L.iërt. p. 139 in.), de Diogène (ib. p. 
147 R.), de Diagoras (Cic. N.D.11I. 37), de Oéinonax (Luc.Demon. 
1 1 . T. II. p. 380). Le dernier, lorsqu'on lui demanda pourquoi 
il ne Touloit pas se faire initier , répondit qu'il ne le faisnit pas , 
pareequ'il prévoyoit qu'en tout cas il seroit forcé de divulguer les 
mystères: si l'un y enseignuit quelque chose de nuisible aux moeurs, 
afin d'en détourner ceux qui n'étoient pas encore initiés, et , .si l'on 
y donnoit des leçons dignes d'étre suivies , pour les répandre au- 
tant que possible. Presque tous les auteurs modernes qui parlent 
de Socrate assurent qu'il refusa aussi de se soumettre à l'initiation. 
Je u'ai jamais pu trouver quelque chose de .semblable chez les écri- 
vains de l'antiquité, raison pourquoi J 'avois résolu de n'en rien 
diredu tout. Je vois maintenant que Lobeck (Agiaoph. p.21. not. 
h.) assure que personne n’en parle. Lobeck est un homme auquel 
l'on peut se fier dans les choses de ce genre. Wegscheider (de 
myst. relig. non obtrudendis , p. 65) , en énumérant les personnes 
qui refusèrent de se faire initier , cite un auteur ancien à côté de 
chaque nom , à l’exception de celui de Socrate. On diroit qu’il 
étoit bien sûr de son fait. Peu s'en fallut qu’il ne m’en arrivât de 
même. Ce ne seroit pas la première fois qu'on se fût trompé par 
modestie. 
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pbur les mystères. Les mystères , dit l’auteur de l’hymno 
à Gérés , sont sacres ; les initiés ne doivent ni les négliger 
ni les divulguer , les profanes ne pas tâcher d’en pénétrer 
le secret Les biographes de Pythagore ne crurent 

pouvoir mieux honorer leur héros qu’en racontant qu’il 
avoit été initié aux mystères de presque tous les peuples 
connus alors La vue seule du sanctuaire d'Éleusis 

glaçoit de terreur les âmes les plus farouches (**). Alci- 
biade ne trouva point de moyen plus efficace de se récon- 
cilier entièrement avec ses concitoyens qu’en rétablissant 
la procession sacrée négligée depuis longtemps à cause 
des invasions continuelles de l’ennemi en Attique. Les 
jours destinés à célébrer la fête d’Éleusis étoient regardés 
comme de bon augure : les généraux les plus illustres 
comptaient sur l’inllucncc que ce souvent c devait avoir 
sur les esprits de leurs soldats , le jour d’une bataille (® *)• 
Parmi les personnes illustres qui se firent initier , on 
trouve les noms de Philippe de Macédoine (**) , de Dé- 
métrius Poliorcète (**) , de Philippe, fils de Démétri- 
us(®*), de Crassus, d’Atticus (®^) , d’Auguste (® , 


(®°) Hymn. Hom. IV. 485. 

rà ir'ü;ro)ç y ntt TCV&fo&n*, 

Ovx* (Ovte ?) yàç t» ayoç 

(0*) Jambl. Vit. Pyth. U. 18, 146. 

C*) Voyes en un ereniple dans ce que Plutarque (Agesil. 
24.) raconte des soldats de Sphodrias. 

(®^J Thcmistocle et Cliabrias, suivantPolyen, Slrateg. III. 11. 2. 
(“♦j Plut. Alex. 2. 

(“*) Diodore (T. II. p. 483 tin. 486) y voit une preure de son 

courage, puisqu'il se confia sans armes et sans gardes aux prêtres 
d'Éleusis. Je crois cependant que les prêtres , quand même ds 
auroient été mal intentionnés , n'eussent Jamais osé risquer la ré- 
putation de leurs cérémonies, et l'existence d'Athènes peut-être, par 
un attentat contre un prince au.ssi puissant que l'éloU alors Démé- 
trius. (°‘®) Liv. XXXI. 47. in. 

(*') Voyez les passages cités |iar Petavius ad Theinist. p. 415. 
(®®) Suel. Aug. 93. (rermanicus avoit l'intention de relâcher 
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d’Apollonius (®®) , de Marc-Anlonin (®°). Nous avons 
déjà fait observer que plusieurs hommes , célèbres par 
leur savoir et leur éloquence , étoient revêtus de la dignité 
d’hiérophante. Les Athéniens envoyèrent une ambassade 
solennelle à Anliochus Épiphanès , pour l’intéresser en 
faveur de leurs cérémonies sacrées (**). Lysias ne 
croyoit pouvoir mieux prouver son amour à sa maîtresse 
qu’en la faisant initier (^®). Aiuiphron , dans ses let- 
tres , représente Ménandre comptant les mystères par- 
mi les avantages que lui oifroit le séjour en Grèce (®’). 
Le pieux Aristide considère le temple d’Éleusis comme 
le sanctuaire universel du monde , comme le plus illus- 
tre et le plus fait pour remplir Tàmc d'une sainte ter- 
reur (*♦). 

La force de l’habitude et la politique ont eu cer- 
tainement leur part au respect qu’on témoignait eu 
parlant des mystères, mais cette habitude et cette po- 
litique elles- mêmes étoient des suites de l’opinion pu- 
blique généralement répandue. 

Dialinciion qu’on Aussi est-il nécessaire do faire observer 

faùoil i-iilre le» , , . , i 

uiv«ièresaccre<li- '3 plupart des eloges dont nous avons 

les ec ceux des iiii- fj,j[ mention ont rapport aux mystères 

posloiirs cl des . . . 

Orphéoiclesies. d'Ëleusis ; ct ceci nous conduit à une ré- 
flexion essentielle , c’est que les mystères n’étoient pas 
tous également respectés , qu’il y en avoit même qui 
étoient méprisés comme de vaines cérémonies , et qu’on 

à Saiiiutlii'uce pour s’y faire initier, mais il en fut empêché par 
une tempéle. T.'<cit. Ann 11.53. 

Philüsir. Vil. Apoll. V. 19. 

(®°) Philosir. Vil. Sophist. I. 12. fin. 

{»') Polyb. XXVm. 16. 4. 

(va) Demosth. c. Neær. (Oratt. AU. T. V. p. 549 fin.) 

(v®) Alciphr. Epist. H. 3. (T. l p. 299 1. 62. p. 300. 1. 96). 
Aristid. or. XIX (T. 1. p. 415 fin.) Kotvàv t* x^ç 

Tffjttvoç , et 7râyTMv oari &tZn àr&çû.royi; if'^yttmàfrfTuiôy tr xul 

ifiuâç6Tutoy^ Il appelle les initiés tvdainovt<;> Voyez quelques 
autres témoignages favorables chez Meursius , Eleus. e. 4. 
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faisoit entre les mystères accrédité auprès du gouver- 
nement et ceux qu’on peut appeler privés la même distino- 
tion qu’entre les oracles et les devins d’une part et tes 
imposteurs cl les sorciers de l’autre. 

Le rhéteur Aristide distingue , parmi les mystères, ceux 
qui se rccornmandoient par leur antiquité , par leur né- 
cessité et par leur célébrité (^*). Sous tous ces rapports 
il donne la préférence aux cérémonies d’Élcusis, céré- 
monies qui empruntoient certainement une grande partie 
de leur éclat à la gloire du peuple qui les célébroit (’*). 
Le schnliaste d’Aristide ajoute qu’après les mystères 
d’Éleusis , ceux de Samothracc étoient les plus respectés 
à cause de leur antiquité , ceux d’Éginc parleur nécessité, 
quoiqu’il ajoute que tous les mystères sont nécessaires , 
ceux do l’Isthme enfin à cause de leur célébrité (®^). 

Mais tous ces mystères indigènes , quelle que fût la 
diflcrcnce qu'on faisoit d’ailleurs entre eux, étoient accrédi- 
tés et respectés , comme les oracles et les devins publics : 
les mystères étrangers de Sabaiius (**) et ceux de la Mère 
des dieux , ainsi que les prêtres qui les desservoient, étoient 
méprisés à l’instar des prédictions et des sorcelleries des 
mages et des agyrtes, qui couroient le pays pour faire 
leur profit de la crédulité de la populace ; ce qui toutefois 
n’empêchoit pas qu’on ne fit fréquemment usage des uns 
et des autres.' Telles étoient les initiations que pratiquoit 
la mère d’Éschine , d’après le rapjiort détaillé d'Apollo- 
nius, dans sa vie d'Éschine , et de Démosthène, dans 

(®*) y (îi-nyjcK.M el b>(; irXtiaxoni flr. Xlll. 

(T. 1 p. 311). 

("‘*1 Voyez, sur les causes de la sU|iériorité des iiiysléres éleu- 
sioiens sur tous les autres , Lobeck , Aglaopb. p. 4A sq. 

(®^) Schol. Arist. T. lll. p. 329. 

Voyez, à ce sujet, le passage remarquable de Strabou , 
p. 722 6n. 723 in. 

(>’») Apoll. Vit. Æschin. (Oralt. Alt. T. 111. p. 247 in.). 11 
parolt par ce passage que ces mystères étoient ceux de Sabazius. 


Digitized by Google 


319 


ao|i discours contre cct orateur ('°°) ; tels étoient les mys- 
tères d’Hécalé , dans lesquels les mystagogues forains , qui 
les célébroient , effrayaient d’abord les spectateurs par des 
représentations* terribles , qu’ils leur donnaient pour les 
effets de la colère de la déesse , afin de leur faire paroitre 
plus nécessaires les cérémonies expiatoires qui s’ensui- 
voient('°‘); tels étoient ceux que praliquoient les sor- 
ciers et les mages , et auxquels ils prétendaient emprun- 
ter leur pouvoir surnatutel (*°*) ; telles enfin étoient 
les cérémonies célébrées par les Orphéotélcstes , qui , 
par elles , prétendoient assurer à leurs initiés les mê- 
mes avantages qu’on se promettait de l’initiation à É- 
leusis 

Ce sont CCS Orphéotélcstes qui ont jeté le désordre 
dans la religion de leurs pères , désordre qui s’est pro- 
pagé jusqu’à nos jours , puisqu’il a été la source d’une 
foule d’erreurs et d’hypothèses' qui ont rendu inécou- 
noissablc la véritable nature de la religion et de la 
mythologie des Grecs. Ce sont ces Orphiques qui , 
affectant, dans leur manière de vivre , la même aus- 
térité que , suivant eux , Orphée avoit apprise en 
Égypte , austérité qui , sous plusieurs rapports , rcs- 
sembloit à l’abstinmce qu’observoient les Pythagori- 


(*°°) Deinnslh de faU. lenal. (Oralt. Alt. T. IV. p, 365). Ces 
cérémonies étoient suivies de parties de débauche ; aussi étoient- 
elles assez lucratives, à ce qu'il paroîl (p. 380 in. J. On les appeloit 
Tfkfetti a rT.Tarturro , tl Liban, cumpar. Uemosth. 

et Æschin. T. IV. p, 1000 ed. Reisk. 

('"*) Dion. Chrysost. Or. IV. (T. I. p. 168. 6n. 16!). in. 

llip|>ocr. de morb. sacr. p. 302. 1. 4U. 

I*lul. Lacon. apoplilh. T. VI p. 838 6n. Theophr. Cha- 
ract. p à' 8. in. Dupuis (Orig. de tous les cuit. T. IV. p. 293) 
dit très à propos : Ces mystagogues forains , connus sous le nom 
d'orphiques , mélagyrtes (mélragyrtesj , galles , prêtres d'Isis , 
alloient vendre daus les provinces la même drogue que l'ondébitoit 
en gros et avec plus de dignité à Eleusis. Voyez encore, succès 
agyrtes , Lobeck , Aglaopb. p. 623 sq. 
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ciens (•“♦), ce sont ces Orphiques qui prëtendoieot 
posséder les ouvrages authentiques d’Orphée , ouvrages 
dont ils faisuient lu même emploi que fit Marc-Antoine 
du testament de Jules-César , c’est à dire qu’ils s’en 
servoient pour propager toutes les erreurs et toutes les 
sottises qui leur passoient pe.r la tête. C’est ainsi qu'ils 
donnèrent occasion à cette opinion si généralement ré- 
pandue dans la suite que Bacchus étoit identi(|uc avec 
Osiris , ainsi qu’il paroît par 1 ouvrage connu de Plu- 
tarque sur Isis et Osiris. Méprisée encore dans la plus 
grande partie de la période qui nous occupe dans cet 
ouvrage , la secte des Orphiques obtint plus de relief 
sous la duminalioii romaine, par l’autorité des philoso- 
phes Néo platoniciens et Néo-pythagoriciens, qui firent 
cause commune avec eux. C’est à cette réunion des 
Néo-platoniciens et des Orphiques que nous devons le 
Phanès , cl les oeufs , et les triades , toutes les ba- 
lourdises enfin inventées pour maintenir l’autorité chan- 
celante de rancienne religion contre l’inllucncc toujours 
croissante du Chrislianisinc , et accueillies à l’envi par 
plusieurs savants nioderncs qui ont eu la foiblesse d’en 
croire ces novateurs , et de prendre , sur leur [mrole , 
cet amalgame ridicule d’allégories et de spiritualisme 
pour la religion primitive des anciens Grccs('°’). 


C®'*) Sur les r.ipparls enire les Orphicpics et les Pjlli.igoiiciens , 
voyez Millier , Proie®, zu einer wis.seiisch. inythol. p. 379 sq. 

( 105 ) Pour tn'éparjiner la peine de faire ici une foule île cita- 
tions, je me conlenle de renvoyer le lecteur à l’excellent mémoire 
de Frérel, sur le culte de Bacchus, dans le X.YIIP volume des 
Mémoires de l’Academie des Inscriptions, à l’article de ,M. de 
Sainte-Croix sur les Orphiques, IMysl T. II. p. 51 — 71 , et aux 
notes judicieuses de H. Sylvestre de Sacy sur ccl endroit , surtout 
àcelle dans laquelle il réfute avec autant de modération que de saga- 
cité le syslème du célèbre Creuzer , p. 62. not. p. 69 — 71.not. 
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Araniagci ^u’on Revenons aux rnyslères accrédités. Nous 

te prometloil des x ■ i t • 

mystères. Tenons ne parler du respect quon avoit 

pour les mystères. Ce respect prouve 
qu’on avoit une grande idée de leur efficacité. Voyons 
donc quels étoient les avantages qu’on s’en promettoit. 
La réponse à cette question nous conduira à découvrir 
enfin le véritable secret des mystères , et nous fournira 
l’occasion de juger de l'infiuence qu’ils pouvoient exercer 
sur la civilisation morale et religieuse. 

Notre opinion sur le secret des mystères peut à peine 
être un secret pour nos lecteurs. Déjà plusieurs fois , 
dans le cours de ces recherches , nous avons touché ce 
point d’une manière qui ne peut guère laisser de doute 
à ce sujet. 

Lctf anciens instituteurs de la nation étoient devins , 
médecins , faiseurs de miracles , purificateurs. Les ora- 
cles étoient les résidences permanentes des premiers , 
les temples où se pratiquoient les mystères étoient les 
résidences permanentes des autres. On consultoit les 
oracles pour connoitre son sort ; on se faisoit initier 
pour se préserver des vicissitudes de la fortune , pour 
se prémunir contre les dangers qu’on avoit à craindre 
tant dans celte vie , que dans une vie à venir. Voilà , 
à mon avis , le véritable mot de l’énigme , voilà la cause 
des pompeux éloges que les auteurs de l’antiquité don- 
nent à l’cnvi aux mystères. 

Je vais tâcher de prouver cette assertion , spécialement 
par les rapports qui nous sont transmis au sujet des mys- 
tères de Samothrace et de ceux d’Élcusis. 

De ceuxdeSamo- Qn croyoit que l’initiation à Samothrace 

thrace. Préaerva- . . , , , 

(ion dea dangera, servoit à eloigner des dangers de tout 

*0*^8° ea *^marili* ^^hei Aristophane , Trygée , voyant 

me». le danger imminent de la guerre , s’écrie : 

Si quelqu’un d’entre vous est initié à Samothrace , qu’il 
adresse maintenant scs prières aux dieux , afin que celui 

21 
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qui nous poursuit casse le cou Chez un poëto plus 

récent quelqu’un espère que les Cabires de Thebes le 
garantiront de la pauvreté Suivant l’opinion com- 

mune, l’initiation aux mystères des Cabires étoit , pour 
ainsi dire , un gage de la faveur et de la protection di- 
vines. Suivant les traditions , Hercule , les Dioscurcs , 
Orphée furent redevables à cette cérémonie de leur salut 
dans les dangers auxquels ils ont été cxposés('°°). Il 
li’cn étoit pas autrement dans les mystères privés. Chez 
Aristophane , Bdélycléon , pour guérir son père do sa 
fureur de procéder , fait célébrer pour lui les cérémo- 
nies des Corybantes (’°^). Le bonheur, la paix, la 
santé sont les avantages qu’on attendoit des dieux aux- 
quels on s’adressoit dans les hymnes orphiques. Suivant 
Procliis , les Orphiques espéraient que Bacchus' et Pro- 
snrpinc les préserveroient de tout danger (* ‘°). 

Les mystères de Samothrace étoient spécialement re- 
gardés comme des préservatifs contre les dangers dont 
on étoit menacé dans les voyages maritimes (” *)• Apol- 
lonius de Rhodes dit que les Argonautes abordèrent à . 
Samothrace pour y trouver dans les mystères un garant 
de salut dans les dangers auxquels ils alloient s’expo- 
ser (**’). Dans l’une des épigrammes do Callimaque, un 

(■“*) Arisloph. Pac. 275 sq. Le scholiasts ajoute que les 
prières adressées aux Cabires et à Hécate pouroieut sauver les 
initiés des dangers qui les menaçoient , surtout dans les voyages 
nariliines. Voyez la remarque de Suidas sur ce passage (in v. 
tl Ttç ed. Bernh.). 

Diod. Sard. epigr. 1. (Anthol.T. II. p. 170). Un autre 
fait mention d'un aveugïe qui recouvra la vue la nuit qu'il fut 
admis aux mystères d’Éleusis. Antiphil. epigr. XXXtII. (Anttiol. 

T. H. p. 163). 

(» •») Diod. Sic. T. I p. 370 fin. 37 1 in. 

(*“*’) Aristoph. Vesp. 119 sq. 

(*«°) Orphie, ed. Herm. p. 499 in. 

Sehol. Arisloph. Pac. 277. ix âttyâ* «al f« 

('•’) Apollon. Rhod. I. 916 sq. ■ ' ■ offa dnfvrre 

àyavf^ay xêXtmpo^Lyjoy Oa/itaïus, 

Süioirqoy KçvçfCaat vTTtiç &Xa T/avxiXXoivm. 
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certain Eudème , par rçconnoissaiicc poar le accours que 
lui ayoient pr<^lé les dieux de Samothrace dans les dan- 
gers auxquels il venoit d’échapper, leur consacre son 
vaisseau (*‘*). Chei un poète plus récent, un marin , 
par le même motif, leur consacre un habit(“'*). On 
trouve souvent des allus'ions à cette ()ualité éminente des 
mystères de Samothrace (“*) , et le scholiastc d’Aristide 
va jusqu’à assurer que ceux qui y étuient initiés n’avoient 
jamais à craindre de faire naufrage (*“’)• 

Dans ])rcsque tous ces passages il est question de priè- 
res. Serüil-il absurde de croire que le secret de ces mys- 
tères consistât , en partie au moins , en certaines formules 
do prières qu’on faisoit apprendre aux initiés 7 II est assez 
connu qu’il y avoit des paroles magiques , des chansons 
auxquelles on attribunit un certain pouvoir pour opérer 
des miracles ou pour éloigner quelque danger. Il est 
inutile de répéter ce que nous avons dit auparavant 
à ce sujet (* ‘ '). 

Il paroit qu’on donnoit aussi aux initiés des amulettes 
ou des talismans. Le scholiastc d’Apollonius dit en termes 
précis qu’à Samothrace on donnoit aux initiés un ruban de 
couleur pourprée ; il cite à cette occasion la ceinture que 
Leucothéc donna à Ulysse, pour sauver sa vie dans les 

Cf. Orph. ârgoD. 468 sq. Chez Diodore (T. I. p. 287 , 291 fin. 
292 in.) Orphée est le seul qui eut été initié, mais, par ses 
prières, il sauve la vie à tous ses compagnons de voyage. 

("’) Calliin. epigr. I.l. 

Diod. &rd. epigr. 1. (inthol. T. II. p. 170). 

{"*) P. e. chez Alexis, ap. Alhen. X. 18. Cf. H. Grot. Exe. 
ex trag. etc. p. 58.1 fin. , cl chez Aristide Or. LV (T. II. p. 709). 

(*‘®) Schol. Aristid. T. III. p. 324 1. 20. 

(*■') Nonnus en fournit uo exemple remarquable. Chez lui un 
prêtre lydien dompte la fureur de Typhon par des paroles mysti- 
ques. Noua. Dion. XIII. 479 sq 

f/wv atSfiU &â(Jov j iTCtiç aareitta tptafijv, 

di riyuç VJCO itvaxidt 

ft,ù9'o*o ‘ao^m artj^iÇixo âtttixü. 

21 
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flots , et il raconte qu’Âgamcmnon , par un semblable talis- 
man , se trouva en état de calmer la révolte qui avoit éclaté 
dans son armée 'A Éleusis on attribuoit la même 

force à l’habit qu’on avoit porté le jour de l’initiation. 
Oh le portoit aussi longtemps que possible , et , lorsqu’il 
étoit toiit-à-fait usé , on s’en servoit pour cmmailloltcr les 
enfants, qu’on croyoit garantir ainsi des maléfices (“^), 
La boîte mystérieuse que Phyllis donna à Acamas n’étoit 
autre chose qu’un talisman (**°). 

La conclusion que nous croyons pouvoir tirer de ces 
rapports , se trouve confirmée par la connoissancc que 
nous avons de l’ancien état de la Grèce. Nous avons 
vu les Cabircs en rapport et souvent confondus avec les 
sorciers anciennement connus sous le nom de Coryban- 
tes , Telchincs , Dactyles. Dardanus , qui lui-même porte 
le nom de Cabire , comme nous l’avons vu plus haut, 
est représenté comme l’inventeur delà navigation (***). 
Il n’est pas étonnant , en clfet , que les anciens Grecs , 
qui regardoient ces habiles forgerons comme des sor- 
ciers , comme des faiseurs de miracles , implorassent 
leur secours dans les premières tentatives qu’ils fi- 
rent dans l’art de la navigation , et qu’ils leur de- 
màndassent dos moyens pour sc prémunir contre les 
dangers qui les menaçoient sur l’élément orageux où 
ils alloient sc hasarder ; il n’est pas étonnant que la 
fabrique la plus ancienne de ces préservatifs (s’il est 
permis de parler avec si peu de respect de ces au- 


(•■®) Sehol. Apoll Hhod. 915. Suidas (1. 1.) ’Er EaftoOçàxy 

^aav rtJLfzai ziviç iâôtcav ifXfZaO-at ttçoç 

xtrâv-yoïr tt-ya-r. Voyez , au sujet de ces talismans , Creuzer , Symb. 

und Myth. T. II p. :!57— 359. 

("*) Aristoph. Plut. 840 cf. Schol. 

(*’°) Tzetz. ad Lycophr. 695. p. 60. b. Dans le 39' hymne 
orphique, Corybas (c'est à dire le Cabire) est appelé ro finir àna- 
navOxàg , ^rirüir et ginrxaoiav inagniyéç^ 

(”') Diod. Sic. T. I. p. 369. fin. 
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gustes mystères) fût établie dans une ile (|ui est située , 
pour ainsi dire , à une distance égale entre l’Asie et 
l’Europe ? 

Piirificaiioii. Les premiers instituteurs des anciens 

Grecs ne leur procuroient pas seulement les 
moyens d’éloigner les dangers qu’on croyoit devoir attribuer 
au hasard : ils se vantoient aussi de les prémunir contre 
ceux dont ils se croyoient menacés par suite de la juste 
colère des dieux immortels ; ils n’étoient pas seulement 
médecins et faiseurs de miracles , ils étoient aussi pu- 
rificateurs. Les cérémonies célébrées par Épiménide et 
par Empédocle portoient le même nom que les mystères 
(rtXtrcxl) ; les mystères sont souvent désignés par le nom 
de purification (‘ *“) ; dans ceux de Samothracc on fui - 
soit absolument la même chose que dans les mystères 
privés que célébroit la mère d’Éschiiie (* *’) ; dans ceux 
dont parle Porphyre un jeune prêtre adressoit des priè- 
res à la divinité pour tous les initiés , afin d’apaiser sa 
colère et de détourner les châtiments qu’ils pouvoient 
avoir mérités par leurs forfaits (**♦) , ou ceux qu’ils 
craignoiont se voir infliger pour les crimes commis 
par leurs ancêtres (***). Il est connu que ces puri- 
fications n’avoient aucun rapport avec la moralité : 
le but n’en étoit pas de rapprocher l’homme de dieu; 

(tSa) , KaO’afnai, lleajch. in ï. Kojjn- 

(“■*) Porphyr. Abstin. IV. 5. (p. 307). ’Ær Toïç 

O àtfi tuxiuç naVç ài/T* jrdvrotv râv fivsfiiviav dTTo-^ 

fttiXiaafzat rb ^ 

, X^a^v Ttçoybvoiv à&ffiiaitov 

MaiôiAfvok, Orph. ed. Herin. p. 509 fin. Jambliqud 
(Hyst. III. 10} distingue les tnyslèt'us des Cabires de ceux de Sa- 
bazius en tant qu'il attribue aux premiers une >ft'va/tK 
tandis qu'il assure que les derniers étoient destinés àTiounlH^- 
oekç v'ï'X"’' fiTjvtftdrMv- Cependant la glose 

d’Hésychiiis que nous venons de citer paroit prouver que Jamblique 
ne parle ici que des qualités les plus éminentes de ces mystères, 
sans exclure entièrement les autres. 
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on n’exigcoit pas un repentir sincère comme gage de 
la réconciliation avec la divinité , ni une ferme résolu- 
tion de SC corriger : on pensoit plutôt à éloigner les 
cfiets funestes du péché que le péché lui-méme, et 
pour la plupart la purification n’étoit autre chose qu'une 
cérémonie nécessaire pour empêcher qu’on ne souillât 
par sa présence les lieux sacrés. Ceci est évident par 
la crainte exprimée par Hector dans l'Iliade , lorsque 
sa mère lui offrit du vin au moment ou il retourna de 
la bataille. 11 n'étoit pas question ici de péché , par- 
ocque Hector avoit répandu le sang des ennemis pour 
défendre sa patrie. Ce n'étoit que le sang répandu 
qui le rendoit impur. D'un autre côté la sainteté de 
la vie , la pureté , dont on parle si souvent , n’étoit pas 
une pureté morale : elle consistoit à porter des habits 
blancs , à éviter les femmes en couche et les cadavres , 
et à s’abstenir de certains aliments (' *®). 

Il est vrai , la pureté elle-même éloit une qualité 
requise pour être admis aux mystères: mais, à l’ex- 
ception de quelques crimes éclatants , cette pureté s'ob- 
tenoit facilement par une lustration préalable. Lorsqu’on 


On diroil qu’il est question de pureté morale, lorsqu’on 
lit chez Euripide (Bacch. 73 sq.) 

fiànaç , oonç ét'daifioir zfi.ezà'; &zâiz 
/liozàv àynjzfi'ft* 

et lorsque, dans les hymnes (Orph. Hyinn. IV. 9), on voit re- 
eonamander une mais chez le même Euripide (Tr. T. 

II. p. 438. b. 11.) les paroles 

*Ayzôy ôè ^iov zflvofzt* et oattü&fiz sont expliquées 

ainsi : 

UàXXtvxit fïixaxa^ qidytt* 

Ov * X1JV T* 

BqCiO*-v kâtaiiâv 

Et encore est-il question ici de quelqu’un qui se vouoil entière- 
ment au service divin ; les laïques n’avoient besoin de rien de tout 
cela , qu'autam peut-être que duroient lu préparation a la cérémo- 
nie et l'initiation elle-même. 
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Gt difficulté d'admettre Hercule aux grands mystères , 
on institua pour lui les petits , afin de le purifier du 
sang des Centaures (■ »^). Cette tradition indique assez 
l’expédient dont on se servit coustaminent dans la suite. 

En réfléchissant à ce qu’on vient de lire , et en se 
rappelant ce que nous avons dit auparavant des télestes 
et des purificateurs parmi les anciens philosophes grecs , 
on ne trouvera pas , j’espère , une objection bien solide 
contre la manière dont nous envisageons cette matière , 
dans les éloges exagérés que quelques auteurs donnent 
aux mystères 11 faudra bien s’en tenir à la con> 

fession assez naïve du scholiaste d’Aristophane , qui dit 
que les initiés paroissoient être justes 
Dapi Ica mytièrca Enfin , on ne demandoit pas seulement 

d’Eleusi». Préser- ... i .. i j .. 

vaiioR dea dan- oux initiateurs des formules et des talis- 

f era cl dca mal- (j,ans pour SC garantir dos dangers qu’on 
eura qti on croy- , 

oii avoir à crain- avoit à craindre dans cette vie , on alluit 

à venir"* jusqu’à leur supposer le pouvoir de ren- 

dre plus tolérable le séjour dans le som- 
bre empire dos morts. C’étoit le but principal de l’ini- 
tiation aux mystères d’Élcusis , et c’est surtout ce but 
qui a donné naissance aux opinions exagérées sur l’effica- 
cité de la doctrine qu’on prétend y avoir été enseignée. 
On prétend qu’à Éleusis on enseignoit l’unité de Dieu 
et l’immortalité de l'âme. Quant à l’unité de Dieu , il 
sera inutile , j’espère , de nous en occuper , après tout 


(”') Diod. Sic. T. I. p. 260. Apollod. II. 5. 12. 

(*>') P. e. Diodore , qui dit qu'on croyuit que les initiés d«- 
venoient plus pieux et plus justes (T. 1. p. 370 fin.). Platon 
assure aussi qu'on disoit que les initiés vivoient avec les 
dieux (Phaed. p. 386. A.) : dr Itytrat Aatà TÛv ^r- 

HVJiitivbiv . ftiç Tov fifià ântyûoij (SC. 

^ixv > suivant Heinsdorf, dans son édition § 29 fin.). Ce com- 
merce avec les dieux n’étoit rien moins qu'une vie pure et sans 
tache. Nous en verrons bienlât les preuves. 

Joxûat rlixatol iivut. Schol. Aristoph. Pac. 276, 
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ce que nous venons de dire. La continuation do l'exis- 
tence d’une partie au moins de l’homme étoit déjà con- 
nue du temps d’Homère , et l’immortalité de l’àme , la 
métempsycose et une foule d’opinions sur l’état des 
Ames après la mort avoient été enseignées en pu- 
blic par les philosophes les plus illustres de la période 
qui nous occupe dans ces pages (*’°). Je ne vois pas 
ce que les mystères pourraient y ajouter. L’unité de 
Dieu ne pouvait y être enseignée , car ce dogme eût 
été une hérésie en opposition dircote avec la religion 
reçue ; l’immortalité de l’àme n’avoit pas besoin d’y être 
enseignée , car elle étoit connue depuis longtemps. 

Au lieu d’attribuer aux anciens des intentions qu’ils 
n’ont jamais eues, et qu’ils ne pouvoient pas même avoir , 
consultons encore leurs écrits, et voyons ce qu’ils en 
pensoient eux-mêmes. ' 

On ne trouve nulle part dans ces écrits la moindre 
mention d’une doctrine , d’une instruction , de leçons 
données aux initiés pour les préparer à mériter le bon- 
heur céleste ; partout c’est l’initiation elle-même qui est 
considérée comme un moyen infaillible pour s’assurer le 
bonheur dans une vie à venir. La prolongation de 
l’existence de l'homme au-delà de cette vie terrestre y 
est présupposée comme une chose avérée : c’est le mode 
de l’existence , ce sont les moyens d'éviter les désa- 
gréments qu’on appréhendoit dans l’empire de Pluton 
qui font le sujet des cérén^ionics éleusinicnnes. 

Les éloges que font les auteurs de l’efScaoité des 
mystères pour remplir ce but sont magnifiques. L’au- 
teur de l’hymne homérique à Gérés ('**) , Pin- 

(■so) Je trouve une réflexion semblable chez Brucker, Hist. 
cril. phil. T. VI. p. 203. 

(‘®‘) Hjmn. Horo. IV. 483. 

’^OXfiboti J Sç tàâ o/rotirêv 

â* âctkÿç t IfçÔivoç i*àt^.fioçoç ^ erroO-* ôfioiittv 
Aiottv ntif i i).T^ 
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dare (***), Sophocle (***) célèbrent â l’cnvi le bon- 
heur qui attend les initiés dans une vie à venir. Tous 
s’accordent sur ce point que ce ne sont que les initiés 
dont après la mort l’existence sera tolérable , et que 
pour les profanes tout sera malheur et infortune. Iso- 
crate assure que les initiés peuvent espérer un bonheur 
plus parfait après la mort et pendant toute leur exis- 
tence ('*♦). Longtemps après lui, Cicéron répéta cet 
éloge (***); le poète Crinagoras conseilla è Auguste de 
se faire initier pour vivre en repos et pour mourir 
* 

Pour le point de vue sous lequel nous considérons ces vers , il est 
assez indifférent s'ils sont ici à leur place, ou non. Hermann les 
croit interpolés. Voss est d'un avis contraire. Mais ce qui m'étonne 
c'est de lire chez celui-ci: Wie istirgend einegeheiiolehredenk- 
bar, die niebt grossere Glückscligkeit eerhiesse , als die offent- 
liche Religion'’ Und jene , die ron Vielgôllerei zu Einer Allwal- 
tenden Niturgottheit erhob , wie konnte sir das Gôtiliche im 
Menschen an irdischem Gluck haflen lassen ? — Je crojois Voss trop 
éclairé, pour vouloir chercher une doctrine dans les mystères, 
et plus encore pour j chercher la doctrine einer Âllnaltendrn 
Naturgotiheit. 

Ap. Clem. Alex Stroin. 111. p. 518. (suivant la correction 
de Hermann , PinJ. fr. ed. Heyn. T. 111. p. 128. XCVI.] ; 

OX/ÿtoç ÿoTtç tdàv MoiÀav 

ÆiOtv V2TÔ j(&6va * oiifêy 
JHéy /Sis J 

Glâfv dé âtôodoToy 

(”’) Ap. Plot, de aud. poét. T. VI. p. 76. cf. Soph. fr. ed. 
Brunck. T. 111. p. 479 lin. 

KëZvo* figozâv I of ravra , 

JHoXiûo' és * Toiçâe /àç fiàvon; iziZ 

Zijv lazë , ToZç â' iXlotat nàzz' iazi xaxii* 

(*•*) Telezij f ol fttzaa^ovTêç weçi ve Tiÿç va fiis ve- 
Xëvzÿç xal rS ovfiJtuvzoï; a.'û»oç xàç iXTzCduç (X’ëOhz. 

Isocr. Paneg. (Oratt. Att T. II. p. 50 in.). 

(>s5) £^eg, j{, Mulla eximia divinaque videntur Athenae 
tuae peperisse , atque in vilain hominum attulissc , tum nihil me- 
lius illis mysteriis , quihus ex agresti immanique vita exculli ad 
humanitalem et mitigati sumus , initiaque , ut appellantur , ita 
révéra principia vitae agnovimus , neque solum cum laetitia vi- 
vendi rationem accepimus , sed etiam cum spe meliore moriendi. 
Observons en passant que Cicéron ne veut admettre que les mys- 
tères de Cérès et ceux de la Bonne Déesse. Le motif en étoit encore 
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sans crainte pour l’avenir (' ’*) , et Aristide employa pres- 
que les mêmes paroles qu'avoit employées Isocrate , pour 
célébrer l’efficacité des cérémonies éleusiniennes(*®^). 

Mais par quels moyens les mystères assuroient-ils les 
initiés de ce bonheur? Leur enseignuit-on que, pour 
l’obtenir , il falloit aimer la vertu , être juste et tem- 
pérant î Leur enseignoit-on ce que Socrate et Platon 
enscignoient à leurs disciples : que la vie du sage est 
une méditation perpétuelle de la mort , que , pour es- 
pérer (le retourner un jour au sein de la divinité, l’àme 
doit dès ici bas se dégager des liens du corps? Leur 
enseignoit-on que , pour bien mourir , il faut commen- 
cer par bien vivre? Nulle part je n’ai pu trouver la 
moindre trace de pareilles leçons. 

Encore une fois , rappelons-nous que nous parlons 
des Grecs , et nullement d’une nation moderne , nulle- 
ment d’un peuple chrétien. Nous avons vu , et nous 
verrons de nouveau dans la suite , quelle étoit l’idée 
que se formoient les Grecs d'une vie à venir. Ce n’é- 
toient pas , suivant eux , les méchants seuls qui étoient 
destinés à mener une vie ennuyante et monotone dans 
le sombre royaume de Pluton ; ce n’étoient pas les 
méchants seuls qui avoient à craindre les spectres et les 
fantômes qui le remplissent. A l'exception de quelques 
grands criminels , auxquels étoient réservées des peines plus 
cruelles , à l’exception de quelques personnages honorés 

1oul-i-fail politique, comme à Athènes, cf. c. 9. Nocturnamu- 
lierum s.icrificia ne sunlo , praeler olla , quae pro populo rite 
liant. Nous reviendrons sur la première partie du passage précité. 

Ciinag. epigr. .\XX. (Atithol. T. II. p. 135 fin. 136 tn. 

Twv a;fo ytijv dxi/df « , xéèi* av îittjat, 

’Eq ^Xfôvoiv J &vnôv iXaipçôvfçor, 

(”') Aristid. or. XIII. (T. I. p. 392). 'Jir {ztXtcûr) zoZ<! 

ftfZaax^Ob Mai fzfzà T-rjv xë wAvurt/x fitXzita zà TCçâyfinrtz 

flyrta&at âoxêt. Or. XIX. (T. I. p. 421). nrrçi TtAévcvv 

^iztiàaç fuç dtà^orzaç , xai ë» Xr an6z^ 

rt xoi nttao/ilrai , t âij àftvijttti; ayaiziraz. 
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de la faveur spéciale des dieux , qui dni^nuiciit les as- 
socier à leur compagnie , le sori do tous les défunts 
paroissoit également malheureux aux Grecs. Mais , si , 
pour se prémunir contre les dangers qu’on devoit 
craindre dans un voyage lointaio , si , pour éviter les 
maladies et les malheurs qui rendent si souvent la vie 
intolérable , on alloit chercher des amulettes et des ta- 
lismans dans les mystères , |M>urquoi n’y chercheroit-on 
pas les moyens d’éviter 'les difOcuilés qui accompagnent 
le voyage le plus lointain et le plus périlleux qu’on 
puisse Jamais entreprendre ? On chcrchoit les uns à 
Samotliracc ; les autres pouvoient s’obtenir à Éleusis. i 

Pour se persuader que ce que je viens d’avancer 
n’est pas une supposition gratuite , on n’a qu'à ouvrir 
les auteurs anciens dans les endroits où ils s’expliquent 
sur ce sujet. 

Dans la tradition, l’expédition d’Hercule pour enlever 
le Cerbère n’est autre chose qu’un voyage. 11 n’y est pas 
question de mourir, Hercule comptoit revenir. Avant 
d’entreprendre ce voyage , il se fît initier à ÉIcusis , 
comme Orphée se fît initier à Samothrace, lorsqu’il partit 
pour la Colchidc (' ® “). Chez Euripide, le même Hercule 
considère rinitiation comme la cause de la victoire qu’il 
vient de remporter sur le gardien du palais infernal (' 

Dans les passages que nous venons de citer, l'initia- 
tion est le gage d'une condition meilleure dans une 
vie à venir , d’une condition meilleure que celle qui 
attendoit les profanes , fussent-ils hommes de bien , 
ou non? Il n’y a que deux classes de personnes , celle 
des initiés , qui échapperont à la plupart des difîicul- 
tés qui accompagnent la vie à venir , et celle des pro- 
fanes , qui les subiront toutes, f 

(>”) Apollod. U. 5. 12. Diod.Sie. T. I. p.27l. 

(i3S'| Kurip. Ilerc. fur. 613. ï'à /trouât oçy^* fvivytjc* iàù*» 
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Dans les Grenouilles d’Âristophaue , Hercule donne à 
Baeuhus une description de l’empire des morts.. D’abord il 
fait mention du bourbier dans lequel se démènent les 
parricides , les parjures et ceux qui ont manqué aux de- 
voirs de l’hospitalité ; ensuite il dit à Bacchus qu’il trou- 
vera un lieu charmant , rempli de prairies et de bocages 
de myrte , et qu’il y verra une foule d’hommes et de 
femmes s’amusant à danser et à chanter. Ce sont les ini- 
tiés ('♦°). Ces initiés eux-mémes déclarent, dans leurs 
chants , qu’eux seuls jouissent de la lumière du soleil au 
milieu des ténèbres qui régnent dans le domaine de Plu- 
ton. Ils ajoutent, il est vrai , que c’est une récompense 
de leur piété et de leur conduite envers leurs concitoyens 
et envers les étrangers (’**) : mais la première condition 
c’est toujours l’initiation , et il est évident que ces vertus 
ne sont mentionnées ici que pareeque ceux qui les négli- 
geoient étaient exclus des mystères. D’ailleurs il est 
connu que la piété n’étoit autre chose que l’observation des 
devoirs qu’impose la religion. Pour être admis aux mys- 
tères , il fallait reconnoitre l’existence des dieux , et il 
fallait s’acquitter de ses obligations envers eux. L’initiation 
ellc-raéme en est une (*♦*). Voilà pourquoi on pouvait 


('♦°) Aristopli. Ran. 154 sq. cf. 349 sq. 376 sq. 

Ib. 443sq. surtout 457. 

Aîiyotç yâç 

Kai Haçov iartr , 

”0(70» , ti>~ 

Ti ' 

Tç6jtov , TCfçl Tt iiyaç 

Kai (cftuTctç. 

Lobeck (Aglaoph. p. 70) croit qae le bonhenr dans une 
vie à venir éloit regardé comme , une récompense accordée à ceux 
qui s’étoient acquittés de leur devoir en se faisant initier. Lo- 
beck ne dit ici que la teoiiié de la vérité. C’est comme qui 
diroit : le rétablissement du malade <sst une récompense de sa 
prudence à appeler un médecin. Ceci est vrai , mais ce n'est 
pas la prudence qui l’a guéri , ce sont les remèdes qu’on loi a 
donnés. 
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dire que c’est la piété qui peut faire espérer une existence 
heureuse après la mort (*■**). 

Il y avoit peu de crimes pour lesquels on ne pût 
obtenir une absolution plénière par la purification , et 
cetie purification elic-méme faisoit partie des bienfaits 
qu’on obtenoit dans les mystères. Et , quand même le 
nombre des forfaits considérés comme obstacles à l’ini- 
tiation serait beaucoup plus grand qu’il n’est en eifet , 
il est certain que , quelque bonnète qu’eût été la vie 
qu’on eût menée , quelle que fût la perfection morale 
à laquelle on eût atteint , on n’eu serait pas moins 
plongé dans le bourbier avec les parricides et avec 
les parjures , si l’on avuit négligé de se faire ini- 
tier. 

Ce bourbier n’est pas de l’invention d’Aristophane. 
C'étüit une idée reçue parmi le peuple. Suivant Platon , 
les initiateurs assuraient que celui qui négligeoit de se 
faire «initier , resterait enfoncé dans 1e bourbier, mais 
que celui qui descendroit dans l’empire des morts , initié 
et purifié, vivroit avec les dieux (*♦■♦>. Ce passage de 

(•■**) P. e. Uiod. fr. Scriplt. vett. nov. coll. ed. A. Maj. T. II. 
p. 8 in. 

(«4+J Plut, Phaed. p. 380. F. "Ort ïç o» d/tii/Toi »al àz(- 

XtOTot: &âü àtpitt^veu fv fioçJSéçnj xtiatrui ' o âi xtxa&aç- 

ftixoi; Kul % fTéXtatiêi'oi; fxtZaf d^^KÔftfvoç ftexâ olx^ait. 

Le proverbe cité dans cet endroit yaQ&7jxoq>ôçot fxtv’ troXXol^f 
fiàKj(ot ài yt TTnvçoi est expliqué dans la note d'Olvmpiodore, 
citée par Wjttenbach (p. 173. ed. tVjttenb.). Ceux qui ne sont que 
vaQ&ijKo^ôçot sont les iToXutxol , les yaç&ijxo^ôço^ qui sont en 
même temps fiaxyoi sont les initiateurs dignes de ce nom. Mos- 
heim'(ad Cudwnrth. S;st. Intell. .p. 1049) croit que te bourbier 
est une expression figurée, pour indiquer toute sorte de malheur. 
S’il en étoit ainsi , il faudroit prendre aussi dans un sens figuré les 
prairies et la lumière (car l'opposition est évidente) , ce qui me pa- 
rott un peu hardi. La description de l'un et de l’autre endroit 
est trop conforme aux idées populaires des Grecs pour qu'il soit 
permis de la considérer comme une simple image poétique. Les 
Israélites croyoient bien sans doute que le riche mourrait de soif 
dans le géhenna , et que Lazare reposoit dans le sein d' Abraham ; 
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Platon, comparé avec ceux que nous avons cités plus haut, 
indique sufTisamment le rapport qui cxistoil entre les dif- 
férents avantages qu’on se promeltoit de l'initiation. La 
purification est représentée ici comme une condition 
nécessaire pour échapper au bourbier après la mort ; 
ailleurs elle est recommandée comme un moyen pour éviter 
les dangers qui menacent la vie pendant le séjour sur la 
terre. La purification , comme l’on sait , n’étoit autre 
chose qu’une fumigation avec du soufre ou une onction 
avec le sang d’un cochon de lait. L’opposition même 
dans laquelle est placée au bourbier le commerce avec 
les dieux prouve que ce commerce ne saurait signi- 
fier une vie sainte et pure , comme nous l’avons dé- 
jà fait remarquer plus haut ; il ne signifie autre chose 
que le- bonheur dont jouissent les initiés après la mort , 
bonheur suffisamment caractérisé par Aristophane , dont 
le témoignage est confirmé par celui do l’auteur du 
dialogue Axiochus , qui assure qu’après la mort les initiés 
seront rassemblés dans un endroit délicieux , rempli 
d’une douce lumière , et qu’ils s'y amuseront à chanter , 
à danser , à célébrer des fêtes et à s’entretenir avec les 
philosophes et les poètes ('♦*). 

Un autre endroit de Platon , qui a rapport aux opi- 
nions sur l’état des profanes dans l’empire des morts , 
explique une particularité qui nous a été conservée par 
Pausanias dans la description qù’il donne du tableau de 


ui.e fottlç de chrétiens croient encore que les infidèles brûleront 
éternellement dans une fournaise ardente. D’ailleurs la peispec- 
li?e de rester perpétuellement enfoneédans un tas de boue et dans 
une profonde obscurité me sembla assez désagréable pour ne pas 
croire qu’elle ail engagé les gens à se faire initier. Le peu de con- 
formité de cette description avec celle des poètes ne prouve pas 
beaucoup , puisque les poètes eux-mêmes étoieot rarement d’ac- 
cord entra eux. 

{***) Simon. Socral. dial. etc. ed. A. Boeckh. p. 122. C’est un 
véritable pays de cocagne. Les repas sont aiiioxovvrv'”*’ 
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Polygnote dans ia léschë de Delphes. Dans ce tableau 
l’on voyoit deux jeunes filles portant de l’eau dans un 
vase oassé. Une inscription ajoutée à ceei figures les 
faisoit connoitre comme profanes. Pausanias croit que 
les personnes qu’on voit , dans un autre endroit du ta- 
bleau, porter de l’eau vers un grand tonneau appartien- 
nent à la même classe Or, dans le Gorgias de 

Platon , Socrate cite un passage d’un poëte sicilien ou 
italien , qui désigne , par le nom de vase , cette partie de 
l’èmc où naissent les passions , pareequ’on peut la remplir 
et la vider facilement (**^) , et par l’épithète de profanés 
les gens peu sensés ('♦®) , pareeque , ajoute-t-il , dans 
l’empire des morts les personnes qui n'ont pas été initiées 
portent de l'eau dans un panier vers un vase félé('^®). 

Ce sont ces inconvénients qn’on pouvoit éviter en se 
faisant initier , et en se faisant purifier des crimes qu’on 
avoit commis. L’un et l'autre n'étoit autre chose qu’une 
cérémonie , une sorcellerie , pour ainsi dire. Par l’initia- 
tion on étoit préservé des désagréments d’ailleurs insépa- 
rables du séjour dans l’empire des morts ; la purification 
étoit une véritable incantation par laquelle on empéchoit 

(»♦*) Paus. X. 31. 3, 4. Presque tous les auteurs raorlernes 
regardent tout le tableau comme une représentation qui a rapport 
aui mystères. J’ai compris qu’il n’y a que les personnes dont j’ai 
fiùt mention dans le texte qui y apparliennent. 

C’est un jeu de mots qu’on ne peut comprendre qu’en 
TOyant l’original : laro (c’est à dire cette partie de i’ùme) tô 
jTi&'ttvor Te xai ^(loxinov tltvôfttait Tfi&ov* Plat. Gorg. p. 300 in. 
('■**! rêç dè àyo^THÇ ib. 

"/Zç iy ade (ïo dfidfç dij Aryen», on voit que ce 
poëte étoit un homme d’esprit) «ror att-A. ûruroe av r.rv , ol 
Tor , xoi ifoçotfy tiç TÔy Tr rçy^r'rov ‘Xi&oy vdbiQ rrAçei To.évoi 
TixQTitiirb) xooxirei. Ajoutons-y le passage de Zenobius (Cent. 
II. proT. 6) cité par Schelling (Gottheiten von Samolhrace, p. 
58. not. 43). “..^/rAyareç Tti&oç Xiyeiub uzoï; iy ada flyab àdi~ 

TTozt Tzlij^àfzfvoti f Ttâaxyoi' di nt(tl avzov al zSiv àfzv-ijZfav -yyvxuit 
Toutefois Schelling auroit mieux fait de citer les passages de Pau- 
sanias et de Platon , et surtout de ne pas conclure de tout ceci que 
ZAénic/er signifie neoér toi/. 
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les dieux de punir les coupables. De répentir , de bonnes 
résolutions , de retour à la vertu pas un mot. C’est encore 
un passage de Platon qui le prouve jusqu’à l’évidence. Il 
y est question , il est vrai , des mystères privés , mais (com- 
me nous l’avons déjà fait remarquer) la distinction que fai- 
soient les Grecs entre ces mystères et les mystères accrédi- 
tés n’existc pas pour nous. Phérécydo et Ëmpédocle , qui , 
par leurs incantations , calmoient les tempêtes , ne sont pas 
plus sages à nos yeux que les sorciers de Corinthe qui 
prétendoient avoir le même pouvoir. En parlant des mys- 
Ugogues forains , Adimantc dit qu’ils se présentent aux 
portes des riches , et qu’ils leur assurent que les dieux 
leur ont donné le pouvoir de délivrer, par des sacrifices et 
par des incantations , de ses péchés et de ceux de ses an- 
cêtres quiconque se confie à leurs soins ; que ces moyens , 
loin d’être pénibles ou désagréables , fournissent la meil- 
leure occasion de s’amuser et de se réjouir. Âdimante 
ajoute (qu’on n’oublie pas ceci) que ces agyrtes offrent 
en même temps à leurs clients de faire du mal à leurs 
ennemis , soit que ceux-ci soient justes ou injustes , les 
dieux étant obligés , par leurs sorcelleries , de se 
conformer en tout à leurs désirs. Un peu plus loin 
il dit que ces incantations et ces cérémonies sont dé- 
crites dans des livres de Musée et d’Orphée , que les 
mystagogues les appellent mystères {tiXituI) , et qu’ils 
assurent que celui qui s’y fait initier peut vivre heureux 
et délivré de tous ses péchés dans cette vie et dans une 
vie à venir , tandis que celui qui les méprise doit s’atten- 
dre à la peine méritée par ses crimes(**°). 

(ISO) Plat. Rep, H. J>. 424. re xat tta&açfiol 

fidxàiv , âtà jcal ^atâ*àç r^âoyStr, tlai niv » 

fiai cfi xai rfiêvr^aaott f éiç âij naXâauf ^ ai %&¥ 

àxtZ àTroXvso^y é'ian.v'ta^ âi 

M. Boiuinj (Hist. de l’acsd. d. Inscr. T. VII. p. 23 sq.) fait très 
bien observer que les hymnes orphiques ressemblent beaucoup à 
des conjurations théurgiques. 
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On voit que ce sont ici les mêmes promesses qu’oo 
faisoit à ÉIcusis. On n’a qu’à se rappeler le mot de 
Diogène, qui disoit qu’il seroit bien étrange qu’ Agési- 
las et Épaminondas restassent dans le bourbier , tan- 
dis que des brigands et des filous , seulement pour 
avoir été initiés , éloient transportés dans les tics des 
fortunés (**‘). 

Cérès avoit délivré sa fille du sombre empire des 
morts } elle avoit obtenu qu’au moins pour quelque temps 
elle revit la lumière. La déesse qui avoit sauvé sa fille 
pouvoit aussi sauver les hommes. Cétoit donc à elfe 
qu’on s’adressoit pour obtenir des talismans qui pussent 
servir à rendre plus facile le. dernier voyage , plus tolé- 
rable le séjour dans le royaume des ténèbres (’ * *). 
Les scènes effrayantes dont nous avons parlé plus haut 
auront sans doute représenté le bourbier et le malheur 
des profanes ; le spectacle agréable qui s’ensuivit étoit 
probablement celui qu’offroient les prairies et les bocages 
où s’amusoient les initiés. Celui qui croyoit en Cérès et 
qui acceptoit de sa main le signe du salut , fût-il méchant 
ou homme de bien , pouvoit s’attendre au bonheur réservé 
aux fidèles serviteurs de la déesse. Ses péchés lui étoient 
pardonnés , ou , pour mieux dire , les dieux infernaux 
étoient empêchés de lui faire sentir les effets de leur ven- 
geance ; et toutes les difficultés , tous les désagréments 
qui attendoient sous la terre ceux qui avoient dû quit- 
ter la lumière du jour , disparoissoient par l’efficacité du 
talisman des mystères ; bienfait , à ce qui me semble , 
assez grand pimr justifier les éloges que les auteurs don- 
nent aux mystères élcusiniens , sans qu’il soit nécessaire 

Diog. Laërt. p. 147. B. Chez Plutarque [de aud. poët. T. 
VI. p. 77) il demande si PataecioB , le larron , pour avoir été ini- 
tié , seroit plus heureux qu'Ëpaminondas. 

Inferùin claustra et salutis tutela in Deae manu posita. 
Appui. Melam. XI. p. 798. 
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d’avoir recours à une doctrine sublime o»i à des leçons 
de morale qui d’ailleurs seraient aussi peu d’accord avec 
lé génie de la religion des Grecs qu’avec la nature de 
leur culte. 

Influence qu’eu- La conclusion à tirer de tout ceci est 

reDt le» my^itères « . . . • ■ > 

tur la civilisation , et JC crois quc JC pourrois laisser à 

moraleet rcligieii- lecteurs la tâchc de déterminer quelle 
•e. Cdle favorable ' 

deceiteinniience. a pu étrc rinnucncc que les mystères ont 
pu exercer sur la civilisation morale et religieuse des 
Grecs. Cependant ce seroit laisser la mienne inachevée. 
Je m’en acquitterai en peu de mots. 

D’après le résultat de nos recherches , les mystères 
avoient sur la religion la même influence salutaire qu'a- 
voient sur elle les oracles. Comme ceux-ci , ils confir- 
moient et soutenoient le culte des divinités généralement 
adorées par le peuple. C’est un mérite réel , il faut en 
convenir , à moins de vouloir exiger que les Grecs fussent 
plus sages qu'ils ne pouvoient l'étre , et qu'il valoit mieux 
pour eux n’avoir point de religion du tout qu’une religion 
qui n’est pas de notre goût. Les mystères ont dû exercer 
une influence salutaire par cela seul qu’ils fournissoient 
l’occasion de distinguer de ceux qui méprisoient ouver. 
tement la religion de leurs pères les citoyens qui , quelles' 
que fussent 'd'ailleurs leurs opinions , avoient trop de bon 
sens pour ne pas voir que la participation à des céré- 
monies sanctionnées par les lois étoit une preuve de 
leur respect pour la constitution de leur pays , et de la 
part qu’ils prenaient à sa conservation. 

Nous avons vu qu’il est impossible de supposer que 
dans les mystères on enseignât aux Grecs une autre re- 
ligion que celle qui faisoit la base du culte public ('**); 

(•’*) S’il est »rai que dans les mystères on renrersoit les prin- 
cipes de la religion publique , comment se fait-il donc que Diagoras, 
l'ennemi déclaré de cette religion, ait pu dissuader ses amis de 
se faire initier P Suid. in t. 
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ajoutons qu’une contradiction aussi absurde , bien loin 
de leur être utile , n’auroit fait qu’augmenter la confusion 
que les allégories de leurs philosophes et de leurs gram- 
mairiens avoient déjà fait naître dans leurs idées. Mais , 
s’il est absurde de croire que les mystères étoient des 
écoles secrètes du théisme , comme le prétendent quelques 
auteurs modernes , il est plus absurde encore et même 
injuste do les décrier , ainsi que le font les pères de l’é- 
glise , comme des cérémonies uniquement instituées dans 
le but de dérober aux yeux du public les déréglements de 
ceux qui les célébroicnt ; au moins faut-il distinguer les 
mystères phrygiens et les bacchanales d’un siècle plus récent 
d’avec les cérémonies accréditées auprès des gens comme 
il faut, et sanctionnées par le gouvernement (‘ *♦). Ces 
mystères , et nommément ceux d’Éleusis , n’ont certaine- 
ment pas eu pour but de fournir à quelques débauchés 
l’occasion de se livrer sans réserve à leurs honteuses pas- 
sions. Au contraire , nous avons vu que la cause pri- 
mitive de l’institution de ces cérémonies étoil le respect 
pour la religion , et nous avons tout lieu de croire que celles 
d’Éleusis ont conservé le plus longtemps , si non toujours, 
ce caractère distinctif. Si les mystères d’Éleusis n’é- 
toient pas plus profitables pour les moeurs que ne l’étoient 
les rites du culte public , au moins attaohoit-on toujours 
aux uns comme aux autres des idées d’ordre et de dé- 


C'est dans ce sens qu'il faut expliquer l’éloge que donne 
Dénjsd’Halicarnasse aux Romains, de ce qu’ils ne célébroient point , 
comme les Grecs, des fêtes où l’on représeutoit tes malheurs de Bac- 
chus (on voit qu’il parle ici des mêmes mystères dont il est question 
chez Clément d’Alexandrie), des corybanliasmes, des ;/><>> ou 
des des congrégations nocturnes des deux sexes. Dion. 

Halic. Antiq. Rom. II. p. 90fin. 9Iin. Les Grecs n’étôlent pas 
moins scrupuleux sur ce point que les Romains. Démosthène parle 
arec le dernier mépris des cérémonies célébrées par la mère d’E- 
achine, et le Thébain Diagondas défendit les fêtes nocturnes comme 
' le firent dans la suite les consuls de Rome. Cic. Leg. 1 1. 1 5. 
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ccncc , j’ose même dire , de vertu et de moralité. An- 
docidès dit à ses concitoyens que , parcequ’ils avoient vu 
les mystères , ils étoicnt obligés de punir les impies et de 
sauver les hommes de bien (’ * *). 

En second lieu , les mystères , comme les oracles et Ica 
jeux publics , ont dû exercer une influence marquée sur 
la conservation de l’esprit public , sur la consolidation des 
rapports mutuels entre les peuples qui habitoient la 
Grèce. Il est même évident , par la manière dont en 
parlent les auteurs , que ce but entroit dans le plan 
des auteurs des mystères d’Éleusis. On y représen- 
toit les bienfaits de Gérés , par lesquels les Grecs 
avoient échangé leur vie errante et vagabonde contre les 
avantages que procurent aux hommes les lois et les insti- 
tutions sociales (***). Aussi les mystères d’Éleusis, comme 
nous venons de le voir , avoicnt-ils un rapport direct avec 
la politique. Révéler ou imiter ces augustes cérémonies , 
c’étoit uii crime de lèse-nation ; non seulement elles 
étoient placées sous la sauvegarde des lois , mais ces 
lois elles mêmes et la constitution entière étoient liées 
si intimement à ce culte secret que celui qui le méprt- 
soit étoit considéré comme visant à on pouvoir in- 
compatible avec la liberté et avec l’égalité démocra- 
tique dont les Athéniens étoient si jaloux. 

Dans les temps où les Barbares étoient encore exclus 
des mystères (et c'est justement I& l’époque de l’indépen- 
dance des républiques grecques) la participation à ces 
cérémonies entretenoit le sentiment de nationalité qui 


(><*)- Andoc, de myst. (Omtt. Alt. T. I. p. 94 fin.) 

iwfiàKaTf ToZv là ifçàt ftir Tèçàà«- 

fiôtraç , âi tùç ftr/âfy àâtmSyyat;, 

(>>'*) Voyez les passages cités par Meursins, Eleus. cap. 4, 
surtout Cie. Leg. 1(. t4. Mysleriis — quibus ex agresti immanr- 
que rila exculti ad humanitatein et mitigati sumns, initnqne, at 
appellantnr, ita ra vera prineipia vitae eognoTÎmus. 
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devoit engager les habitants de la Grèce et ceux 
de ses colonies les plus lointaines à se regarder mutu- 
ellement comme frères , comme les enfants d une 
seule et même patrie. G’étoil ce sentiment qui est ex- 
primé par Diodore dans le discours qu il met dans la 
bouche de Nicolas de Syracuse , lorsque celui-ci , tâchant 
de persuader ses concitoyens d’épargner les Athéniens , 
allègue entre autres l’obligation qu’ils avoient à ce peu- 
ple pour les mystères dont il leur avoit fait part(**^). 
Dans des temps plus reculés ces cérémonies ont dû au 
moins resserrer les liens qui lioient les membres de 
chaque peuplade (•*•). On en voit la preuve dans l’au- 
torité qu’ avoient les hiérophantes , non seulement en 
matière de . religion , mais" même au milieu des 'com- 
bats (‘*»). 

Effets nuisibles. Mais , quoiqu’il soit certain que les 
mystères n’aient pas été institués pour cor- 
rompre les moeurs , quoiqu’il soit très probable qu’ils 
aient contribué au moins en partie à amortir les effets 
de la jalousie et de la haine qui malheureusement ne 
divisoient que trop les états de la Grèce , il est assez 
dilEcile d’entrevoir en quoi ces cérémonies ont pu 
exercer une influence vraiment salutaire sur les moeurs 
des individus. Le voeu de chasteté qu’on exigeoit de 
i’hiérophdnte , les abstinences et les jeûnes auxquelles on 
souraetloit les candidats , ne sauroient être considérés 
comme des preuves de pureté morale : l’histoire du 
Christianisme est là pour prouver que ce no sont pas 


(> ) Oiod. Sic. T. I. p. 562. 

Voyez entre autres ce que raconte Paosanias de la botte 
sacrée ensevelie par les Messéniens échappés à la ruine de leur pa- 
trie. Paus. IV. 14. 1. 

(tss) Qg gggt jgj hiérophaotes qui , des deux eèlés, animent le 
courage des guerriers dans la guerre entre les Messéniens et les 
Spartiates. Paus. IV. ]6. 1. 
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des voeux inconsidérés qui contribnent le plus à épu< 
rer la moralité , et que des abstinences forcées n’ont 
souvent d’aulre effet que celui d’augmenter la licence de la 
débauche au moment où la religion ôte le frein qu’elle 
avoit mis à la satisfaction innocente des besoins les plus 
naturels 

Mous avons déjà vu ce qu'il faut penser des leçons 
qu’on prétend avoir été données par les prêtres. Sans 
vouloir disconvenir que parmi ces prêtres il y eut plu- 
sieurs hommes instruits , sans même vouloir prétendre 
qu’il soit impossible que , dans leurs entretiens particuliers, 
ils aient tâché d’être utiles à leurs ouailles , je dois avouer 
que je ne vois pas comment ils eussent pu le faire pendant 
la célébration des cérémonies auxquelles ils présidoient. 
Ces cérémonies étoient des rites et des représentations qui 
avoient rapport à la mythologie connue du peuple , abso- 
lument comme les rites du culte public. Le motif qui 
engageoit les Grecs à y prendre part étoit de s’assurer 
un moyen d’échapper aux dangers qui les cuvironnoient 
soit dans cette vie soit dans une vie à venir. Ce n’étoit 
pas l’àme affligée par le sentiment de son indignité et 
remplie d'un sincère repentir qui venoit chercher à ÉIcusis 
le pardon de ses fautes : c’étoit l’esprit agité par les 
frayeurs de la mort qui demandoit aux prêtres le moyen 
de calmer les terreurs qui l’obsédoieut. Ce n’étoit pas , 
comme nous venons de le voir , le péché qu'on haïs- 
soit , ce n’étoit que la vengeance divine qu’on oraignoit. 
Tout ce que nous trouvons chez des auteurs plus récents 


On dit que les hiérophantes prsnoieot de la ciguë, ponr se 
faciliter la continence à laquelle ils étoient obligés de se soumettre 
(Orig. c. Cels. VII. p. 729. Schol. Pers. Sat. 145, cités par Aieur- 
sius). S’il en est ainsi , on voit que ce n’étoit pas le cœur qui pre- 
noit part au vœu qu'on prononçoit. Voyez, sur cette obligation , 
de Sainte-Croix, lÛyst. T. I. p. 220 — 223, passage sur lequel 
toutefois il faut consulter Sjlrestre de Sacy , p. 222. 


Di.jitl/ecl l,y Guoglc 
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d’une influence salutaire dos mystères , ne sont que les 
expressions de leur opinion individuelle , comme le sont 
les explications allégoriques qu'ils nous vantent , chacun 
à sa manière , comme la clé de rénigme. Les philosophes 
et les rhéteurs s’amusoicnl à emprunter aux mystères les 
métaphores dont ils ornoient leurs discours (“^‘). Platon, 
lorsqu’il propose la philosophie qui délivre l’àme de 
l’influence de la matière comme la véritable initiation 
à laquelle nous devons nous empresser de prendre 
part , prouve assez que l'initiation ordinaire ne lui sem- 
blait pas très efli'cace pour atteindre le but auquel il 
se proposoit d'arriver. Arrien parle de l’utilité des 
mystères , il est vrai , mais en effet Arrien ne dit autre chose 
sinon que les mystères ne sont vraiment utiles et que nous 
ne pouvons nous persuader qu’ils aient été institués par les 
anciens pour instruire et pour corriger ceux qui s’y fai- 
saient initier , que lorsqu’on les célèbre à l’époque et dans 
le temple qui leur ont été consacrés. Or , il est certain 
que, si Arrien eût voulu dire qu’on enseignoit dans les 
mystères l’unité de Dieu ou l’immortalité de l’àrae , 
comme l’on a voulu inférer de ce passage, il lui eût 
été assez indifférent que l’on expliquât ces vérités à É- 
leusis ou ailleurs , et qu’il eût attaché bien moins 
d’importance aux sacrifices , aux jeûnes , aux vête- 
ments , à la coiffure , au diadème , à l’âge et à la 
belle voix de l’hiérophante , toutes choses qu’il énu- 
mère ici comme des conditions nécessaires pour en- 
trevoir cette utilité dont il fait mention (’"**). Mais 

(“^') De là les allusions fréquentes eu mot qu'ilspre- 

ooient constamment dans le sens de perfection morale, sens que 
le vulgaire étoit bien loin d’j attacher. 

(' Arrian. Dissert. Epist. 111. 21 (T. 1. p. 440. ed. Schweigh.) 
Ce passage a été interprété d’une manière on ne peut pas plus fausse 
par Warburton (Godd. xend. van Mozes , T. I. p. 298 fin. 289). 
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nous réservons la réfutation des passages de ce gen- 
re , allégués ordinairement en faveur des mystères , 
jusqu’au moment où nous parlerons des auteurs qui les 
citent. 

Mais il n’est pas seulement évident que les mystères , 
par leur nature et par l’intention avec laquelle on les 
visitoit , ne pouvoient pas être très profitables pour les 
moeurs : il n’est pas difficile de se persuader qu’ils 
ont pu leur être souvent nuisibles. 

Nous avons déjà signalé plus haut les cfiets funestes que 
devait produire la persuasion qu’à l’exclusion de tout an- 
tre moyen , l’initiation elle-même garantissoit des dan- 
gers et des peines qu’on croyoit avoir à craindre 
dans une existence future. Le mot de Diogène que 
nous avons cité à cettC occasion suffit pour éloigner 
toute idée d’un rapport entre les mystères et la mo- 
rale. Au contraire , si , pour obtenir son salut , il 
suffisait de passer par les épreuves éicusinicnnes et de 
réciter les formules dictées par les prêtres , il est assci 
évident que la pureté du coeur , que la justice et la 
tempérance n’y trouvoient plus rien à faire. La repré- 
sentation la plus effrayante des peines de l’enfer ne 
pouvait avoir aucune influence sur des personnes qui , 
par cela même qu’elles assistoient à ce spectacle , étaient 
assurées qu’elles n’en avaient rien à craindre. Pourvu 
qu’on s’abstint de ces crimes qui rendoient indignes de 
l’admission , on trouvoit dans l'initiation une indulgence 
plénière , et on se voyait délivré de la crainte impor- 
tune qui souvent met encore un frein aux passions , 

Pour s’en persuader , il suffit de comparer son raisonnement avec 
l’original. Les mots tit giattcuaiar ns signifient éti- 

demment autre chose que: alerv vaut pouvOTU nout imaginer, 
et nullement, comme les explique Warburton: ian treffen wij 
hunnen wuren geeel. 
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lorsque toutes les autres considérations ont déjà perdu 
leur efficacité, savoir la crainte d’une juste rétribution dans 
une vie à venir (***). L'initiation elle-même étoit une 
purification , ou une purification préalable réhabili- 
tuit ceux qui d'abord sembloient indignes d'être admis 
à la céi .-rnonie : il est donc évident qu’il seroit difficile 
de trouver un pécheur trop criminel pour qu'il ne pût 
avoir une confiance entière dans le moyen de salut que 
lui oITroit le sanctuaire d’Éleusis (**♦). Qu’on ne dise 
pas que l’initiation obligeoit les candidats à se corriger: 
ce ne sont que les philosophes qui comparent l’initiation 
à la purification du coeur ; l’homme du peuple , qui 
chaque mois alloit se purifier chci un orphéotéleste (***), 
ne pensoit certainement pas à la nécessité de compenser 


(’*’) Voyez, à ce sujet, Plut non posse suav. vi*i sec. Epie. 
T. X. p. 546 fin. 547. 'Ici les opinions relatives à l'empire des 
morts sont elles-mêmes traitées de fables, mais on ne manque ce- 
pendant pas d'ajooter que celui qui ressent encore quelque inquié- 
tude à ce sujet, n'a qu'à se soumettre à quelques cérémonies ex- 
piatoires pour s'.assurer d'une place dans le paradis. Voyez encore 
la manière dont ou traite l'initiation , Amat. T. IX. p. 52 fin. Le 
savant Warbnrton cite ce passage pour prouver l’existence de mystè- 
res de l'Amour. Le bon évêque n'auroit-il pas connu ces derniers? 
Ceci doit paroltre étonnant: mais il est bien plus étonnant que 
Dupuis (Orig. de tous les cultes, T. IV. p. ‘278 fin.) attribue aux 
inventeurs des mystères l'intention secrète d'accréditer la fiible de 
l'Élysée et du Tartare. Cette fable étoit accréditée longtemps avant 
l’institution des mystères , et la nécessité d'en soutenir le crédit 
contre l'incrédulité lui est postérieure de quelques siècles. L'on voit 
que la chronologie n'est pas la partie où ce savant excelle le plus. 

('*<) Ici je suis tout-à-fait de l’avis de Dupuis (II. T IV. p. 
368). Les ablutions , dit-il, les cérémonies expiatoires , les indul- 
gences , les confessions etc n'ont pas plus de vertu en morale , que 
les talismans en médecine. — Ce qui confirme pleinement cette ob- 
servation, c'est qu'à parler juste, le remède qu’on débitoit àËIeusis 
étoit un talisman tout aussi bien que celui qu'on vendoit dans l'ile 
de Samothrace. La différence ne consiste que dans l'usage qu’on 
eu faisoit. Celui de Samothrace garantissoit des dangers d'un 
voyage maritime , celui d’Ëleusis garantissoit des inconvénients du 
s voyage sur le Styx. ('^') Theophr. Charact. p. 488. in. 
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par un sincère repentir les fautes qu’il pouvoit avoir 
commises, et qu’il commettoit avec d’autant moins de 
scrupule qu’il étoit sûr de la vertu de son panacée. 

N’oublions pas que ce n’étoient pas autant les hommes 
impurs auxquels on defendoit l'cntréo du sanctuaire que 
les pauvres. Dans le commencement , il est vrai , l’ini- 
tiation semble avoir eu lieu gratis , mais bientôt les 
prêtres apprirent , ici comme partout ailleurs , à faire 
leur profit do la crédulité des fidèles Sans la 

libéralité de Lysias , la maitresse de ce rhéteur eût dû 
s’accommoder d’une place dans le bourbier , et Plutar- 
que , dans l’endroit même où il cite le magnifique éloge 
que fait Sophocle des mystères , ajoute que , par ces 
vers , ce puëte a affligé une infinité de personnes ; 
il veut parler sans doute de celles dont les moyens ne 
suffisoient pas pour couvrir les dépenses nécessaires pour 
assurer leur salut , dépenses plus nécessaires que la vertu 
et la piété ellc-méine. 11 n’est pas étonnant sans doute 
qu’ainsi les agyrtes no manquassent pas de pratiques. Ils 
vendaient la même drogue à un prix bieu plus raison- 
nable. 

Ne soyons pas injustes , après tout. Les Grecs ont 
eu de grandes obligations à leur religion , comme nous 
l’avons déjà vu dans la première partie de cet ouvrage, 
et comme nous le verrons encore mieux dans la suite. 
S’il faut les plaindre de ce que la superstition et la 
crainte de la mort les aient fait les victimes de l’avidité 
et de l’imposture , avouons que leur religion n’est pas 
la seule dont les ministres aient inventé des moyens fa- 
ciles pour calmer les terreurs d’une conscience agitée , 
et pour rassurer, par l'espoir do l’impunité , les pécheurs 
les plus enhardis ; avouons que ces abus mêmes doivent 

(ISA) Voyez, à ce sujet, Afeiaers, Verm. Schrift. T. III, p. 268. 

(«6 7J Plut, de aud, poët. T. VI. p. 76. 
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nous parottre bien moins condamnables , lorsqu'on les 
remarque chez des prêtres polythéistes , que lorsqu’ils 
sont commis par les ministres d’uiie religion dont la 
première loi est l’abnégation de soi-même , et qui n’ac- 
corde de pardon que pour les crimes qu’on s’est résolu 
ft ne plus commettre. 
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CHAPITRE XXVI. 


Opinions d< quelques auteurs modernes sur les mystères, — Sur les 
Cabires. — Selden, Bocharl, Gutberletb, Reland, Fabretti. — 
Fréret. — de Sainte-Croix. — Creuser. — Bôttiger. — Mul- 
ler. — Rolle. — Schelling. — Eissner. — Lobeck. — Opinions 
sur les mystères en général et sur le but qu’on s'y proposoit. — 
Selden. — Eschenbach. — Warburton. — Dupuis. — Rolle. — 
Meiners. — de Sainte-Croix. — Creuzer. — Schelling, Bôtti- 
ger , Hug, Welcker, Baur, ran Heusde. — Heeren, Mitford, son 
Rotteck , Buret de Longehamps. — Hartman, Nitsrh. — Ouwa- 
roff. — Auteurs qui ne pensent pas aussi fasorablement sur les 
mystères. Mosbeim , Brucker , Chandler, de Pauw , Tiedemann , 
fiernhardy. Millier. — Lobeck. 

Opinions de quel- Avant d’aborder la question sur les ora- 
ques auteurs mo- nous avons tâché de rendre compte 

mystères. dns opinions des auteurs modernes les plus 

célèbres sur cette matière. D'abord nous avions l’inten- 
tion d’eii agir de même au sujet des mystères. Mais 
ce que nous avions à dire sur les oracles pouvoit faci- 
lement être réduit à une question principale : l’article sur 
les mystères en offroit plusieurs à notre investigation. 
Ilseroit difficile de les distinguer, sans en avoir donné 
préalablement une idée à nos lecteurs , et plus difficile 
encore de s’acquitter de cette tâche sans prononcer notre 
opinion sur chacune d’elles. Le désordre ou une répé- 
tition réitérée des mêmes réflexions eût été la suite 
inévitable de cette méthode. 

Cependant , si , en parlant des oracles , nous avons cru 
ne pouvoir nous dispenser de l’obligation de mettre le 
lecteur au niveau des recherches qui ont , pour ainsi 
dire, frayé le chemin dans lequel nous avions l’inten- 
tion de le conduire, cette obligation doit paroitre bien 
plus pressante encore lorsqu’il s’agit des cérémonies mys- 
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térieuscs ; et , si nous nous sommes vus quelquefois for- 
cés de citer les opinions des modernes sur les oracles , ne 
fût-ce que pour les réfuter , il suffit d’en appeler à ce 
qu’on vient de lire sur. les mystères , pour prouver la néces- 
sité de rendre compte des motifs qui nous ont engagés 
à différer d’opinion avec presque tous les antiquaires qui 
se sont occupés de cette matière. Il ne nous restoit 
donc d’autre parti à prendre que do différer jusqu’ici 
l’exposition des résultats que croient avoir obtenus ceux 
qui avant nous ont traité ce sujet. Nous avons même 
compté là-dessus , pour confirmer , soit par les preuves 
allégpiées par nos prédécesseurs , soit par la réfutation 
des avis contraires , l'opinion que nous venons d’émet- 
tre i mêlée aux résultats de nus recherches , cette ré- 
futation nous eût forcé à tout moment d’interrompre 
le fil de notre discours. 

Sur le» Cabirei. Je commence par les auteurs qui se sont 
occupés des mystères de Samuthrace. Nous avons avoué 
notre ignorance au sujet des Cabires. Il vaut bien la 
peine , ce me semble , de voir si d'autres avant nous 
ont vu plus clair dans cette matière. 

ScIden.Bochart, Les savants du dix-septième siècle et 
Gutbericlh, Re- , . ■ ■ • i 

laud , Fabreiii. ceux du commencement du siècle précé- 
dent ont cru trouver les Cabires , ainsi 
que toutes les autres divinités de la Grèce , dans l’Orient. 
Scldcn , Bochdrt , Gutberleth , Reland(') ont cherché dans 
les langues sémitiques l’origine du titre de Cabire et celle 
des noms spéciaux que portaient ces dieux. Gutberleth 
remarque très bien que le nom de Cabire a été donné 

(') Selden, de Db Syrie. Lugd. Bat. 1629. Bochart, Geogr. 
sacra, Lugd. Bat. 1682. Tob. Gutberleth, de myst. deor. Cabir. 
Franeq. 1704. Hadr. Reland, Dbserl. miscell. Traj. ad Rheo. 
1706 (Diseert. V de diis Cabiris). Nous nous dispensons d’indiquer 
les passages. Nous les aroos cités plus haut. Fabretti (de coluran. 
Traj. Synt. p. 83) prétend que Selden doit son savoir à Scaliger , et 
que Scaliger s’est paré des dépouilles de Fungberus. 
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successivement et en différents endroits à des divinités 
très différentes l'une de l’autre. Suivant fui , où adoroit 
d’abord sous ce nom , dans file de Samothrace , Jupiter 
et Bacchus , et ensuite tes quatre Cabircs mentionnés 
par Apollonius (*). Il distingue aussi très bien les Ca- 
bircs de Lemnos, fils do Vulcain , et ceux do Samo- 
thracc (®). 

Nous avons vu plus haut que Reland n’approuve 
pas les étymologies inventées par Boefaart et par Sel- 
den ; il s’en tient principalement aux quatre Cabires 
d’Apollonius , et il leur donne pour successeurs les Tyn- 
darides {*). Fabretti , au contraire , qui se distingue 
favorablement parmi les auteurs de celte époque , a 
tâché de faire remarquer la différence qui existe entre 
les Cabircs et les fils de Jupiter et de Léda(*). 

La divergence des opinions de ces auteurs , surtout 
de ceux qui se fient aux étymologies , est en effet très 
remarquable. Nous n'en citerons qu’un seul exemple. 
Hyde croit que les Cabircs étoieut des écrevisses (‘) , 
Gutbcrielh prouve , par le même mot sur lequel s’appuie 
Hyde , qu’ils éloient des chérubins (^) , et - Morin en 
fait des singes (“). i 


(>) Gutberleth, 1. 1. p. 18. (’) Ib. p. 40. 

n Relaad,!. 1. p. 196, 197. 

(') Fabretti, 1. 1. p. 73 — 93. Stüri (Pherec. fragm. p. 141 , 
142) cite encore qaelqaes anteurs de eette époque , dont je n'ai pas 
but mention ici , parceqne je n’ai pu réus^i^ à les consulter. Setde- 
ment j’ai ru dans Scbelling (Gotth. ron Samothrace, p. 110) que 
l'un d’eux, Jo. Ant. Astorins (Disserl. de diis Cabiris, Venet. 
1703) prend les Cabires pour des sorciers déifiés par suite de l’ad- 
miration qu’excitèrent leurs talents. 

(<r) Hyde , Hist. relig. vetl. Pers. p. 360 , d'après la glose d’He- 
sychius: 

(r) Gutberleth,!. 1. p. 82. Lambert Bos, cité dans cet endroit, 
change Kaçxivok en Ka^à ce sont des 

si je ne me trompe. , 

(') Morin, snr les dieux Pataïques, in Hist, de P Acad, royale 
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Ao risque de me voir condamner comme , 
n’étant pas à la hauteur que la connois- 
sance de cette partie de l’antiquité a atteint de nos 
jours , je dois avouer que je n’ai trouvé nulle part au- 
tant de fidélité aux témoignages des anciens , un juge- 
ment aussi sain et autant de précision que dans te 
mémoire de Fréret sur les Cabires(®). Frérot distinguo 
très bien les prêtres qui portoicnt ce nom , les Cabirca 
de Lemnos et ccu;l de Samotbrace. Il n’assigne qu’un 
rang inférieur aux premiers , opinion qui certainement 
ne plaira pas trop à ces auteurs qui les mettent tou- 
jours sur les devants , pour prouver que les Cabircs 
sont Égyptiens d’origine. Suivant Fréret , les Cabires , 
que Stésimbrote de Thase fait passer du mont Cabire 
en Phrygie dans l’ile de Samotbrace , n’étoient que dos 
prêtres , les mêmes que d’autres auteurs appellent Co- 
rybantes , et qui en Macédoine portoient le nom d’A- 
nactotélestos (' °). Suivant Fréret , les Cabires de Lemnos 


des Inscr. et Belles Lettres T. I p. 39,sq. On sait qu'Hérodots 
compare les Cabires égyptiens aux dieux Palaïques des Phéniciens, 

? |ui avoient la forme de nains: or, le mot (singe) nedif- 

ère certainement pas autant de qu'un chérubin ne 

diflëre d’une écrerisse. tintberleth prétend que \t moi pygmée nt 
signifie pas un nain , mais un homme fort et robuste (1. 1. p. 43). 
Au reste , Je crois que la tentation d'expliquer tout par l'é- 
tymologie doit être plus grande pour les Orientalistes que pour 
des gens moins savants. Une langue pauvre , dont les mots ont 
souvent plusieurs significations , doit leur offrir une occasion trop 
séduisante pour ne pas s'y laisser prendre quelquefois. On n'a 
souvent besoin que de changer un seul caractère pour en faire 
tout ce que l'on veut. La foi fait le reste. Voyex , à ce sujet War- 
bnrton, Godd. zend. van Mozes, T. 111. p. 310. not. a, et le pas- 
sage de Huet, cité dans cet endroit. 

(‘'J Dans le XXV11° volume de l'Hisl. de l'Acad. des Inscr. 
(*°) Cet auteur fait remarquer très à propos qu'Hérodote ne dit 
pas que les Cabires égyptiens éloient les mêmes personnages que les 
Pa'aiques des Phéniciens. Il parolt que les auteurs qui ont suivi 
Fréret n'ont pas fait beauconp d'attention à celte réÜexion, qnt 
est cependant très juste, il ne me paroît pas aussi bien prou- 
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sont Ica mémos que beux qu’on adoroit en Macédoine et 
à Pergame. Ce sont ceux dont ont parlé Phérécyde , 
Acusilaus et Étienne de Byzance. Il les croit identiques 
ayee les Tritopatores dont Cicéron fait mention ('*). 
Enfin , suivant Fréret , les Cabires de Samothracc étoient 
diflerenls à dilférentes époques : d'abord c’étoient le Ciel 
et la Terre (Yarron) , auxquels il ajoute Hécaté ; à l’é- 
poque de rétablissement desPélasges, les Cabires étoient, 
suivant lui , les quatre mentionnés par le scholiaste d’A- 
pollonius ; dans la suite on a confondu avec les Cabires 
les Dioscures , fils de Jupiter et de Léda. 
de Saiote-Croix. Le savant baron de Sainte-Croix (' ‘) 
est d’avis qu'Axiéros et Axiokersos étoient 
le Ciel et la Terre de Yarron ; suivant lui , Axiokersa 
dût son origine à l’usage de représenter ces deux di- 
vinités mâles et femelles. Ces Cabires et Cadmile lui 
paraissent les plus anciens. Il admet une seconde épo- 
que oû leur culte fut altéré par le mélange du culte 
introduit par les Égyptiens et les Phéniciens (* *). En- 
suite les quatre anciennes divinités obtinrent les noms 
des divinités grecques , de Cérès , do Proserpine , de 
Pluton et de Mercure. C’est la troisième époque de 
M. de Sainte-Croix, à laquelle il rapporte l’introduo- 
tion de la doctrine orphique et les rapports imaginés 


vé que les Cabires de Leoinos soient venus de l’Égypte, comme le 
croit M. Fréret. 

(“) J'ai dit plus haut pourquoi ceci me paroîl moins ex- 
act. Je comprends encore moins comment, après avoir distingué 
les Cabires de Lemnos de ceux de Samothraee, M. Fréret puisse 
adjoindreauz derniers les Tritopatores. 

(**) Mystères du Paganisme, T. I. p. 36—60. 

(’ ’) Je preuds acte de la réflexion que M. de Sainte-Croix fait 
dans cet endroit (Myst. T. I. p. 41). Il dit que c’est apparemment 
sans aucun fondement et seulement sur de foibles traits de ressem- 
blance que les Grecs se sont imaginés que les Cabires étoient adorés 
en Égypte. 
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piitre les divinités cabiriques et Vénus , Pothos et Phaé- 
thon , dont la première représente , selon lui , Âxioker- 
sa , le second Cadinilc , et le dernier Âxiéros. L’in- 
troduction du culte des Dioscures lui paroit constituer 
une quatrième et dernière époque (•■*). 

Creiizer. L’illustre auteur de la Symbolique at- 

tribue aux Cabires une origine égyptien- 
ne; il les fait transporter en Grèce par les Phéniciens. 
Ainsi que Jablonski , il suit l’autorité du soi-disant 
fragment de Sanchoiiiathon , où les Cabires phéniciens 
sont représentés comme les 61s de Sydyk. M. Creu- 
xer croit que cc Sydyk étoit le même dieu que le 
Phtha des Égyptiens. Suivant lui , les sept Cabires , 
auxquels on adjoignit Esmun (Esculape) , étoient an- 
ciennement les sept planètes (‘ *). Chez les Pélasges ces 
planètes se changèrent en divinités aeriennes , aquati- 
tiques et terrestres Les Cabires du scholiaste d’A- 

pollonius sont, d’après M. Creuzer, Vulcain , Vénus et 
Mars. L’auteur ne manque pas d’accompagner tout ceci 
d’une explication allégorique. Les Cabires sont des puis- 
sances cosmogoniques (* ^) , et le tout est une image de 
l’harmoniedc runivers(‘ “). Au reste il paroit que M. Creu- 
zer rcconnoit également pour Cabires ceux du scholiaste , 
ceux de Phérécyde , Jupiter et Bacchus , les fratricides 
de Clément d’Alexandrie, les anciens Dioscures (' 


('*) M. de Sainte-Croix dit que Fréret n'a pas remarqué sa 
troisième époque. Je ne tronre pas que ce soit très étonnant ; la 
division de .>1. de Sainte-Croix étant toute arbitraire , il faut suppo- 
ser que .M. Fréret ait eu le don delà dirinadon , pour prétendre qu'il 
eût dû voir oc que personne n'avoit vu avant M. de Sainte- Croix. 

(**) Creuzer. Symb. und Mjth. T. 11. p. 312, 313. 

("*) Ib. p.316fin. (*') Cosmogoni.sche Potenzen. 

C°) Ib. p. 3‘20 sq. Vulcain est le feu, Mars est levvîxcc, 
Vénus la ittXin ; Harmonie est leur fille. 

('^) Il J a plusieurs choses ici qii ! je ne comprends pas trop 
bien. Pourquoi, par exemple, le ventre du bon Silène n'est-il pas uu 

23 


Digiiized by Google 


354 


Bôiiigor. ■ Il paroît que Bolligcr ait voulu rappeler 

la méthode des anciens hébraïstes. Il 
assure que tout ce que les Grecs appellent pélasgi- 
que est d'invention phénicienne Suivant Bôtti- 

ger , Varron s’est trompé. Les deux Cabires dont 
parle cet auteur , n’éloient pas le Ciel et la Terre : 
c’éloient le Soleil et la Lune, On les représentait 
sous la forme de cônes surmontés d’étoiles. Lorsqu’on 
en manquait à bord des vaisseaux phéniciens , il 
arrivoit quelquefois que les matelots , pour ne pas 
se voir privés de Cabires , relournoient sur son bord 
un vase à vin , après en avoir bu le contenu. Les 
chapeaux des Dioscures , dieux d’une origine plus ré- 
cente, qui prirent ensuite la place des Cabires, n’é- 
toient autre chose que ces cônes surmontés d’étoi- 
les (*’). Mais (si toutefois je comprends mon auteur) 
à Épidaure les mêmes Cabires étoient Esculape et Hy- 
giée(“*). Télesphore y étoit Mercure, le Cadmile (**), 
Ces trois constituaient ensemble une Trinité. D’autres 
personnifications qu’on leur adjoignit dans la suite 

ventre, mais un pot à vin (p.344) P Pourquoi le chapeau d’Énée, 
ainsi que celui d’UI;sse, n’est-il pas un chapeau, mais un hémisphère 
ou une coque d’oeuf (p. 347) ? Quels rapports y a-t-il entre ce cha- 
peau et l'amulette de I.eucolhée P 

(^°) Bütliger , Kunstmylhol. p. 213. not. 3. Rien n’estpius 
facile en effet. 11 ne m’en auroit rien conté de dire que tout' ce que 
les Grecs attribuent aux Phéniciens appartient aux Pélasges. 

(V*) Bottiger, 1. 1. p. 206. Pourquoi ces chapeaux ne seroient- 
ils pas tout aussi bien des vases à vin P On se rappelle que Don Qui- 
chote se couvrnit la tête d’une casserole. Lobeck s'exprinée, à ce su- 
jet , en ces termes (Aglaoph. p 1293 fin. 1294 in.) ; Nam illas ob- 
batas cassides hemisphaerioruro symbola fuisse diu ante Homerum 
decernunt homines elegantiores adversus Delarabrium et Schauba- 
chium , qui Graecos sphaerae notitiam roulto post Homerum tém- 
pore cepisse sibi persuaserant. 

Ib. p. 207 in. Le mot Hygiée seroit-il peut-être aussi un 
mot bébreu P 

(“*) Hérodote dit que Mercure étoit Péla.vge d’origine. Par con- 
séquenl il étoit Phénicien. Voyet plus haut. 
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donnèrent naissance aux quatre Cabires du scfaoliaslc 
d’Apollonius (*■*). 

Muller. M. Müller SC fonde principalement sur le 

rapport d’Âcusilaus. Suivant lui, Cadmile 
n’est pas le serviteur des Cabires , mais il en est le 
chef et le père. Suivant lui , Jupiter-Vulcain est la 
nature élevée , supérieure , Bacchus la nature inférieure, 
et Mercure le pouvoir médiateur entre le monde idéal 
et le monde matériel (**). 

Rolle. Suivant M. Rollc , les Cabires étoient 

au nombre de trois : le principe actif de 
la génération universelle , le principe passif et le pro- 
duit de leur union , ou le monde. C’étoient Séra- 
pis , Isis et Harpocrate chez les Égyptiens , fait qui nous 
a été textuellement transmis par le plus savant des Ro- 
mains j par Varron. Suit le passage connu de cet au- 
teur. Les anciens Cabires de Samothracc obtinrent en- 
suite des noms de divinités grecques : Bacchus ou Pla- 
ton (?) représenta le principe actif, Cérès ou Proserpinc 
le principe passif , Camille ou lacchus le produit. C’est 

Büttiger , 1. I p. 394. not. 23. Ou s'étonne peut-être de 
voir qualifier de personnification Cérès et Plulon. Ceci s'explique 
par une parenthèse que j'ajouter.ai ici ; (ganz in der urallen orien- 
talischen umanationslehre , aiso Æonen). p. 396. Bôltigcr cite ici 
Heyne (Excurs. IX ad. Virg. Æneid. II). En consultant ce passa- 
ge , je n'y trouvai rien de nouveau , il est vrai (ce qui toutefois ne 
doit pas étonner , pareeque Heyne se contente d’énumérer les dieux 
auxquels les anciens eux-inéines donnaient le titre de Cabire, ainsi 
que je l'ai fuit plus haut), mais, en revanche, j'y trouvai une 
réflexion qui mérite bien notre attention , et que nous nous rappel- 
lerons sans doute plusieurs fois dans ce chapitre : Inquas, dit-il 
(sc. religiones , in primis arcanas) , ut nostra quoqiie aetate fac- 
tum videmus , intulerunt quae quisque vigilans stertensve somni- 
abat, inprimis super reruin natura ejusque vi génitrice , p. 348. 
Heyne croit aussi peu que les Pioscures étoient des.Cabires que le 
croira quiconque connoil les uns et les autres. 

(a’/ K. O. Millier , Geschichte Hell. Stiimme und Sladte, T. I. 
p.4.40 sq. Il paroit cependant qu'il prend ce Cadmile pour le même 
que le frère massacré de Clément d'Alexandrie (p. 45S). 

23 * 
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ainsi que les quatre cabircs du schuliastc sont réduits 
à trois , Gérés et Proserpine ne faisant qu'un seul et 
même personnage ; arrangement dont on ne saurait se 
plaindre , puisqu’autrement il serait trop diflUcilc de 
prouver leur origine égyptienne , surtout puisque Pro- 
serpinc étoit inconnue aux habitants des bords du Nil. 
Au reste on retrouve ici les fils de Phtha , les Pataï- 
ques , les fils de Sydyk, les Tritopa tores , les Dioscu- 
rcs , les Pénates (**’). 

Schcllipf;. Le philosophe Schelling , qui a daigné 

consacrer aux dieux de Sainothrace un écrit 
particulier , est encore un de ceux qui de nos jours ont 
repris le chemin déjà abandonné , frayé auparavant par les 
Bochart et les Sciden. Mais les résultats qu’il a obtenus 
diffèrent beaucoup de ceux qu’ont obtenus ses prédéces- 
seurs ; ce qui ne prouve pas cependant qu’il ait moins 
raison qu’eux. La malléabilité (si celte expression m’est 
permise ici) des formes grammaticales dans les langues 
orientales explique tout cela. Suivant M. Schelling , 
Axiéros ne peut signifier autre chose que Faim , Pau- 
vreté , et la suite nécessaire de cette sensation ou de 
cette condition, le Désir Voilà aussi la significa- 

tion du mot Dco, titre qu’on a donné à Gérés. Gérés 
désire revoir sa fille ; elle est la déesse des morts , par- 
cequ’il n’y a que ce qui est au-dessous de tout le reste, 
la substance sous laquelle il n’y a plus rien , qui puisse 
être le désir : c’est un être qui n’existe pas autant qu’il 
désire d’exister (**). Axiokersa signifie sorcière , ou , si 

P. N. Rolle, Recherches sur le culte de Bacchus , T. I. p. 

184 sq. 

(a?) F. w. J. Schelling, über die Gottheilen von Samothrace , 
p. II. 

(‘°) Ib. p. 13. On pourroit croire , dit M. Schelling , que mon 
sy.<:lème est en opposition avec le vers d'Ovide ; 

neque enim Cereremque Famemque 

Fata coire sinunt 
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l’on veut , enchantement. Proserpine est une sorcière , 
pareeque, tissant l’habit de la mortalité et étant la 
cause de l’aveuglement des sens , elle constitue le corn-' 
menccment de l’existence corporelle , le premier chaî- 
non de la chaîne qui s’étend des profondeurs les plus 
basses jusqu’à lu hauteur la plus élevée , celle qui réunit 
le commencement à la 6n(‘^). Âxiokersns est Bacchus , 
ou Osiris , car chacun sait que c’est le même person- 
nage ; de même, Axiukcrsa , la sorcière, est Isis(’°). 

Si Âxiokersa est une sorcière , Axiokersus est un sorcier , * 

mais un sorcier d’un rang plus élevé ; car il désen- 
chante ceux que Proscrpinc a ensorcelés , il calme la 
sévérité de cette déesse , il éteint et il conjure ce feu 
primitif (ürfeuer) ; car Proscrpinc est aussi le feu. 
Cadmile est un serviteur , il est vrai , mais il n’est pas 
au service des trois personnages mentionnés. Remar- 
quons dans cet endroit que l’émanation, qui descend 
chez Creuzer , monte chez Schclling. Chez Creuzer 
c’est une chaîne pendante, chez Schclling c’est une échelle 
par laquelle on s’élève (3‘). Sur le premier échelon de 
cette cchelle se trouve Gérés ou la faim , le commence- 
ment le plus éloigné de toute existence récllc.ct manifeste ; 
on pourroit dire l’embryon. Au-dessus d’elle se trouve 
Proscrpinc , le fondement de toute la nature visible. 

mais il ne faut pas oublier que , pour pouroir se rassasier , il faut 
commencer par aroir faim ; der geslÜtteu Suebt muss die brenoende 
Torausgehen , p. 1 4. 

Je ne sai.s pas si j'ai bien rendu mon auteur. Je me suis ap- 
pliqué à traduire litléraleinenl , car , quant au sens de ses paroles , 

Je n'y rois pas clair. Schclling I. I. p. 17 sq. 

(’“) Je croyois que, suivant ces docteurs. Gérés étoil Isis. Ici 
c'est Proserpine Peut-être Gérés est-elle encore Proserpine ici , 
comme chez Rolle. 

L’on trouve tout ceci p. 17 — 21. Toutes ces divinités sont 
encore des Vulcains ; Vulcain est ledémiurge, mais Bacchus est 
aussi un démiurge, et Jupiter est Bacchus, p. 80. not. 80. Je 
laisse au lecteur le soin de débrouiller ce chaos. 
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Bacchus , le seigneur du mundc spirituel , occupe le troi- 
sième degré. Suit Cadmile , qui réunit le monde spirituel 
à la nature. Au-dessus de tous plane le Démiurge. 

Eiuner. 11 faut qvouer que le système de M. Schel- 

ling , bien qu'il soit très ingénieux , est tant 
soit |)eu arbitraire (®*); mais ce n’est rien en comparaison 
du système de M. Eissner. Ce digne pasteur assure avoir 
obtenu les résultats suivants , tant au moyen d’explications 
étymologiques que de recherches historiques (?). Le genre 
* humain a reçu son existence en Éthiopie. De l’Éthiopie il 
a passé dans l’Inde , et de l’Inde il s’est répandu sur toute 
la terre(®’). Celte nation primitive éthiopienne ce sont 
les Pélasges (*■*). Dans sa marche de l’Inde à l’Occident 
elle fonda l’empire des Chaldéens. Il n’est pas dilTicile 
d’entrevoir que , suivant celle hypothèse , les Juifs et les 
Spartiates ont absolumeul la même origine (^’). La reli- 


M.SchelKog, ainsi que Gntbcrieth , se trouve lin peu géné 
par les nains d’Hérodote , pareeque leur forme diininulive ne s'ac- 
corde pas trop bien avec le titre de Grands Dieux. Il assure à eette 
occasion que le mot dérive de p. 35. Sur les rap- 

ports entre \ea Kal>i}utermannehens , les C’iéo/dea et les Cabires , 
voyez p. 93 . not. lOï. Le titre de Cabire signifie, selon lui, une 
réunion indivisible, un enchaînement iiugique (magische Verket- 
tung) p. 110. in. 

(’’) G. G. Eissner, Die alten Pelasger und ihre Myslerien , 
p. 419. 

(**) Ib. p. 1 43. C’est à pure perle que nous nous sommes efforcés 
de prouver que l’oracle de Dodone n'a pas été fondé par des colom- 
bes égyptiennes, mais par les Pélasges : ici ces petits animaux sont 
eux-mèines d'origine pélasgique , cf. p. 150. Bdttiger avoitdit: 
Lorsque les Grecs font mention de Pélasges , ils veulent parler des 
Phéniciens; HI. Eissner dit; Lorsque les Grecs disent Pélasges , 
ils pensent aux Nègres. II n'y a que le premier pas qui coûte. 

On n’a qu’à regarder un Juif, dit M. Eissner, pour se 
persuader que c’est un Nègre, p. 329. Les Juifs sont PéKasges , c’est 
a dire Éthiopiens. .Hais les Spartiates sont aussi Pélasges. p. 52. 11 
est vrai, Hérodote distingue expressément les Doriens d'avec les Pé- 
lasges , mais Hérodote n'en sait rien , la nouvelle méthode d'étudier 
l'histnire, introduite par fil.Eissner, n’étant pas encore inventée de 
son temps. Les Arcadiens sont vrpoa/il>;i'ot , c’est à dire existants 
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gion de ces anciens Pélasges étoit un sentiment qui 
se manifesta d’après la loi invariable de la nécessité ; 
c’étoit une certaine manière de considérer le monde 
(Weltansicht) , qui se développa dans la première 
épipbanie du Dieu Créateur , et qui se rendit sensible 
par les premiers sons qui accompagnèrent cette épipha- 
nie. Ce sentiment c'est le désir impérieux qui réunit 
les deux sexes , désir qui contient les éléments de la 
civilisation tant morale que religieuse et intellectuelle 
de l’homme. C’est le fondement de la religion ; c’est 
la source de la variété des langues ; en un mot , l'hom- 
me tout entier et le développement de toutes ses facultés 
sont dans ce désir (^^). Par conséquent, la religion 


avant la lune ; or , la lune étant blanche , les Arcadiens étoienl 
noirs. ITtkuayàç ^ , :eijlôç , Péloponnèse, l'ile de 

la boue , par conséquent noir. AUd-imxp, riiomine à la face brûlée. 
Phrygie , rûlir) le pays des Nègres. Le nez retroussé se 

voit dans Silène, les cheveux crépus dans 01en(a/oç , iiilus) , et 
ainsi de suite. Mes lecteurs feront bien de voir réchanlillon que 
donne Lobeck de la Peinmatulogia Sacra (Agiaoph. p. 1030 sq.) 
que cet auteur spirituel prétend avoir trouvé dans un manuscrit. 
C'est une tentative pour prouver que ce n'est pas la theosophia in- 
dien , ni la philosophia hermelica , qu'on trouve dans la mythologie 
grecque , mais l’ura. coguinariu. 

(**) Ceci est prouvé par l'auteur d'une' manière très pitto- 
resque. J’engage mes lecteurs à jeter un coup d'oeil sur la page 
372 et quelques suivantes. — Das erste Wort beiin Anblick der Ce- 
schlechtstheile ist Ach, einfürdas Weib sehr verstandliches Wort , 
ohne aile weitereVerabredung ztvischen beiden über den Sinn. — Ce 
mot donné, tout le reste est facile. Pour désigner une caverne, où 
l'on cherche un abri contre l’orage , on se servit de l’expres- 
sion qui désignoit diefreunilliche Hohle , die den menech auf- 
nahtn , à l’occasion de l’entrevue que M. Eissner avoil décrit 
con amore un moment auparavant , et qui jeta les fondements 
de toutes les langues. Il en est de même des mots qui indi- 
quent des choses abstraites , le mot f^eretand p. e. — Das erste 
W under und Rathsel der Schopfung , die erste geheimnissvolle Tie- 
fe , die den Mann anzog , and ihn in die grosste Unruhe versetzte, 
war das Weib. Oie AuSbsungdieses Kathsels konnie ihm durchaus 
nicht anders gelingen , als durch ein Eindringen in die geheim- 
nissvolle Tiefe derselben , nicht anders als durch ertfand , durch 
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primitiTe c’est le culte du phallus. Aussi l'auteur trou- 
ve-t-il des phallus partout. La branche qui sortira 
du tronc d’isaï est un phallus (^’’) , la cruche à lait 
d’Osiris est un phallus le sceptre que vit Jérémie 

est un phallus (’*’) , Bacchus est un phallus ('*°) , Ara- 
mon est un phallus (■*'), l’épibomo des mystères est 
un phallus (■**). Le secret de ces cérémonies se trouve 
dans le récit de l’évangrlistc sur les noces de Canaan. 
Ici Jésus-Christ est l’Axiéros , et le paranymphe c’est 
Cadrailc. L’auteur craint que les théologiens ne trou- 
vent ceci un peu ]>rofanc. Il me semble que pour 
cela il n’est pas nécessaire d’étre théologien (♦’). La 
preuve que Jésus-Christ est l’Axiéros est plus innocen- 
te. Au commcnocmeiil éloit le Verbe, etc. — ■. Toutes 
choses ont été faites par Lui , et sans Lui rien n’a été 
fait. — Par conséquent aussi les mystères de Samo- 
thracc ont été faits par Lui (♦♦). M. Eissncr est ar- 
rivé à CCS résultats par la connoissance qu'il a ac- 
quise de la langue hiératique , langue qu’ont employée 
les auteurs des anciens monuments. Pour comprendre 
cette langue , on n’a qu’à donner aux expressions un 
autre sens que celui quelles ^ont dans la vie commu- 

Verstehendieses Gebeiiniiisses, — .M. Eissner trouve aussi tièséoer- 
gique le mot anglois underthinding. Ce n’est pas étonnant sans 
doute , d'après ce qu'on vient de lire. 

Eissner , 1. 1. p. 53. 

Ib. p. 77. 11 faut lire ce que l'auteur dit ici de la table du 
Soleil en Ethiopie. C'est la fabrique d'hommes la plus ancienne. 

(’®l Ib. p. lOS. Jerem. I. 11— 13. Il est inutile de dire ce que 
signifie le pot bouillant. 

(♦») Ib. p.T70. («M Ib. p 157. 

(*“) Ib.p. 234. 11 paroi! que l'auteur croit que à ini /5w/iü signi- 
fie quelqu'un qui grimpe sur l'autel. Ici l'autel remplit encore le 
même rôle que remplit plus haut le pot de Jérémie. 

Voyez p. e. l'eiplication du Cadmile , p. 272. Einen nà- 
hern Freund und Verwandten hatder Bràutigam nicht , besonders 
am HochzeitUge nicht , als seine Mannheit in concreto. 

(‘♦) Ib.p. 274. 
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ne {*’). Qu’on noie ceei , un autre sens ! Il y a des I 

savants qui scroicnt bien fâchés d’élrc places au même 

rang avec M. Eissner , cl cépondant , ne lui ont-ils pas ; 

donné l'exemple? Eux-mémcs n'ont- ils pas donné un i 

autre sens aux fables de la mythologie et aux rites du 

culte qu'ils n’ont chci les auteurs anciens ? Et , pour j 

le faire , n’ont- ils pas consulté principalement leur iraa- ' 

gination 7 M. Eissner a consulté la sienne. La seule 

différence c’est qu’elle est un peu plus déréglée : le 

principe est le même. Voilà donc où doivent aboutir 

toutes les tentatives de ceux qui quittent le chemin 

sûr et facile de l’observation historique pour se perdre 

dans le labyrinthe des allégories. — Ce n’est pas sans 

raison que je me suis arrêté un peu plus longtemps au 

livre de M. Eissner, 

LobccL. Lobeck n’a pas beaucoup de respect pour 

les Cabircs. 11 prétend même qu’ils n’ont 
jamais eu le titre de Grands Dieux. Ceci s’e>;pliquc eu 
quelque sorte , lorsqu’on remarque que cet auteur ne 
paroit considérer les Cabires que comme des prêtres , 
qu’il ne rcconnoit pas pour Cabires les dieux de Samo- 
thracc (♦'^) , et qu’il ne veut pas admettre la distinction 
évidente que les auteurs anciens ont faite entre les dieux 
de Lemnos et ceux de Samothrace , ce qui doit paroître 
d’autant plus étrange que l’auteur distingue ces derniers 
des Cabires de Thèbcs(^®). M.Lobeck est d’avis quelefra 

P. e. Ps.ilm. 133 ■ les fra/tvs in unum sont le loni Lingain 
in thàliger Vereinijjung Il est inutile de dire ce que signifie le bau- 
me qui descend de la tète d' Aàrun sur sa barbe et sur ses vêtements, 
p. H7.3. Voyez encore l'explication du passage de l'Evangile de S. 

Jean , p, 257 sq. Ceci est le comble du prutane ou — du ridicule. 

Et cependant il parait que M. Eissner est intimement persuadé de 
la vérilé de ce qu'il avance On voit par là cumbien il est nécessaire 
de se garder des premiers pas sur la pente rapide de l'allégo- 
roiiianie. 

(*”) Lobeck, Agiaoph. p. 1246. 

(‘'1 Ib p. 1202 sq. Ib. p. 1253. 
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tricidc, dont parlent les pères de l’église , a fait le sujet des 

mystères privés célébrés enPhrygie, et nullement de ceux 

de Samolhrace (♦*’). Il croit plutôt que l'on représentuit 

à Samothrace les amours de Mercure et d’une déesse qu’il 

ne croit pas différer beaucoup de Hécaté ou deDiane(*°). 

Quant à la prétendue doetrine enseignée dans ces mystères 

ou dans ceux d’Élcusis , son avis s’accorde entièrement 

avec ce qu’on a pu lire dans les chapitres précédenls(* '). 

Opinion» sur les Mais , pour ne pas confondre ce sujet 
myslère» en nené- . i i i i /n 

rai cl lur le bui important aveo les recherches sur les La- 

qii on s y propo- bipcs j| egt nécessaire de retourner aux 

soit. 

auteurs plus anciens. Nous reviendrons 
bientôt sur les recherches de M. Lobeck. 

Je ne dirai rien de l’ouvrage connu de Meursius (’^). 
C’est une compilation , savante il est vrai , et très utile , 
non seulement pour ceux qui puisent leur savoir dans ce 
genre de livres , mais aussi pour quiconque tâche de con- 
noitre l’antiquité en consultant les anciens : mais c’est 
toujours une compilation. C’est par le même motif que 
je passe sous silence le mémoire de M. Bougainville (* ®). 
Je parlerai d’abord des auteurs qui se sont déclarés 
d’une manière plus ou moins favorable au sujet des mys- 
tères. Ensuite je citerai ceux dont l’opinion est plus 
conforme à la mienne. 

Sciden. Eichcii- Seldeii croit que l’on enseignoit dans les 
mystères l’unité de Dieu (*♦). Ëschenbach 
prétend que l'origine et la nature de l’existence humaine , 
ainsi que les moyens de la conserver , faisoient le sujet 


(^‘’) Ib. p. 1264. J'ose recommander à mes lecteurs de lire les 
réflexions qu'ils trouveront ici (p. 1264 — 1277) sur le soi-disant 
fra|{meDt de Saneboniathon. 

(*») Ib, p. 1212. (“) Ib. p. 1288, l‘289. 

Eleusinia , Lugd.Bat. 1619. 

Hist. de l'acad. des Inscript. T. XXI. 

(’*) De Dis. Syr. p. 62 , 68. . 
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des mystères d’Élcusis , et qu’on y montroit aux initiés ce 
qu’ils avaient à espérer ou à craindre dans une vie fu- 
ture (**) , tandis que dans les mystères de Bacchus les 
initiés étoicnt enseignés dans tout ce qui a rapport à l’ordre 
et à la nature de l’univers et à sa dépendance de la Di- 
vinité (**). 

Warbiirton. Il ii’y a presque point d'auteur qui ait 

traité ce sujet avec autant de soin que le 
savant évéque de Gloccster , Guillaume Warburton. Nous 
avons déjà eu l'occasion de dire notre opinion sur le 
résultat des reclie'rches de cet écrivain dans notre ou- 
vrage sur la civilisation morale et religieuse des Égyptiens. 
C'est ici l’endroit de les examiner encore plus en détail. 

L’ouvrage de Warburton est en effet très remarqua- 
ble. On ne sait presque pas de quoi s'étonner le plus , do 
l’absurdité de ses opinions , ou de la persuasion intime 
avec laquelle il les propose. L’ouvrage de Warbur- 
ton est un excmjile frappant de rinfluence nuisible de 
l’esprit de système. Le bon évêque défend comme une 
vérité indubitable ce qu’il eût probalement rejeté lui- 
même , s’il l’avoit entendu avancer à un autre. Pour 
prouver l’autorité divine de Moïse , il tâclic de démon- 
trer que la législation de ce grand homme est la 
seule où il ne soit pus question d’une juste rétribution 
dans une vie à venir , dogme dont tous les autres 

législateurs se sont prévalus, et sans lequel personjic 
parmi eux n’eût pu atteindre son but. Suivant War- 

(**) Totius humanae vitae origo , forma, ratio et conservatio , 
cum illis , quae post hanc vilain ex genlilium opioione sperare et 
exspeclare hoint» possil. Eschenbach , Epigenes , de poësi Orph. 
Norimb. 1702. p. al , 22. 

I**®; Tolius hujus universi constitutio, vila, ejiisquc asuinmo 
Ente dependenlia , ordo et processio. ib. p. 22. Si le lecteur veut 
un échantillon de la manière de voir de cet auteur , je le prie de lire 
l'explication de la farce de Baubo , p. *24, 25, et celle des joujoux 
de Bacchus , p. 32 , 33. 
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burton , c'est le défaut même qu'il croit avoir remar- 
qué dans la législation de Moïse qui en prouve l'ex- 
cellence. Puisque Moïse est le seul législateur qui ne 
se suit pas servi d'un moyen indispensable pour tous les 
autres . c'est une preuve qu’il n’eu avoit pas besoin ; et 
puisque sa doctrine est moins complète que celle de tous 
les législateurs mortels , c’est une indication de son origine 
céleste. C’etoient , suivant Warburton , les mystères 
où l’un enseignuit aux Païens le dogme de la vie future , et 
spécialement les petits mystères. On y ajoutoit , suivant 
lui , le dogme de la Providence et des leçons sur l'obliga- 
tion , qui résulte de l’un et de l’autre , à ne pas négliger 
l’exercice de la vertu. Enfin un y apprenoit aux initiés 
que les dieux qu'ils adoroient en public , n’étoient que 
des hommes déifiés. Tout ceci étoit enseigné aux ini- 
tiés , et bien à tous indistinctement , dans les petits 
mystères , d’abord parccque la cunnoissance de cette 
doctrine étoit utile pour le maintien de l’ordre dans la 
société , et ensuite pour engager les initiés à prendre part 
aux grands mystères. Mais dans ces grands mystères on 
leur apprenoit quelque chose qui , bien loin d'étre utile 
pour la société , ne l'étoit que pour les individus ; ce 
qui faisoit que , tandis qu'on ne se donnoit aucune peine 
pour cacher la doctrine des petits mystères , on prenait 
tous les soins possibles pour dérober à la connoissance 
de la multitude la vérité qu’on n’enseignoit dans les 
grands mystères qu’à un petit nombre d'élus. 

Cette vérité c’étoit le dogme de l’unité de Dieu. Les * 
législateurs (suivant Warburton la religion est une 
invention des législateurs) , les législateurs , qui d’a- 
bord avaient cru pouvoir atteindre leur but par l’eu- 
hémérisme , voyant cette doctrine corrompue par les 
poètes , inventèrent un nouveau moyen pour assurer 
le salut de leurs sujets , c’est qu’après les avoir prépa- 
rés dans les petits mystères , en leur enseignant que les 
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dieux étoient des hommes , ils leur appreaoiciit à l’oc- 
casion des grandes céiémonics , que, bien loin d’avoir 
été des hommes , ces divinités n’étoient que des pro- 
duits de l’imagination des poètes , et qu’il p’y avoit 
qu’un seul Dieu , créateur et régulateur du ciel et de 
la terre(*^). 

L’évê<|ue de Glocester , qui parle de ces législateurs , 
comme s'il les avoit connus en personne , au lieu de se 
contenter de conjectures et de suppositions , comme l’ont 
fait la plupart des auteurs qui ont traité cette matière , 
déclare pouvoir rendre textuellement le sermon qu’on 
faisoit aux initiés, et le cantique qu’un leur faisoit chan- 
ter. Le sermon c’est le fameux fragment de Sanchuniathon 
ou plutôt de Philon (*“) , et le cantique c’est l’hymne or- 
phique composé probablement par le Juif Aristobulu 
D’après M. Warburton , les auteurs anciens nous ont 
aussi mis en état de connoitre parfaitement les représen- 
tations qu’on donnoit dans les mystères. Le sixième li- 
vre do l’Énéide de Virgile est une image de ces représen- 
tations, pour autant qu’elles avoient rapporté la politique; 
le roman d'Appulée contient celles qui étoient relatives à 
la religion (<’°). Le culte du phallus , qui chez Eissner 


Warburton, Godd. zend. van Mozes , T. I.p. 215 — 245. 

(‘“I Ib. p. 245sq. 

(*^) Ib. P 237 sq. Il faut avouer que ces sarants étoient bien 
plus avancés que nous ne le sommes. Il n'y a absolument rien qui 
les arrête. Al. Warburton explique, d’après le Clerc, jusqu'aux paro- 
les mystérieuses Koyi , avec lesquelles on terminait la cé- 
rémonie. Ces paroles signifient : Veillez , et abstenez vous du 

mal, ib. p. 262. Voyez quelques autres explications chez de Sain- 
te-Croix, Myst. T. I. p. 386— .389 , chez Creuzer , Symb. und 
Myth. T. IV. p. 336, et chez Ouwaroif, Essai sur les myst. d’£- 
leusis , p. 27 sq. , avec lesquelles il ne faut pas oublier de comparer 
Lobeck , Agiaoph p. 775 sq. Quant à Aristobule , il sullit de nom- 
mer Valckenaer, Itiatribe de Aristob. lud. philos, peripat. Sur 
la psalmodie orphique, voyez de Sainle-Croix , .Alvst. T. II. p. 
69-61. 

(‘’°) D'après le même principe, toutes les descentes dans l'empire 
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faisoit l’cssencc dp8 mystères , n’est ici qn’une corruption 
de l'institution primitive. 

M. de Sainte-Croix , dans sa préface , dit que le sys- 
tème de Warbtirton allait être mis dans la classe des 
vérités , sans les réclamations d’un de ses compatriotes , 
M. Leland(‘®*). Je prends la liberté d’en douter. Le 
système de Warburton n’a pu séduire que ceux qui n’a- 
voienl pas l'occasion de consulter. les auteurs qu’il ci- 
te. Le dernier trait dont nous venons de faire mention 
a dû ouvrir les yeux même à ceux qui n’avoient qu’une 
légère connoissancc de la litérature des anciens. Croire 
qu’un poè'te, plus célèbre encore par son goût que par son 
génie , ait employé , pour décrire les représentations des 
mystères d’Élcusis , une partie d'un poème épique dans 
lequel il chante les aventures du fondateur de l’empire 
romain ; croire qu’un auteur d’une date aussi récente que 
l’est Appulée ait consacré à la révélation des mystères les 
plus sacrés de la religion grecque, un roman rempli 
de contes qui ont fourni une ample matière aux Boccaccio 
et aux Lafontaine , tout ceci est si absurde que , s’il étoit 
permis de révoquer en doute la sincérité de l’auteur qui 
avance ces thèses , on croiroit qu'il ait voulu se moquer 
de ses lecteurs. 

Aussi n’avons-nous besoin ni de la réfutation de M. 
Leland ni de celles d'autres adversaires de l’évèque (**). 

des morts dont il est question chez les anciens , celle d’Orphée , celle 
de Thésée, celle de Bacchus même dans les Grenouilles d’Aristo- 
phane , sont des initiations. 

(*') De Sainte-Croix, Recherch. sur les mystères, Préface, 
p. XXII. 

(ea) Le plus célèbre de ces adversaires c'est l'illustre Villoison 
(de triplici theologia mysteriisqiie commentatio , ad cale, de Sainte- 
Croix , Myst. T. 11). Mais l’ouvrage de ce savant helléniste est 
une nouvelle preuve de l'incertitude de toutes ces hypothèses sur 
la prétendue doctrine des mystères. Suivant Warburton , celle doc- 
trine conduisoit au théisme : suivant Villoison elle contenoit un 
système de panthéisme. Suivant Warburton on y enseignoit le dog- 
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Nous n’avons pas même besoin de faire entrevoir l'absurdilc 
de la supposition d’après laquelle on apprenoit aux inities , 
à l’occasion de la grande cérémonie , qu’on s’étoit moqué 
d’eux dans la cérémonie préparatoire , en leur enseignant 
une doctrine qu’on leur faisoit ensuite connuitre comme 
^ une impiété (*’). Ce n’est pas la question ici de savoir 
ce qu’ou euse.ignoit dans les mystères : il eût fallu 
prouver d’abord qu’on y enseignoit quelque chose , et 
surtout que les mystères , ainsi que le culte public et la 
mythologie , étoient une invention des législateurs. Quant 
à cette dernière thèse , je ne crois pas qu’aujourd’hui 
quelqu’un soit tenté d’en prendre la défense (*■*) ; et 
il est inutile de répéter ce que nous avons dit plus 
haut au sujet de la première. Seulement il sera néces- 
saire de faire mention de quelques ]>assages allégués 
non seulement par Warhurton , mais par plusieurs autres 
écrivains qui sont venus après lui , et qui au premier 
abord pourruieut paroitre fournir des preuves contraires 


me d'une juste rétribution dans une vie à venir: suivant Villoi- 
son on J expliquoil la palingenésie. Chez l'un comme chez l'au- 
tre c’est une doctrine qui étoit en opposition directe avec la religion 
existante. Combien ces bons hiérophantes ne s’amiiseroient-ils 
pas , s'ils pouToient voir dans leitiéinoiredu M. Villoison le program- 
me des leçons qu’ils donnoient à Eleusis: ils y Irouveroient des cours 
complets de théologie, de théogonie , de cosmogonie , de cosmolo- 
gie , de physiologie , d’anthropologie, de rnétapliysiqiie ! 

(*^) Remarquons encore la manière plaisante dont M. Warbur- 
ton explique les mots grecs. Suivant lui, signifie quel- 

qu'un qui ne voit pas la véritable nature des choses. 1. 1. p. 2‘2G. 

(*■*} Les preuves qu’en allègue II. Warhurton sont au-si étranges' 
que l’est l'assertion elle même (p. 294 sq.). Suivant lui, les prêtres 
n’étoient que les serviteurs des magistrats (le second archonte et 
les , parceqiie les magistrats, prenant à coeur leur 

invention , avoient plus d’intérêt à en prendre soin que les jirétres. 
C’est une petilio principii assez grossière. Ce qui suit e.«t une thèse 
dont les deux termes sont également faux. Dans les mystères on en- 
seignoit la nécessité d’exercer la vertu pour se rendre dignede l'im- 
mortalité. Or , les prêtres n'auruie.ol jamais enseigné ce dogme. 
Par conséquent il a été enseigné par les magistrats. 
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à l’opinion quo nous venons d’cmcitrc. 11$ font parlie 
de ccuji dont nous nvoiis difleré jnsqu'ici la réfutation. 

Nous avons dcjA parlé du passage de Platon où ce 
philosophe appelle initiation la purification de Fàmc ; ce 
qui certainement ne veut pas dire que Platon regardoit 
l'initiation qui se faisoit à Éleusis comme équivalente à 
celle à la(|ucllc il vouloit soumettre scs disciples (**), 
De même nous avons indiqué le véritable sens du passage 
d’Arrion , altéré d'nne manière étrange par M. War- 
burton. Il nous reste à parler d’un endroit de S. Augus- 
tin , et de deux ou trois autres , que le savant évêque ne 
semble pas avoir mieux compris. 

Pour prouver que les fictions anthropomorphiques ne 
faisoient point partie des mystères , Warburton cite un 
passage de S. Augustin, où ce père, après avoir blâmé 
ces fictions , fait dire à ses adversaires , par manière 
d’objection qu’il se fait à lui-même , que ces fictions ne se 
trouvent que chez les poètes , et nullement dans les fêtes 
consacrées par la religion (««). Warburton ne cite ici 
que l’objection. Pour sc persuader de la futilité de 
celle-ci , il n’avoit qu’à voir comment S. Augustin y 
répond. S. Augustin dit en termes précis que les fê- 
tes , et spécialement les mystères , étoient encore plus 
honteux que les représentations théâtrales dont il venoit de 
parler (*^). Aussi , quand même on n’y aurait pas donné 

Warburton , 1. I. p. 208. Dupuis cite le même passage avec 
la même intention , Orig. de tous les cultes, T. IV. p. 298. 

(«0) August. C. D. H. 7 tin. 8 in. cf. Warburton, T. I. p. 225 
not. 

L’objection est : At enim non traduntur ista saccis deorum , 
sed fabulis poëtaruin S. Augustin répond: Nolo dicere ilia invs- 
tica quam ista theatrica esse lurpiora: hoc dico, quod neganles 
convincit historia, eosdem illos ludos , in quibus régnant figiuenta 
poëtaruin , non per iinperitum obsequium sacris deorum suorum 
intulisse Roinanos, sed ipsos deos, ut sibi solenniter ederentur, et 
honori suo consecrarentur , acerbe imperando, et quodammodo 
extorquendo fecisse. 


Digilized by Gooqle 


369 


l'histoire jb Jupiter et de Danaë (citée un moment aupa- 
ravant) , nous n’avons qu’à admettre la moitié des turpi- 
tudes que nous trouvons chez Clément d’Alexandrie , 
pour rester persuadés que S. Augustin a parfaitement 
raison. 

Le passage de Clirysippe , dans i'Etymologicum mag- 
num , d’après l’explication qu’en donne Warburtou , 
paroil prouver quelque chose en faveur de son systè- 
me : mais l’original a encore un sens bien diffé- 
rent de celui que lui prête l’auteur dans sa traduc- 
tion. D’abord le mot tecrel on occulte , que Warburton 
ajoute à sa traduction , ne se trouve nulle part dans le 
texte ; ce qui fait une différence notable. Warbur- 
ton traduit ; Chrysippe dit que les leçons occultes sur 
les dieux ont été appelées à bon droit TiXtrai. On lit 
dans le texte : Chrysippe dit que les discours sur les 
choses divines ou sacrées ont été appelés à bon droit 
TfÀirat (***). Par conséquent Chrysippe ne parle pas 
de la doctrine des mystères , comme le prétend War- 
burton : il ne parle que des discours , des raisonne- 
ments qu’on lient en public , dans les écoles des phi- 
losophes ; et ce sont ces discours auxquels il dit qu’on 
donne le nom de mystères ; ce sont ces discours , et 
nullement les mystères , dont il dit ensuite qu’on les 
appelle ainsi, parcequ’il faut les entendre les derniers, 
après les autres discours , lorsque l’àme a déjà 

Xçr(t^^T7roç âf rùv Xôyaç *lx6rot<: 

KaXfZa&ai rfXfvdç. Etym. Mago. in xêXtrtj* 

C’est la même allusion au mot iiXirij , qu’on trouve dans 
Platon et ailleurs : yàç râraç rêXfVTaiai; Mal htt Ttàa* 

iiââaMtaO-at. M. Warhurton traduit ici hardiment : que ce tant 
là !et àernière* ehosee qu'on enteiqne aux initiée. Ces initiés 
sont tout éussi bien de son invention que les leçons occultes. Voyez - 
Warburton, 1.1. p. 236, 237. Je vois avec plaisir que M. Syl- 
vestre de Sacy (ad de Sainle-Croix , Itlyst. T. I. p. à‘22j combat 
aussi l'interprélation de Warburton ; cependant ce savant lui accor- 
de encore trop , lorsqu'il avoue que, suivant Chrysippe, un com- 

24 
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obtenu de l'à-plomb , et qu’elle se possède assez pour 
pouvoir se taire en présence des profanes , puisqu’il est 
difficile d’apprendre la vérité au sujet des dieux et de 
ne pas en parler à tout le monde. C’est encore la com- 
paraison qui a trompé noire auteur. Chrysippe com- 
pare les discours dont il parle aux mystères , et ceux 
qui les écoulent aux initiés. Il est donc évident qu’il 
dit tout le contraire de ce que loi fait dire Warburton. 
Pour que celui-ci eût raison de le citer , Chrysippe , 
au lieu de dire que les discours sur les dieux sont ap- 
pelés mystères , eût dû dire que les mystères contien- 
nent des dis(;ours sur les dieux; ce qui est bien différent. 

Clément d’Alexandrie dit quelque part que , lorsqu’on 
a vu les grands mystères , il n’y a plus rien à apprendre , 
et qu'on y voit la nature et les choses (^°). Je dois 
avouer que je ne comprends pas comment Warburton (^ *) 
ait pu s’imaginer que l’homme qui déteste si cordialement 
tout ce qui a rapport à la religion des Grecs, et spéciale- 
ment les mystères, comme le fait Clément d’Alexandrie, 
ait voulu dire par ces mots que dans les mystères on 
enseignoit l’unité de Dieu , et que , par l’observation de 
l’ordre admirable qui règne dans l’univers , on faisoit 
connoitre aux initiés la grandeur et la majesté du Créateur. 
Ce saint père , qui partout ailleurs représente ces cé- 
rémonies comme l’oeuvre du démon , auroit avoué ici 
qu’elles servoient à propager et à conserver la connois- 
sancc du seul vrai Dieu(^“)! Mais on n’a qu’à com- 

muniqiioit aux inilie's des idées justes sur la divinité. Il n'est pas 
question d'initiés , dans tout ce passage. Je soujjcoiine que Lobeck 
lui-méme (.àglaoph. p. 12-î — 126] ne l’a pas vu. 

('■’) Clein. Alex. Sorom. V. p.6S9 in. — tà âi fttfàXn, 
tùiv ai'ftTrdvrotv , é firtv&âvf^r (Tt vjeoXelfctTitt , ijioTzvtvftv âX , 

Kui TTfÇivofZi' Tijv Tf ffvtnr uni xà Trçdyftarrtt 

(^*) Warhurlon , l. I. T. I- p. 237. On peut y ajouh*r Meiners , 
Verm. Schrifl. T. lil. p. 302. 

('*) Je vois qu*ici Lobeck a encore employé, pour ainsi dire, les 
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Ijarer cet endroit avec celui de Cicéron que nous avons 
déjà cité plus haut , pour comprendre quelle est la na- 
ture et quelles sont les choses dont S. Clément a voulu 
parler!^*). 

Gaienus , dans le passage cité par Warburton et par 
Mciners , après avoir dit que les parties du corps 
fournissent les preuves les plus évidentes de la sa- 
gesse du Créateur , ajoute que par conséquent le mé- 
decin-philosophe , qui tâche d'acquérir une coniiois- 
sance parfaite de toute la nature , doit se faire initier 
à la connoissancc de l'usage de ces parties. Gaienus 
ne dit pas qu’on peut apprendre à connoitre la sagesse 
du Créateur par les mystères , mais par les parties du 
corps , et ce n’est que par une métaphore très usitée 
qu’il appelle initiation les recherches qu'on fait pour en 
obtenir la connoissancc. S'il étoit possible d’en douter, 
on n'auroit qu’à voir ce qui suit. Car, dit Gaienus, nulle 
part , chez aucune nation , dans aucun état , on ne 
trouve quelque ' chose qui puisse être comparé aux mys- 
tères d’Éleusis ou à ceux de Samothrace ; ces mystères 
cependant n’instruisent que d’une manière obscure , 
tandis que les oeuvres de la nature sont exposées à tous 
les yeux et faciles à comprendre. — Il me semble qu’on 
pourroit dire la même chose de ces paroles de Gaienus , 

paroles dont j’aurois touIu me servir, comme dans bien d'autres 
endroits: Uoccine Clementem dixisse , mysteriorum paganorurn 
contemtorem et osorein aceniinmn (Aglaoph. p. làlj. Déjà avant 
lui Sylvestre de Sacy avoit expliqué ainsi le passage en question (ad 
de Sainte-Croix , ilyst. T. I. p. 4‘il). Non pas , dit-il, la natu- 
re en général , mais les choses elles-mêmes , en opposition à la thé- 
orie. — 11 croit que dans les petits mystères on préparoit les initiés 
aux scènes dont ils dévoient être témoins dans les grands , en leur 
racontant les légendes de Cérès et de Proserpiue. 

Kerutn magis natura cognoscitur , quain deoruin. — Ce sont 
à peu près les mêmes paroles. 

*^fkvâ(ià fift' yào wv ajftvâft 

xfir. (ialcn. de usii part XIII. 14- 

24 “ 
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cl qu'il faul élre bien aveuglé par la prévention pour 
un système , pour oser les citer comme un témoignage 
favorable pour les mystères. Bien loin de les louer , 
Galenus leur préfère évidemment la connoissancc de 
la nature ; et , bien loin de dire que dans les mystè- 
res on apprend à connoilre la nature de Dieu , il ne 
s'explique en aucune manière sur l'instruction qu'on y 
recevoit , et il ne les cite que pareequ'il s'étoit ser- 
vi du mot initier en parlîint de l'investigation de la 
nature (/*). 

On peut dire à peu près la même chose du passage 
de Flave-Josèphe (^®). Pour convaincre son adversaire 
Apion de la sainteté de la religion et du gouvernement des 
Israélites , Flavc-Josèphe dit que l'attention de la nation 
entière est tournée vers la piété, qu'elle se confie spécia- , 
lement aux soins des prêtres, et que l'état est gouverné 
comme si l'on y célébroit perpétuellement une fête religieu- 
se (rfXfrij). Car, ajoute-t-il , ce que d'autres peuples ne 
peuvent pas même conserver pendant un petit nombre 
de jours , pendant lesquels ils célèbrent les fêtes qu'ils 
appellent mystères ou xtktxaX , nous le conservons inva- 
riablement pendant toute notre existence. — 11 est évident 
que c'est la piété dont parle ici Josèphe. Le dogme 
de l'unité de Dieu dont il fait ensuite mention , n'a pas 
le moindre rapport avec les mystères. Au contraire , 
pour rendre compte de la supériorité de la religion des 
Israélites dont il venoil de parler , il cite entre autres 
ce dogme comme uniquement propre à celle nation (^^). 

('*) Voyez Warburton . 1. I. p. 238. Meiners traduit ainsi ce 
passage: In ihnen wird er die Maclil, Weisheil und Giite des Schôp- 
fers der Thiere kennen lernen , nichl weniger als in den eleusini- 
achen und samolhiacisclien Geheimnissen. — C'est facile en effet. 
Lobeck (Agiaoph. p. 63 , 64) explique le passage comme je l'ai fait , 
et comme le fera quiconque le lira sans préjugé. 

('®) Cité par Warburton , 1. 1. p. 243. 

('■') Joseph, c. Apion. II. 22. 
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On voit que ce passage prouve plutôt contre que pour 
la supposition de Warburton. 

Nous pouvons garder le silence sur les auteurs qui 
sont d’accord avec Warburton , ou qui ont marclié sur 
ses traces (^®). 

DiipiiU. Pour se persuader de l'inilucncc que 

la manière de voir d(!s auteurs a exercée 
sur le jugement qu’ils ont porté sur le sujet qui nous oc- 
cupe , on ne pourrait mieux faire que de comparer avec 
le bon évéque de Gloccstcr, le présomptueux pliilosoplie 
Dupuis. Si l'intime conviction avec laquelle le premier 
défend ses opinions absurdes nous fait souvent sourire, 
nous ne pouvons nous défendre d’un mouvement d'in- 
dignation , en entendant le ton de maître sur lequel 
le pliilosophc français débite des choses qui certaine- 
ment ne sont pas moins absurdes , et qui en outre sem- 
blent inspirées par la haine la plus implacable , non 
seulement du Christianisme , mais de toute religion quel- 
conque. Reste à savoir si l’ouvrage de Dupuis , tout 
savant qu’il soit , mérite le litre, de résultat d'une in- 
vestigation historique. Les opinions de Warburton , 
quelque ridicules qu’elles puissent nous paroitre , sont au 

Jablonski , p.e , Pantb. Ægjpt. ProIUij. p.XXVI. sq. L'ou- 
vrage de Bachius ne ui'esi connu que par Ueiners (Verm. Sclirifl. 
T. lll. p. 167 not ) et par Sylvestre de Sacy (ad de Sainte-Croix , 
Hysl. T I.p.ôô? , ÔkS not }. Fabricius fait encore mention de quel- 
ques auteurs qui semblent s'accorder avec Warburton, au sujet 
de reuhéinérisme , comme étant enseigné dans les mystères , Bibli- 
ogr. Antiq. p. 4Ô8. L'auteur anonyme de l’Essai sur la Religion 
des Grecs (Lausanne, 1787) n'approuve pasl'opinion de Warbur- 
toD sur la différence que celui-ci prétend avoir existé entre la reli- 
gion des mystères et la mythologie (p. 1.35, 136); mais, suivant 
cet auteur , cette dernière est si sublime qu'elle peut facilement 
s’accorder avec les mystères tels qu’ils sont décrits par Warburton. 
Il croit qu'on y enseignoit l’unité de dieu , la providence , l’immor- 
talité de l'àme , la doctrine des peines et des récompenses dans 
une vie à venir, l'égalité, la vertu, la morale etc. etc. (ib. et p. 
151). 
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moins les siennes. Celles de Dupuis ne sont.évidemmenl 
que celles de l’époque à laquelle il vivoit. On n’a 
qu’à ouvrir son livre pour voir qu’il a été écrit sous 
l’inSuencc de l’esprit de parti. Il ne sera donc pas 
nécessaire de nous arrêter longtemps à son ouvrage. 

'A l’époque où Dupuis écrivoit l’Origine de tous les 
Cultes , c'étoit la mode à Paris de regarder le gouver- 
nement monarchique comme incompatible avec la li- 
berté politique et le culte , ou plutôt la religion , com- 
me incompatible avec la liberté religieuse. Partant 
de ces principes , Dupuis représenta la religion com- 
me une invention des législateurs , ainsi que l’avoit 
fait Warburlon ; mais , tandis que celui-ci allribuoit 
cette invention à leur amour pour le bien public et 
-pour le bonheur des individus , Dupuis n’y voit qu’un 
effet du désir de dominer. La religion , le culte , et 
par conséquent aussi les mystères , sont les fruits de l’im- 
posture (^®). 

Toutefois il s’en faut beaucoup que le moyen dont, 
suivant Dupuis , les législateurs se servoient pour tromper 
la multitude, soit aussi vil que pourroit le faire croire 
l’intention qu’il leur attribue. Au contraire , la doctrine 
qu’il croit avoir trouvée dans les mystères est au moins 
aussi sublime que celle que Warburton prétend y avoir 
été enseignée. Suivant Dupuis , le but des mystères 
étoit de porter l’homme à la piété , et par elle au 
respect pour la justice et les lois , d améliorer notre es- 
pèce , de perfectionner les moeurs , et de contenir les 
sociétés par des liens plus forts que ceux qu imposent 
les lois. Dupuis appelle les mystères l’ouvrage de la phi- 
losophie , qui a toujours cherché à faire le bonheur de 


Dupuis, Orig. de tous les Cultes, T. IV. p. 234 — 240. 
Le besoin de tromper a fait imaginer les mystères. — Les passions 
leur ont donné naissance. 
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^ rbomine , en épurant sou àmc des passions qui pouvoient 
y jeter le trouble, et , par une suite nécessaire , porter le 
désordre dans les sociétés (®°). Il est d’abord un peu 
difficile de comprendre comment l'auteur , après avoir fait 
ainsi l'éloge des mystères , puisse en parler ensuite , et 
quelquefois sur la même page, avec autant de mé- 
pris. C’est que Dupuis vouloit qu'un eût laissé à la 
Raison , déesse qu’on encensoit de son temps , le soin 
d’enseigner ces vérités ; c’est qu’il ne pouvoit pardonner 
aux législateurs et aux prêtres de s’étre mêlés de remplir 
cette tâche , et surtout d’avoir voulu le faire en trompant 
la multitude ignorante. 

Malheureusement Dupuis se trompe lui-même , d’abord 
en regardant la religion comme une invention des lé- 
gislateurs , et ensuite en attribuant aux mystères une 
doctrine dont on ne trouve pas la moindre trace chex 
les auteurs anciens (°‘). Ce qui l’a induit en erreur, 
ce sont encore les explications allégoriques et les mêmes 
passages qui avoicut déjà trom))C Warburton , auxquels 
Dupuis mêle un bon nombre de rêveries néo-platoni- 
ciennes et gnostiques dont personne n’a jamais attesté 
qu’on les enscignoit dans les mystères, ou même qu’on 
y pensoit en assistant à ces cérémonies. 

Tout ceci n’empêche pas que Dupuis n’entrevoie très 
bien l’influence funeste que la persuasion dans laquelle 
on étoit au sujet de la nécessité de se faire initier , pour 
assurer son salut dans une vie à venir, devoit avoir 

(’°) Dupais, Orig. de tous les cuit. T. IV. p. 261 , 262. 

(•*) L'origioe de l'âine , sa chute sur la terre , et son retour 
au lieu de son origine (ib. p. 279.^. L'étude de l'âme et de ses 
rapports avec le reste de la nature étoit le grand objet de la scien - 
ce des mystères; en on mot, l'honiioe et l'univers, voilà le 
grand spectacle que l’on donna aux initiés (p. 306.]. — Ajou- 
tons que Dupuis distingue rarement les époques ou les lieux. Les 
mystères d’Eleusis , ceux d'Isis , ceux de Mithras , tout cela est 
conruudu. 
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sur la moralité. Ils ont imaginé , dit-il , cet injuste , 
dogme , parcc(|u'il leur étoit nécessaire pour accréditer 
leur confrérie ; car , si , sans être initié , la vertu seule 
rendoit l'homme hcureui et lui assuroit les récompen- 
ses de l'autre vie> à quoi bon se faire initier (**)? Il 
est d'autant plus étonnant que Dupuis prétende , ainsi 
que Warburton , que dans les mystères un prenoil des 
engagements solennels de se vouer à l'exercice de la 
vertu. S'il en avoit été ainsi , le mal n'eût pas été grand, 
en effet ; et il eût été facile à un homme qui par lui- 
méme aimoit déjà la vertu de se soumettre par précau- 
tion à la cérémonie de l'initiation. Mais nous avons 
déjà vu que Diogène, qui certainement pouvoit en juger 
mieux que M. Dupuis , étoit loin de penser de méme.i 
Aussi le principal argument de M. Dupuis est encore le 
but qu’il juge à propos d’assigner à celte institution. 
Suivant lui , ce but étoit de fortifier les lois par la 
crainte d’une juste rétribution dans une vie à ve- 
nir (**). Mais, comme nous avons vu que ce but 
n’existe que dans la tête de M. Dupuis , et que les 
législateurs n’y éloient absolument pour rien , il est fa- 
cile de juger de la force de cet argument. 

Rolle. Un autre savant français , M. Rolle, ex- 

pose le but des mystères absolument dans 
les mêmes termes que le fait Dupuis (‘^). Suivant 
lui, on faisoit aux initiés un sermon sur la justice; 
on leur enseignoit la théologie physique des Égyp- 
tiens ; les scènes qu’on représentoit recevoient des expli- 
cations allégoriques qui ne nous sont pas connues par 

(•’) Dupuis, 1. l..p. 294, 295. ("*) Ib p. 298. 

('♦) En comparant le passage que j’ai ici eu vue (P. N. Rolle, 

Culte de Bacchus , T. 11. p. 26. | avec celui de Dupuis , cité plus 
haut (T. IV. p 261 , 262) , on verra que M. Rolle n'a fait ici que 
copier Dupuis. Cet auteur est cité , il est vrai, à la page suivante, 
mais sans indication de volume ni de page. 
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des monuments authentiques et d’une manière positi- 
ve , mais , suivant l’opinion la plus accréditée , ces 
aventures u’étoient autre chose que les grandes opé- 
rations de la nature personnifiées , les rapports du 
ciel cl de la terre , ainsi que les phénomènes qu’ils 
produisent , représentés sous des emblèmes empruntés 
k la naissance , à la vie et à la mort de l'homme , à ses 
rapports naturels et sociaux, à ses affections etc. (’'*). 
Cependant M. Rolle n’est pas de l'avis de Warburtori , 
puisqu'il ne croit pas que la fausseté du polythéisme et le 
dogme de l’unité de Dieu fussent enseignés dans les mys- 
tères C®). Au reste , si M. Rolle ne sc croit pas tout-à- 
fait sûr de son fait au sujet des explications , il paroit 
qu’il connoit d’autant mieux les scènes elles-mêmes. Il 
en parle comme s’il avOit été initié lui-méme. D’après la 
description qu’il en donne , le spectacle qu’on offroit aux 
initiés doit avoir été magnifique. Le monde , dit-il , 
étoit le premier tableau qu’on offroit en masse aux regards 
de l’initié , et bien sous l’emblème d'un oeuf. Et non 
seulement on lui montroit les choses visibles , mais les 
choses invisibles y étoient aussi bien désignées que tout 
le reste , c’est à dire par des signes (®^). 

MeiDcn. L’auteur de l'Histuirc de la philosophie 

en Grèce , célèbre d’ailleurs par une foule 
d’ouvrages que consultera toujours avec fruit celui qui 
prend intérêt au point do vue où nous aimons à nous 
placer pour étudier l’histoire du genre humain , le savant 
Meiners , en un mot , semble mériter que nous examinions 
un peu plus en détail scs opinions sur le sujet qui nous 
occupe ici (**). 

(’^) P. N. llolle, 1. 1. T. 11. p. 251 sq. Spécialement p. 257 , 
258. 

(“®1 Ib p. 310sq. (•') Ib. p. 259. 

(“) Meiners s’est expliqué sur les lujfstéres dans un mémoire in- 
séré dans le XV1° volume des Commenlatioues de la Société royale 
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Meiiicrs , accoutumé à embrasser dans scs ouvrages 
rcnscmble des diiFércntes nuances qu’offre le sujet qu’il 
traite, d’après les différents degrés de civilisation et d’après 
la différence du caractère des nations tant anciennes que 
modernes , nous offre d’abord un tableau très intéressant 
de l'origine des mystères et des phases que ces institutions 
ont parcoui'ues dans l’histoire de la civilisation religieuse 
des peuples. Suivant Meiners , on ne trouve point de 
mystères chei les nations encore entièrement sauvages. 
Les mystères des peuples qui commencent k s’élever au- 
dessus de cet état primitif de barbarie , ne sont encore , 
suivant lui, que des confréries de jongleurs , dont le but 
est uniquement de cacher leurs artifices aux yeux du pu- 
blic , en ne les communiquant qu'à ceux qu’ils jugent digues 
d’être associés à leur docte compagnie. Une autre espèce 
de mystères est celle qu’on trouve eu vogue chez les na- 
tions dont les dieux sont des hommes déifiés ou au moins 
représentés sous une forme humaine , et dont les prêtres 
se bornent à faire des sacrifices , sans s'iuquiéter d’in- 
venter un système de théologie. Les mystères de ces 
peuples sont des représentations dramatiques de la my- 
thologie connue du vulgaire. Une troisième espèce enfin 
ce sont les mystères des nations dont les prêtres sont 
en même temps philosophes et instituteurs de la mul- 
titude. Dans ces mystères l’on trouve une doctrine , et 
souvent une doctrine contraire à la religion publique, 
llleiners croit que les mystères des Egyptiens étoient de ce 
genre. Les mystères des Grecs appartiennent à la seconde 
classe. Les dieux des Grecs ont une forme humaine , ils 
ont des passions et des besoins entièrement humains. Leur 
théologie est historique. Les dogmes leur étoient incon- 

de Gôltiogus (p. 204 sq.), intitulé : Commentitio, dubia quaedam 
Tel obscura loca in mjsleriorum , iinpriiiiis Eleusiniuruin , liislo- 
turia illnstrans , et surtout dans le 3° vutume de ses Veriiiisctile 
Scbriflen. 
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nus. Leurs prêtres n’étoient ni philosophes ni douteurs. 
Toute rinstrucliou qu’ils doniioicnt dans les mystères se 
bornoit aux scènes empruntées à la mythologie (“®). 

Jusqu’ici tout va bien On d i roi t qu’après avoir 

avoué que les Grecs n'ont jamais eu un système de théo- 
logie, que leur religion étoit toute historique un tradition- 
nelle, et que leurs prêtres n’étoient que des sauriGcateurs, 
il ne' pouvoit plus être question d'une doctrine des mys- 
tères. Et cependant on n’a qu’à lire un peu plus loin 
pour la retrouver avec toutes les inconséquences et toutes 
les absurdités qu’une pareille supposition amène néces- 
sairement à sa suite , inconséquences d’autant plus gran- 
des dans un ouvrage dont l’auteur avoit d’abord al- 
légué lui- même la preuve la plus convaincante qu'on 
puisse fournir contre le système qu’il entreprend de dé- 
fendre. 

11 paroit que Mciuers s’en est aperçu lui-même. 
Malheureusement , pour redresser sa faute , il en com- 
met une autre qui ne sert qu’à augmenter le désordre. 
Meiners , ne voyant pas moyen de faire accorder avec 
sa prétendue doctrine mystérieuse les témoignages des au- 
teurs anciens , et trop timide encore pour accuser l’ig- 
norance ou la prévention de ces auteurs , pareeque leurs 

('*’) Meiners, Vertn. Schrifl. T. III. p. 197. L’auteur comp.ire 
à ces repiésenlalions celles qu’on donnoit dans le moyen-àge, 
et qui portoient le même nom. Il suppose même qu’on ne choi- 
sissoit la nuit pour donner les représentations que pour augmenter 
l’illusion qu’elles dévoient produire, à peu près comme dans nos 
spectacles. Je ne crois pas cependant, comme le soupçonne M. 
Meiners , qu’on recommandoit le secret pour empêcher fe peupla 
de se communiquer leurs doutes sur la religion. C est encore sup- 
poser am prêtres une prudence à la quelle ils n’ont certainement 
jamais pensé Aussi , quand même il en seroit ainsi , une seule 
comédie d’Aristophane sufliroit pour prouver que ces prêtres ont 
entièrement manqué leur hui. 

(®°) ’A l’exception toutefois de ce que l'auteur dit des mystères 
égyptiens. Je dois me contenter ici de renvoyer le lecteur à mes 
Uechciches sur la civilisation morale et religieuse de ce peuple. 
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paroles ne conviennent pas à son système (on sait que 
depuis Meiners le génie a appris à se dégager de ces in- 
dignes entraves) , Meiners s’est servi d’un expédient 
très ingénieux en effet , mais non moins en op|H>sitioii 
aveu le témoignage de l’antiquité que tout le reste. Mei- 
ners s’esl avisé de prétendre que les auteurs , en par- 
lant des mystères en général , ont toujours eu en vue 
les petits mystères , et qu'ils ne se sont expliqués que 
très rarement au sujet des grands. Par ce moyen, 
Meiners , sans nier la validité des témoignages qu’on 
peut alléguer pour prouver qu’il n’a jamais été ques- 
tion d’une doctrine dans les mystères , pare tous les 
coups qu’on pourroit porter à son système , en les fai- 
sant tomber sur les petits mystères , et il se réserve en 
propre les grandes cérémonies pour y faire enseigner tout 
ce qu'il lui semble à-propes. Les neuf jours de la 
fête élcusiiiienne , la procession d'Iacchus , la maison où 
SC rasscmbloieut les initiés , les cérémonies et les sym- 
boles connus, tout cela appartient aux petits mystères (®*). 

Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de réfuter cette 
étrange supposition. Il suffit de faire observer que les 
petits mystères , comme l'on sait et comme devoit le sa- 
voir M. Meiners , ne sont jamais considérés autrement 
que comme une préparation nécessaire pour arriver aux 
grandes cérémonies (**), cl que ce scroit par conséquent 
le comble de l’absurde de supposer que , lorsque les au- 
teurs parlent des mystères , sans y ajouter s'ils ont en vue 
les grands ou les petits mystères , ils eussent plutôt voulu 
parler de la cérémonie préparatoire que de la fête 
elle-même, qu’ils eussent plutôt pensé au, moyen qu’au 
but qu’on se proposoit d’atteindre. D’ailleurs , la sup- 
position de M. Meiners étant tout-à-fait gratuite , il 

(®‘) Meiners, Verm. SchriA. T. 111. p. 259 sq. cf. p. 291 sq. 

(*’*J II|lliâYvtvo^f; t Tt^oxd&ufioi-z, Schol. Aristopb, Plut. 846. 


D 


381 


nous scroil tout aussi permis de poser le contraire (®*). 
Au reste , rien n’est plus amusant que de voir M. Mci- 
ners , après avoir rapporté tout aux petits mystères , 
et par conséquent aussi les épreuves, témoigner son 
étonnement de ce que les grands mystères n’étoient pas 
précédés de quelques épreuves (®+). M. Meiners devoit 
pourtant savoir , mieux que tout autre , ce que ces 
épreuves étoient devenues. 

Meiners cite plusieurs passages que nous avons déjà trou- 
vés chez Warburton (®*). Nous n'avons qu’a nous oc- 
cuper ici de ceux qui n’avoienl pas été allégués par cet 
auteur. Pour prouver sa thèse principale , qu’on n’ad- 
mettoit aux grands mystères qu’un petit nombre d’élus , 
Meiners cite un passage de Sénèque. Ce passage ne con- 
tient encore qu’une comparaison des mystères de la na- 
ture avec les mystères d’Éleusis. M. Meiners, à l’exem- 
ple de son prédécesseur , confond les uns avec les au- 
tres , ce qui fait qu'il fait dire à son auteur des cho- 
ses auxquelles celui-ci n’a pas même pensé (®®). 

La meilleure réfutation de celte opinion se trouve dans 
l’exposition détaillée que donne >1. de Sainte-Croix (Uysl. T. I. p. 
297 — 31 1) desdilTérences cérémonies qui se pratiquoient dans les 
petits mystères et dans les grands, expodtion qui est entièrement 
basée sur les témoignages les ]>lus dignes de fui. Je dois même avouer 
que jusqu'ici je n’ai pu partager l’opinion de plusieurs antiquaires 
modernes qui prétendent qu'on célébroit les petits mystères à Eleu- 
sis, ainsi que les grands, et non à Agrae sur l’ilisse. Je vois avec 
plaisir que Creiizer n’en doute pas même (Symb. T.lV. p. 496 sq. ). 
Ajoutons qu’il rejèle l'opinion de Meiners , aussi bien que Sylves- 
tre de Sacy (ib. p. àO.5). 

(*■*) Meiners , I, 1. p. 322. 

(**) Chez Meiners, comme chez Warburton, l’euhémérisme 
fait partie de la doctrine des mystères , mais chez Meiners on ['en- 
seigne dans les grands , chez Warburton dans les petits. On n'a 
qu’à choisir- 

(f®) Voici le passage de Sénèque (Quaest. Nat. VllI 31). Non 
semel qiiaedarn sacra Iradunlur, Eleusis serval, quod ostendat 
revisentibus. — Quand même Sénèque aiiroit voulu parler ici des 
mystères d'Eleusis , ces paroles ne signifieroient autre chose sinon ; 
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Yarron , dans le passage cité par S. Augustin , dit qu’il 
y a des vérités qui pourroient nuire , si on les rendoit 
publiques , et qu’il croit que c’est par ce motif que les mys- 
tères ont été inventés par les Grecs (®^). L’opinion de 
Yarron pourroit nous être assez indifférente , puisque 
nous savons , par les auteurs Grecs eux-mémes , que le 
but des mystères n’étoit nullement de garder un se- 
cret , tout le monde y étant admis : mais d’ailleurs 
Yarron ne parle , ni dans ce passage , ni dans l’autre 
cité un peu auparavant (^‘) , du secret des mystères; 
il ne s’explique que sur ce qui , à son avis , pourroit 
nuire , si on le rendoit public. C’étoit la doctrine qui 
enseignoit que les dieux adorés par le peuple n’étoient 
que des hommes déifiés , cl que le vrai Dieu n’a ni 
sexe, ni âge , ni forme humaine. Si Yarron avoit dit 
positivement que c’étoit là , à son avis , la doctrine 
des mystères, ce savant auroit avancé une thèse absolu- 
ment insoutenable. Si jamais on a enseigné quehfue chose 
dans les mystères, on n’y a certainement jamais enseigné 
une doctrine aussi contraire à la religion existante , et qui 

dans les mystères on ne montre pas tout à la fois , on y garde quel- 
que chose derrière le rideau , pour offrir aux initiés une récréation 
toujours nouvelle (c’est à peu-près l’explication de M. de Sainte- 
Croix, Myst. T. 1. p. 390), ou, si l’on veut ; on ne montre pas 
tout dans les petits mystères , on garde quelque chose de nouveau 
pour les grands. ,>Iais ce qui suit prouve qu'il n’est nullement ques- 
tion ici ni des petits ni des grands mystères. Sénèque parle de la 
connoissance de la nature ; Initiatos nos credimus ; in veslibulo 
ejus haeremus. 111a arcana (de la nature , comme il paroU par ce 
qui précède) ilia arcana non proiniscue , nec omnibus patent ; re- 
ducta et in interiore sacrariq clausa sont. — Meiners prend ces 
areana pour les mystères d’Éleusis (l.l.p. 293), et il traduit ce 
passage en conséquence. 

(vr; Varro ap. August, C. D. IV. 31. — multa esse vera, quae 
non modo Tulgu scire non sit utile , sed etiam , tametsi falsa sunt , 
aliter existiinare populurn expédiât , et ideo Graecos telelas ac mys- 
teria tacitnrnitate parielibusque elausisse. Chez Meiners , I. 1. p. 
296 297. 

(®“) Varro ap. August. £. D. IV. 27. 
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même étoii regardée par les Grecs comme le comble de 
l'irapiélé. 

Suivant Meiners , le passage de Platon sur l’unité de 
Dieu dans le Timée a été probablement emprunté aux m^s* 
tères(®®). Il est inutile de nous arrêter à cette conjec- 
ture. Il n’y a aucune raison pour croire que Platon ait 
pensé aux mystères dans cet endroit. 

Dion Cbrysostome dit que les notions sur les dieux , 
sur l'univers et sur un dieu suprême sont communes à 
toutes les nations , et qu’il étoit inutile qu’un doc- 
teur ou mystagoguc mortel les leur enseignât , puisque 
c’est la nature elle même qui leur en a fait part(’°°). 
M. Meiners est d’avis que , pareeque Dion parle ici d’un 
mystagoguc , ceci prouve que les notions dont il fait 
mention étoient enseignées dans les mystères. S'il en étoit 
ainsi , il paroitruit au moins ]>ar cet endroit qu’on n’y 
cnscignoit rien de contraire aux notions reçues.' Mais 
Dion dit tout le contraire. Il dit que ces vérités ne sont 
pas enseignées par des mystagogucs. Ajoutons que le mot 
mystagoguc n’est ici , comme dans une foule d’autres pas- 
sages , qu’une expression figurée pour indiquer quelqu’un 
qui montre quelque chose de nouveau à un autre. 

Nous avons déjà parlé de l’explication singulière que 
donne Warburton du passage de Cicéron, ofi cet orateur 
dit que dans les mystères on apprenoil plutôt à connoitre la 
nature des choses que celle des dieux. Il n’est pas étonnant 
que ce passage ail donné à penser à Meiners aussi bien 
qu’à Warburton , puisqu’il est absolument contraire à 
leur système. Nous avons vu comment Warburton tâche 
de se tirer d’affaire. Meiners ne s’efforce pas , comme lui , 

(®®) Meiners, I. I. p. 299. Il est élonn.int qu'on oublie tou- 
jours qu'il étoit défendu de dire ce qu'on enlendoil dans les mystères. 

^toûj J/fçl Ofüv T# xa&6iti (froxoïç Kfti /idümtrt lü 7Tdvno\ 

■fiftfxixot; etc. dytiyxiiin x«i ïfifvioç. Dion Ohrysort. or. XII 
(T. 1. |i. 33ï in ) Voyez Meiners, I. I, p. 3U1. 
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de parer le coup , il so contente d’en amortir la force , 
en y ajontant un petit mot de son invention , qui en change 
entièrement le sens. Il prétend que Cicéron a dit que 
dans les mystères on apprenoit plutôt la nature des choses 
que celle des dieux populaires de la Grèce , et il ajoute 
que , la nature des choses étant l’ordre cl la beauté de 
l’univers , elle conduisoit les initiés à la connoissance de 
ce Dieu dont, suivant Meiners , l’existence étoit enseignée 
dans les mystères (*°*). Il suffit de faire observer que 
cette qualitication de dieux populaires de la Grèce ne 
se trouve pas dans le passage de Cicéron , mais dans 
la traduction de Meiners , et que l’explication de la 
nature des choses est tout à fait de sa façon. 

D- Sainif-Cioix. On sait que M. le baron de Sainte-Croix 
a traité en détail le sujet qui nous occupe. 
Son ouvrage est un modèle de clarté et de méthode , et 
on le lit avec d’autant plus de satisfaction qu’on est per- 
suadé que ce n’est pas l’esprit de système , mais l’amour de 
la vérité , qui a présidé aux doctes travaux de l'auteur. 
Toutefois cet amour de la vérité y est plus évident que 
le jugement nécessaire pour la discerner. D’abord l’auteur 
se livre pieds et mains liés à l’allégoromanie. Ccrès est 
la Terre , Bacchus est Osiris , lacchus est Horus , et il 
ne paroit pas que M. de Sainte-Croix ait douté un seul 
moment de l’authenticité des contes au sujet de la mutilation 
de Bacchus par les Titans 

M. de Sainte-Croix prend les éloges d’Isocratc et de 
Cicéron au pied de la lettre. Suivant lui , les mystères 
avoient été institués par les premiers législateurs , comme 
un moyen offert aux anciens habitants de la Grèce pour 
effacer leurs forfaits et pour se soustraire à la vengeance 

(>°<) Meiners, 1. 1. p. 301 fin. cf. de Sainte-Croix , Mysl. T. 
I. p. 430. 

De Sainte-Croix , Recherches sur les mystères du Paganis- 
me , T. I. p. 208 sq. 
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divine par des pratiques faciles , mais qui supposoieiit 
toujours le regret et l’aveu des crimes commis contre la 
société (*°*). M. de Sainte-Croii est d’avis qu'on cx- 
posoit dans les mystères un tableau des désordres anté- 
rieurs à la civilisation , et des bienfaits dont les hommes 
étoient redevables à l’agriculture et aux lois, et qu’on 
y cnscignoit une doctrine consolante d’expiation par des 
])ratiqucs extérieures , accompagnées du regret et de 
l’aveu de ses fautes , le dogme de l’immortalité de l’âme 
et d'un état futur , où les gens de bien jouiroient d’une 
félicité durable , et les hommes vicieux et souillés de 
crimes expieroient leurs forfaits (*“■*). Seulement M. 
de Sainte-Croix n’est pas de l’avis de Warburton quant 
au dogme de l’unité de Dieu. — Les législateurs , 
dit-il , les fondateurs de la civilisation , en instituant 
'les mystères , auroient donc renversé de leurs propres 
mains la religion publique qu’ils vouloienl établir , et 
qu’ils regardoient comme le lien le plus solide de la 
société. — Créer d’une main et anéantir de l’autre; 
tromper publiquement les hommes , et les éclairer en 
secret ; punir avec éclat les sacrilèges , et les jus- 
tifier au sein même de ce que la religion sembloit avoir 
de plus respectable . quel étrange système de législation ! — 
M. de Sainte-Croix fait encore observer très à propos que 
l’efiiet d’une semblable contradiction , loin de substituer 
dans l’esprit des initiés une doctrine plus pure à celle du 
'polythéisme, les auroit entraînés infailliblement dans l’a- 
théisme et dans toutes ses funestes conséquences. — Instruits, 
dit-il , par les mystagogues à mépriser le culte public ; 
avertis que tout .ce qu’on leur avoit enseigné avant la 
dernière initiation , n’étoit qu’une doctrine hypocrite , 

i*'’*) Re Sainle-Croii , I. I.p. 405, 406. 

(■=’♦) Ib. p. 416. 

25 
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inventée pour contenir les peuples par de chimériques ter- 
reurs , et par un respect insensé pour des objets dignes 
de mépris ; réduits à une doctrine spéculative , sans 
culte et sans pratiques sensibles ; obligés , le reste de 
leur vie , à feindre encore un respect religieux pour 
des divinités , des fêtes , des sacriBces , des pompes dont 
un leur avoit révélé le néant et le mensonge , ne devoient- 
ib pas naturellement sou|içonner aussi d’illusion et d'hy- 
pocrisie intéressée le dogme même qu’on leur avoit con- 
fié dans l’initiation (“’*)? 

L’ouvrage de M. de Sainte-Croix a beaucoup gagné par 
les notes judicieuses de l’illustre Sylvestre de Sacy. Entre 
autres observations intéressantes , l’on trouve ici une ré- 
llexion , digne d’être prise à coeur par les panégyristes des 
mystères , sur l’exagération que l’on remarque dans ce 
que la plupart des anciens et quelques modernes ont 
avancé de l’influence heureuse qu’avoit l’initiation siiir 
les mœurs de ceux qui y avoient été admis 
En parlant du système de Meiners au sujet des petits 
mystères , M. Sylvestre de Sacy dit qu’il est si mani- 
festement en contradiction avec tous les témoignages de 
l’antiquité, qu’il n’a pas besoin de réfutation 
Quant aux représentations des peines de l'cnfor , il re- 
marque que ces scènes ne servoient pas à établir la 
croyance de l’immortalité de l’âme et d’une vie future , 
mais qu’elles ne firent partie des représentations mysté- 
rieuses que pareeque cette double croyance existait , 

C°’) Ib. p. 438, 439. Le leebur verra que j’ai copié ici ees 
pages presque en entier. Elles contienuent une confirtnation si 
pleine et si entière du résultat de mes recherches à ce sujet , que je 
ne pouvois me défendre de les transcrire , et d'ailleurs on me saura 
gré , j'espère, de retrouver ici un passage aussi remarquable par 
la force du raisonnement que par l'élégance de l'expression. 

('°“J Ad de Sainte-Croix T. 1. p. 435. not. 2. 

("’') Ib. p. 439. not. 
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et qn’ellos avoient une tiaieon naturelle avec le drame 
de Cér^a et de Proscrpinc (‘°*). 

Creuzer. Le système du célèbre auteur de la Sym- 

bulique est trop connu pour qu’il soit né- 
cessaire de l'exposer en détail. U doit paroitre non moins 
superflu de le réfuter , pareeque des auteurs bien plus 
dignes d’entrer en lice avec cet illustre adversaire que 
je ne le suis , se sont déjà acquittés de cette tâche. 
D’ailleurs il ne s'agit pas ici de l’interprétation de quel- 
ques passages , mais d’une différence de principes. 

Cependant cette dtfierence est si notable , que je ne 
puis me dispenser de faire quelques réflexions à ce su- 
jet. Je ne screis guère étonné que ceux de mes lec- 
teurs qui oonnoissent l’ouvrage du professeur de Hei- 
delberg , en comparant les résultats de mes rccbcrches 
avec ceux que croit avoir obtenus ce savant . ne s’ima- 
ginassent que nous pariions l’un et l'autre de deux choses 
absolument dilfércntcs ; et , sous un certain rapport , ils 
auroient raison. ' 

Je me suis attaché surtout à faire connottre fétat de» 
mystères dans la période la plus éclatante de la civili- 
sation tant religieuse que politique des Grecs , dans celle 
qui précède le siècle d’Alexandre le Grand ; j’ai tâché 
de ne pas confondre cette période avec celle qui a 
amené des changements si notables dans la religion des 
Grecs , ni avec le siècle , plus récent encore , des ex- 
plications forcées et arbitraires des philosophes et des 
grammairiens. M. Creuzer , au contraire , commence où 
je finis , ou , pour mieux dire , il emprunte ses notions sur 
les mystères à des auteurs dont l’âge dépasse de beaucoup 


Cependaol M. Sylvestre de Sacy n'apssuse prémunir 
«nlièremeot contre les charmes de rallégororoaoie. Creuzer le 
prend au mot , et il tire adroitement parti de son aveu. Sjinb. und 
.Mylh. T. IV. p. 520 oot. 

25 * 
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les bornes que je me suis prescrites dans mes recherches. 
Ce sont ces mêmes pliilosophes dont je viens de parler , 
Prochis , Porphyre , Plotin , Hermias , Olympiodure , ce 
sont des rhéteurs et des poètes , beaucoup trop récents 
pour que j'aie osé me fier exclusivement à leur téniCH- 
gnage , Aristide , Macrobo , Nonnus("’^), qui fournisseol 
à M. Creuxer la matière de son chapitre sur les mystères , 
et d’après lesquels il expose la nature et le but de ces cé- 
rémonies. Par conséquent , non seulement M. Creuzer 
s’occupe par préférence d’auteurs dont je ne fais que 
rarement usage (il y en a même plusieurs que je n’allè- 
gue jamais) , mais aussi M. Creuzer regarde les té- 
moignages de ces auteurs comme des explications au- 
thentiques de la doctrine mystérieuse des siècles les 
plus reculés (“°). Encore M. Creuzer cherche-t-il- fré- 

('“*') M. Creuser, a|irés avoir cité Nonnus (Synib. iind My- 
Ihol. T. 111. p. 385 fin.) , dit: ///éw die Dichter aller l)ionjsiad«n 
hiitten jenes Dogma sclion gekasnt. — On ne comprendra certaine- 
ment pas la force de celle conclu.sion , à moins de savoir que M. 
Creuzer regarde le poëine de Nonnus , qui vivoil dansle cinquième 
siècle de notre ère, comme puisé aux sources les plus pures et les 
plus anciennes de la mythologie grecque. Suivant lui , ce poète n’a 
rien inventé lui-mème. 

(“°) L'auleur avoue lui-même (Briefe iiber Homer , p. 117 
fin.) que la distinction des différentes périodes peut avoir son uti- 
lité , pour l'ordre et pour la forme, mais que cela ne lui paroît 
pas aussi nécessaire , lorsqu’il s’agit de déterminer la nature et les 
parties essentielles de la doctrine. On sent qu’avec de tels principes 
on peut aller loin. Au moins n'esl-il pas étonnant , après cela , d’en- 
tendre appeler le conte de Vuleain, jeté du eiel , eine uralte phy- 
ttîculîaehe üherlieferuny^ Symh. und Mylh. T. ill. p. 401 in* 
Le miroir que Zagrée regarde chez Nonnus (Dionys. VI. 207) 
et dont M Creuzer , a l'aide de Jean Lydus et de Proclus , fait 
un ihmiuryiscliet Bili , ein f'f'elttpiegel (Symb. und lUylh. 111. 
p. 392 fin. 393 in. cf. p.49fi.), est, suivant lui, une invention très 
ancienne. C'est un fragment d'Èschyle qui le prouve. Ce fragment 
d'Eschyle est le passage de la Lycurgia de ce poète, cilé par 
Mnésilochns, dans les Thesmophoriazuses d'Aristophane. Dans ce 
jiassage, on demande à Bacchus ce qu’il fait de tous ces ornements 
de femme dont il se pare, du crocotum , des baumes, du strophinm; 
on lui demande ee que le miroir (instrument nécessaire pour 
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quemmeut dans l’Égypte et dans l’Orient l’explication 
de la mythologie grecque. Enfin , non content des al> 
légorics et des explications qu’il trouve dans scs auteurs , 
et qu’il rapporte souvent aux mystères , sans que ceux 
ci paroissent avoir pensé à ces cérémonies , H. Creu- 
xcr , séduit par les prestiges de sou imagination , en 
invente souvent lui-méme , qui sont toutes , il est vrai , 
très ingénieuses , mais auxquelles il no manque malheu- 
reusement que l’autorité nécessaire pour les faire re- 
garder comme justes et authentiques 

Tout ceci s’explique par le système adopté par le 
«avant auteur. Suivant lui , ce furent des prêtres égyp- 
tiens qui transplantèrent en Grèce leurs doctrines. Les 
Créés , |>cu faits pour ces spéculations , aimèrent mieux 


la toilette des dames) a de commun avec l'épée ('H; inl' xmà.rtQH 
xnt xo«vrt>>ia/ Thesmopli. 147.). Quel est le lecteur qui 

croiroit qu'Éschjle ail voulu parler d'un f l'elltiiiei/rl , si JI. Creu- 
cer ne l'en avuil averti ? 

(“') Je dis séduil. Hermann avoil averti Creuzer de ne pas 
sauter à pieds joints sur l'esp.ice intermédiaire pour arriver dans 
l’Orient. Le savant injrthologien lui répond : Wir siiid liitiüliei - 
geleitet worden , nicht liiiiiibergesprungen. — C’est ainsi que cet 
estimable savant se trompe lui- même. 11 paroît lennement pei - 
snadé de la vérité de ses propres invenlions. C'est l’esprit mytho- 
logique {der mijlhalwji»ehe Sinn) qui lui fait reconnnilre au 
premier abord l'antiquité d’une fable ou d’une allégorie , quelque 
récent que soit l'auteur où il la trouve ; c'e-.t l’esprit mythologique 
qui lui fait entrevoir comment les anciens auront expliqué telle 
fable, et qui lui fait trouver des rapports entre les choses les plus 
disparates. C'est une véritable faculté divinatrice , c'est un itc<>^or,uv 
interne qui l'éciaire sur sa mute , qui en dissipe les ténèbres , et 
qui, au milieu de l'obscurité la plus profonde , lui fait distinguer ce 
dont personne n'auroit soupçonné l’existence. En elfet , il n'y a 
rien qui tienne contre une semblable méthode. Rien ne l'cffa- 
roDcbe, l'absurdité des explications aussi peu que les contradictions 
de ceux qui les ont inventées. .M. Creuzer dit qu'il faut s'accou- 
tamer à voir les dieux se présenter à nos yeux sous plusieurs formes 
différentes, et qu'il ne faut jamais perdre de vue d/e rfen /7/ÿ,Ve- 
ri'iten Symhule» *o eiycnihümliclie Dujijjidnului' (Symb, und 
Myth. T, 111. p. 496.). 
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prélcr l’oreille à leurs poêles. Les préires philosophes se 
conlcnloicnldonc de ne communiquer leur sagesse qu’à ceux 
qui en étaient dignes cl qui pouToicnl l’apprécier. Voilà , 
suivant M. Creiner, l’origine de ces sociétés secrètes 
auxquelles on n’étoil admis qu’après les épreuves et les 
piiriGcatiuns nécessaires. Par l’expédition d’Alexandre le 
Grand , il fut permis aux Grecs de remonter à la source 
de celle ancienne philosophie. On alla chercher en Asie 
et en Égypte la confirmation de la doctrine qu’on avoit 
entendue dans les mystères de la Grèce. El , lorsque 
par la suite le Christianisme commença à faire des pro- 
grès et à menacer d’une ruine prochaine l’édifice déjà 
vacillaul du polythéisme , les philosophes païens , pour 
sauver l’ancienne religion , résolurent enfin de trahir le 
secret gai dé depuis si longtemps, et de produire au grand 
jour celte doctrine sublime , le fondement de leur croyan- 
ce, qui pendant des siècles avoit été cachée dans les 
sanctuaires d’Éleusis et de Samothracc (' * *). 

Quand même cette histoire de la doctrine mystérieuse 
scroit la véritable , il faudroit toujours , pour avoir le 
droit d’expliquer par Plolin et par Proolus le système des 
anciens mystagogucs , pouvoir prouver que ce système ne 
s’est pas altéré pendant celte longue suite de siècles , et 
que Plolin et Proclus n’y ont rien ajouté de leur inven- 
tion ; il faudroit pouvoir démontrer que les mystères dont 
parlent ces auteurs ne sont pas absolument différcuts 
de ceux auxquels M. Creuzer applique leurs raisonne- 
ments (' ‘ ’). 

Quoiqu’il en soit , l’explication qu’on vient de lire suf- 

("^) C'i»t en racourci l’expasilion que M. Creuzer donne lui- 
même de son système, Symb. und Mylhol. T. IV. p. 512 — 518 

(“’) Voyez, à ce sujet, Lobeck , Agiaoph. p. 91—111. 
En parlant de ces hiérologies , prétendues anciennes , il-dit : quas 
si quis ex ineracis sacro-sanclae antiquitatis foutibus hauslas pulet , 
non invideo: inihi quidcin mera rappa videtur. Agiaoph. p. 153. 
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lira , j'espère , |>our faire comprendre au lecteur pourquoi 
je ne considère pas la fable inventée par Onomacrilc 
comme un article fondameutal de la cosmogonie et de la 
doctrine morale , enseignées dans les mystères ; pourquoi , 
dans mon ouvrage , Bacchus n’est pas représenté comme 
une émanation de puissances plus élevées (' ‘ *) ; pourquoi 
Yulcain n’est pas chez moi le feu du ciel et de la terre , 
ni Jnnon l’air , ni Bacchus encore le créateur et le maître 
de l’univers (* ‘*) ; pourquoi je ne pense pas que Cérès 
fiit l'utérus des dieux pourquoi je n’ai pas regardé 

le dogme du combat de la matière avec l’esprit et celui de la 
puri&oatiou de la première par le second , comme les bases 
fondamentales de la religion de cette déesse (" ^) ; pour- 
quoi l’on ne trouve , dans les mystères dont je viens de 
parler , ni théisme , ni philosopbèmes sur l’origine de 
l’univers , sur la destination de l’homme , sur la palin- 
génésic ou sur l'immortalité de l’âme (“*). 

Je ne saurais abandonner ce sujet sans avoir dit encore 
un mot sur la manière dont M. Creuzer emploie les monu- 
ments de l’art qui nous ont été conservés. Je ne deman- 
derai pas ce que prouvent des médailles ou des peintures 
de vases dont l’âge nous est entièrement inconnu , l'âge 
étant indifiérent selon le système de M. Creuzer ; je ne 
demanderai pas quel est l'usage que nous pourrions en faire 

Eine Emannlion hoherer Potenzen. 

Sjmt). und Mjlh. T. MI. p. 406 fin. 407 in. Ces pages 
contiennent le résultat des recherches de M Creuzer surla doctrine 
des mystères de Bacchus. 

(”«) IbTIV. p. n. Ib. p. 499. 

(“•) Ib p. 518 sq M SyUeslre de S.iry s'explique ainsi 
au sujet des travaux de .U Creuzer: U n’est pas possible , assuré- 
ment , de montrer p'.us d'érudition et de sagacité que ne le fait 
M. Creuzer dans l’exposition de son sys'éine ; mais il faudroit 
établir , avant tout , que des allégories de ce genre puissent pren- 
dre naissance dans des siècles grossiers et aux premières épo- 
qnes de la civilisation. C'est , ce me semble , ce que repoussent 
egalement la théorie et l'expérience (ad de Sainte-Croix , Myst. 

T. 1. p. 471.). 
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pour le« temps plus anciens , quand même nous eu trou- 
TcrioDs l’explication mot pour mot clans Nonnus , Nonnus 
étant un auteur , suivant IH. Creuzcr , dont l’autorité est 
incontestable , même lorsqu’il s’agit des temps les plus 
reculés (“®) ; enfin, je n’exigerai pas qu'on me prouve 
que les urnes et les vases qu’on a trouvés dans les sépul- 
cres J aient été placés pour certifier que les défunts avoient 
été initiés (* ^°) ; mais je prendrai la liberté do soutenir 
que ' les peintures de ces vases , fussent-elles anciennes 
ou plus récentes , mystérieuses ou non , no confirment 
le système de M. Creuzer que par l’explication qu'il en 
donne lui-même. 

Qu’on me montre Bacchus c%int d'un diadème , chaussé 
d’un cothurne , et une massue à la main , je n’y verrai 
que Bacchus avec un diadème , un cjothurne et une 
massue , mais nulle part je ne trouverai dans cette 
image la preuve que Bacchus représente le Soleil(*®‘). 
S’il étoit vrai que l’image qu’on a prise jusqu’ici |iour 
celle d’un Minotaure représente un Baexihus à la tête de 
taureau , cela prouveroit-il que les anciens Grecs , en 
la voyant (il faudroit toujours être sfir qu’ils aient pu 
la voir , mais nous ne parlons pas de cela maintenant) ; 
aient eu tontes les pensées que celte peinture a fait 
naître dans la tête de Proclus (* **) ? 

Suivant l’explication de Lanzi , une peinture de vase 

qu’on trouve chez Pa3seri('*’) représente un satyre 

\ 

1 

(*'») Symb. tend Myth. T. 111. p. 457. 

(130) Suivant 51. Creuzer , ces vases sont , pour ainsi dire , des 
Bêhal/er (1er See/en , Comme le tombeau est le Behâlter des Kôr- 
pers. ib. p. 463 fin. 464 in. 

(‘ *') Ib. p. 467 in. 

('^^) Il est pourtant remarquable que nulle part nous ne trouvons 
es fameux Ph.inès. 11 étoit trop laid pour qu’on en fil le portrait , 
dit 51. Creuzer. Mais cet homme à tète de taureau , celte Diane 
le corps couvert de inammelles ! 

Pict. vas. elrusc. no. 171. 
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qai se défend auprès de Neptune contre l’aocusatiim qui 
vient de lui être intentée par Amjnoone. M. Lanzi a cru 
reconnoitre cette nymphe à la cruche d’eau qu’on 
voit à scs oêtés. Il me semble qu’on auroit lieu d’être 
content de cette explication. C’est Amymone qui ac- 
cuse un satyre , et c’est un satyre qui se défend contre 
l’accusation d’Ainymone : voilà tout. Mais non : il y a 
encore une cruche. Or , on n’a qu’à être fermement 
convaincu qu’une cruche est un symbole de purificatir 
on et par conséquent d’initiation , qu’une cruohe indique 
le bonheur et la consolation que les mystères procurent 
aux initiés , qu’une cruche signifie le retour bienheu* 
reux du bourbier de la matière à la suprême félicité, 
par le moyen de la métempsycose , et l’on ne doutera 
pas un seul moment de l'explication deM. Creiucr(' 

Cette conviction est nécessaire , quand même on pour- 
roit admettre que les Danaïdes fussent les auteurs des 
Thesmophories . tradition contre laquelle Millier et d’au- 
tres ont cependant élevé des doutes assez fondés j quand 
même on ne voudroit pas se formaliser de voir citer 
ici Osiris et Mercure avec la cruche d’eau , et jusqu’à 
des sentences qu’on prétend avoir trouvées sur des en- 
veloppes de mummies (je ne parle pas maintenant de 
la question si les figures tracées sur ces enveloppes 
peuvent être lues) ; cette conviction est nécessaire , quand 
même on seroit de l’avis de M. Creuzer au sujet de 
l’Aquarius , qui lui-même est encore représenté ici 
comme un symbole de la métempsycose ; mais il est 
certainement plus nécessaire encore de ne pas se mettre 
dans la tête de demander des preuves , lorsqu’on nous 
assure que cette peinture a rapport aux mystères. 
Pourvu qu’on écarte un soupçon aussi importun , on 
ne doutera nullement que l’histoire d’ Amymone ne soit 

(‘^■*) Symb. und Mylh. T. III. p. 476. 
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un emblème fait pour orner un vaae mystérieux (* **). 

Ou se rappellera les vases félés du tableau de Po- 
lygnote , et le passage de Platon que nous avons cité 
en parlant de cette peinture. La fable des Danaîdes 
est connue. Pausanias dit expressément que la femme 
qui porte un vase brisé est une profane , et nous 
avons avoué qu’il n’est pas étonnant d’entendre dos gens , 
qui osoient menacer d’un bourbier ceux qui méprisoient 
lenrs cérémonies , assurer que celui qui ne se faisoit 
pas initier serait condamné à porter perpétuellement 
de l’eau dans un vase troué. — M. Creuzer a prévu 
tout cela. Il n’hésite pas même à citer ces passages, mais 
il ne le fait que pour nous apprendre que sa doctrine sur la 
cruche est beaucoup plus ancienne que l'histoire des Da- 
naïdes, et que celte histoire n’est autre chose qu’une version 
populaire de oc dogme inventée beaucoup plus lard (' 

Une peinture un peu leste chez le mémo Passeri , 
où Bacchus embrasse une jolie joueuse do flûte , en 
présence de trois autres personnes , dont l’une tient un 
tyropanon , est une preuve, suivant M. Creuzer , 
que les peintures mystérieuses , quelque sérieuse qu’en 
soit l’intention , ne méprisent pas même l’apparence de 
l’indécence (’*•). La preuve toutefois que c’est une 
peinture mystérieuse , c’est un génie ailé qu’on voit à 
quelque distance des jeunes amants , étendant les mains 
comme pour les bénir. 

(•**) Creuzer, Synib. und Mjlh. T. III. p. 479. On pnurroit 
cependant^ demander ai Atnyinoiie éloil hien la dametant rvpro- 
ehe , seulement parcequ’elle est appelée , et si elle étoit 

bien le symbole delachastelé et de l'amour conjugal , seulement par- 
cequ’elle préfère Neptune à un hideux satyre. 

(•»") Ib. p. 482. ('»=’) Passeri , lab. 157. 

(*“•) Creuzer, Symb. und Mylh. T. III. p. 486 — 488. Die 
Diysleriose Biidnerei verschmahet aucli den leichfertigsten Schein 
nicht i und spielt , wie in die gewohnliche Sage , so in das wirkiiche 
Leben hinüber. Es ist dennoch kein gewôhnliches lllabl , sondern 
ein Mahl von typisch-symbolischer Bedeutung. 
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Sur un autre rase , dont M. Creuzer donne lui-méme 
l’image l’on voit Bacclius (au moins un per* 

sonnage qui tient un thyrse à la main) assis sur une 
hauteur avec une femme. Au-dessous l’on voit un 
lièvre caché dans une caverne. Ceci fait croire à M. 
Crouzer que c’est une scène amoureuse , conjecture qui 
nous paroit d’autant moins hasardée que l’attitude des 
personnes, surtout celle d’un satyre qui s’approche de 
la femme ne laisse aucun doute sur ce point (***’). 
Mais ceci ne suIRt pas. Un bout de ruban qu’on voit 
attaché à la muraille change cette scène plutôt indécente 
qu'amoureuse en une image mystérieuse très sublime : 
c’est le mariage de Liber et de Libéra. La caverne 
est une caverne bacchique , le symbole du monde obscur 
et humide de fiacchus , et le satyre est un ministre 
qui s’efforce à servir les jeunes époux ('*'). 

Je cite encore un exemple , et je finis. Suivant M. 
Creuzer , un jeune homme , assis sur une colline , ou 
sur un rocher, si l’on veut, et se regardant dans 


(■»«’) Tab. VIII. 

C’°) On sait que le lièvre étoit un symbole de l'amuur. Suivant 
M. Creuzer, il étoit aussi le symbole de la mort (on parle bien d'un 
sommeil de lièvre, hazeruUtupje)'. par conséquent ce lièvre signifie 
ici ; ffas Le/ten im f'Vechael mit dem l'ode, 

('”) Il a quelque chose dans la main , qu'il semble présenter 
à la femme. Il me paroît que c’est une pomme. Les pommes ne 
sent pas hors de propos dans les affaires d'amour en Grèce , comme 
l’on sait. M. Creuzer veut que ce soit un oeuf. Soit. £hbim, si 
c’est un oeuf, M. Creuzer déclare que c'est une image delà géné- 
ration et de la matière (ein Rild der Zeugung und der Materie). Je 
le veux bien encore. Mais, pour qui ? Pour Bacchus ? Le satyre 
est le ministre (der besige Ministrant). On n'a qu'à le regarder 
pour voir qu’il est très occupé , c’est vrai : mais il me semble qu’il 
n'est pas plus douteux , pour qui et de quoi il s'occupe. Je prie 
le lecteur de comparer cette image avec la déclaration suivante de 
M. Creuzer; i)er hàssliche Silen hatdas Weltbild , das Ey. Er ist 
selbst das AFe/vfen der sinniiehen Welt , Dionysusaber istderen 
f'' oUendung ! Voyez 1. I. p. 490—495. 
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un miroir i est une âme, rc|irésentéo au mo- 
ment où les souvenirs d’une existence divine dans 
les parvis célestes viennent de s’éteindre en elle. Le 
miroir est le miroir de Bacchus, dont nous avons déjà 
parlé. Lorsque le jeune homme y jette les yeux , il 
80 sent animé du désir de contempler la création md- 
lérielle , ornée d’une variété de couleurs les unes plus 
belles que les autres. Le rocher, sur lequel il est 
assis , nous oblige à penser au chemin raboteux qui mène 
au précipice, à la volupté bacchique. Une femme qu'on 
▼oit sur le vase , mais qu’on a oubliée dans la planche 
insérée dans la Symbolique , offre au jeune homme une 
bandelette. C’est l’espoir donné au jeune étourdi de - 
reprendre l’essor et do se [iréparer le retour dans le 
paradis , au moyen ds l'initiation. Il n’y a pas iiioyen 
de douter que tout cela ne soit indiqué [«r cette imago — 
parcequ’iin objet , que M. Cremer croit être un gâ- 
teau sacré, est suspendu à la muraille > 

Mais en voilà plus qu’il ne faut pour rendre compte 
à mes lecteurs de la différence entre le résultat de mes 
recherches et celui qu’il aura trouvé consigné dans l’ouvrage 
de M. Creu 7 .er. Je me suis laissé entraîner par le désir 
de mettre cette différence dans tout son jour. 11 falloit 
le faire une fois jwur toutes , parcequ’il n’est pas per- , 
mis de différer d’opinion avec un savant aussi célèbre 
et d’un mérite aussi distingué que l’est M. Crcuier , 
sans exposer ses motifs. 

Schelling, Boui- On a VU que M. Creuzer lui-même 
considérablement d’opinion avec 
Warburton et avec Meiners : mais ..le 

point où ils se rencontrent tous , c’est l’opinion que 
les mystères servoienl à propager et à conserver une 


('”) Tab. IX. 

(»»*) Creuzer , Sjinb. und Mytb. T. III. p 499—501. 
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doctrine,' et bien une doctrine plus sublime que celle 
qui paroissoit devoir être le résultat de la mythologie, 
dette opinion a été répétée par la plupart dea auteurs 
modernes , par ceux même qui n’ont traité ce su* 
jet qu'en passant , et l’on a fini par la regarder 
comme une vérité dont on ne pouvoit guère plus 
douter. 

Le philosophe Schciling assure qu’autrefois le Pa- 
ganisme et le Christianisme n’étoient qu'une seule et 
même religion , et que le Christianisme n’a reçu une 
existence séparée et distincte de la religion des anciens 
pcbpics que par suite de la révélation du secret des 
mystères (* ’♦). .i i 

Bottiger , dans sa Mythologie de l’art , nous apprend 
que Gérés a été substituée à la Lune , que lacehus est 
le soleil au printemps , et Proeerpine le grain confié au 
sein de la terre. 

Suivant Hug , les mystères éloient des sociétés ou des 
confréries où l’on conservoit et ]>ropagcoil les biérolo- 
gies de Mélampus et d’autres hommes illustres , puisque 
CCS hiérologies n’étoient pas faites poi>r être communi- 
quées au public(***). ,1 , , 

Suivant M. Baur , l’idée fondamentale de tous les 
mystères c’est la doctrine d’une divinité qui souffre et 
qui meurt , et qui ensuite triomphe de la mort et quitte 
le sépulcre environnée de gloire(* ’*). Tout ce qui suit, 
sur Osiris , Adonis , Zagrée , ne sert qu’à fortifier ce 
que nous avons dit auparavant sur la confusion dépla- 
cé'*) Sehelling, Philosophie und Religion, |>.75. Wegscheider 
a liché de réfuter cette opinion dans son ouvrage intitulé , de Grae- 
coruiu injsteriis religioni non obtrudendis , dans le quai il'dé- 
montre encore qne la religion chrétienne n’a nullement besoin de 
mystères. Il n’en raloit pas la peine , ce me semble. ‘ 

Hug. , Untersuch. über den Alyihos der beruhmierea 
Volkerderalten Well, p. 12. 

('**) F. C. Baur , Symb. und Myth. T. 111. p. 159. 
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rabic qoe celte invention malencontreose d’Onomaorite 
a excitée dans la tête des mythologues-allégoristes. 

Suivant M, Baur , les mystères éloient des fêtes où 
l’on représentoit , par des actions visibles , l’idée de la 
vie et de la mort(‘*^). L’autour fait ici absolument ce 
que faisoient les atlégoristes grecs : ceux-oi , non contents 
de voir les représentations, y croyaient voir une allé- 
gorie : M. Baur cite le passage où Clément d’Alex- 

andrie appelle les représentations des mystères d’É- 
leusis un drame ; mais , au lieu de s’en tenir à ce té- 
moignage , il nous assure que ce drame étoit la repré- 
sentation d’une idée. 

Ensuite M. Baur croit que les mystères ont été insti- 
tués pour renouveler le souvenir des bienfaits dont on 
étoit redevable à Cérès , à Bacchus etc. Mais 

ces bienfaits ce ne sont pas seulement l’invention de 
l’agriculture et l’institution de l’ordre social : ils consis- 
toient aussi, suivant M. Baur , dans la doctrine de l’im- 
mortalité de Tâmc et d’une vie à venir (***). Suivant 
lui , l’idée fondamentale des mystères est l’état souffrant 
de la nature {'*°) , et cet état est une image des ca- 
lamités et de la courte durée de la vie humaine. 
Mais , l’état souffrant de la nature étant suivi d’une con- 
dition plus agréable , celle condition est encore une 
image de l’espérance de la félicité éternelle (*♦'). 

(**^) Ib. p. 321. Fesie , die die Idee des Lebens uad Todes 
durch aussere Handlungen bildlicb darstelltea. 

(■*») Ib. p.327sq. 

Ib. p. 332 sq. L'on retrouve ici la plupart des éloges 
connus sur l'effieacilé des mystères d'Éleusis , éloges que l'auteur 
prend tous au pied de la lettre. 

(' Die leideode Seite der Natur. p. 335. 

Rien n’est plus agréable que d'être sûr de son fait. Ecou- 
tez M. Bauer (T. 111. p. 335 fin.] ; Die Idee des leidenden Zustan- 
des der Natur und des Lebens , die'durch das Leiden der Gôtter 
mythiseb , und in den Mysterien aueb mimisdi-drainatisch darge- 
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Au reste , nous retrouvons ici la juste distribution 
des peines et des récompenses dans une vie à venir, 
l’unité de Dieu , les rapports entre Dieu et le mon- 
de(*^*), la cosmogonie, la palingénésic , etc. etc. 

Quant à l’euliémérismc , M. Baur ne veut pas en 
entendre parler (***). Il est inutile de dire que M. 
Baur croit tout ce que les anciens racontent de leurs 
purifications. A l’entendre , les mystères étoient des 
écoles de vertu et de philosophie , et peu s’en fallût qu’on 
n’y enseignât les saints sacrements (,'**). 

Notre savant compatriote van Heusde , accoutumé à 
prendre tout en bonne part , parle aussi d’une doctrine 
ésotérique des mystères ; doctrine qui ne [louvoit man- 
quer de lui plaire , parccque Platon , comme nous venons 


stelll wurde , itt umlniliy allein âer fetle Panel , yon'utAchtra 
wir bei der Bc^liimuang der m)sterien- AM/ie ausgelien 
— Il est vrai que, si l'on se dispense de prouver aiiparaTant que 
eette Lehre ait jamais eiistë, on peut partir d’où l'on veut. 

Ib. p.3ï2,343. Icil'aut' ur jette un coup-d'oeil sur la con- 
nexion organique des idées les plus sublimes de la religion naturel- 
le. 11 est difficile de le suivre. — Wie die sichtbare Natur, nach den 
Erscheinungen , die sie uns xunàchst darbietet, in den Mythen, 
auf n eiche sich die Mysterien beziehen , das Bild ist , in welchem 
sich das Leben'des Mensuhen reflectitt, so ist dieselbe Natnransicht 
der Reflex der Weltansicht überhaupt. Erde, Natur nnd Welt 
sind auf dem Standpnnkt der allen Ittythologie (Baurischen Allégo- 
rie P) innig verwandle Begriffie. — Observez encore que ces médi- 
tations suivent immédiatement la citation du passage de Clément 
d’Alexandrie où cet auteur cite les intrigues houleuses représentées 
dans les mystères de Cybèle. Je voudrois pouvoir ressusciter on hié- 
rophante pour lui faire part de la doctrine sublime qu'il a enseignée. 

(*•**) Ib. p. 350sq. 

Ce sont ici absolument les mêmes mal* entendus qu'on 
trouve partout, voyez p. 355 sq. , surtout p. 359 sq. et p. 381. 
Dem Inslilute der Mysterien enlsprechen die heiligen Sacramente 
des Chrislenihuius. Wie sich jene auf die leidenden Nalurgottheiten 
bezogen , so beziehen sich diese auf den leidenden Gottmenschen ! — 
L'auteur trouve dans le Christianisme plus de morale, il est vrai, 
cependant , suivant lui , les mystères n'avoient pas moins rap- 
port — anf die Grundideen aller Religion , Leben und Tod , Son- 
de iinil Versolinung , Abllall und Rückkehr ! 
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d« le voir pins haut , compare quelquefois la purifi- 
cation de l'âme , dont il parle dans ses écrits , à l’ini- 
tiation dans les mystères. Toutefois M. van Ucusde ajoute 
; prudemment que sans la philosophie on ne pou voit pas 

■ ’ tirer beaucoup de profit de cetto doctrine (*♦*). Nous 

) sommes complètement do cet avis. 

Les historiens ont marché dans les traces des anti- 
I qnaires et des philosophes. 

Urercn.Miiford, Suivant l’illustre Hecrcii , la sisnifioa- 
, Ton Rolleck , Bu- , . 

ret de Long- bon symbolico - physique des dieux eût 

ehaoipâ, perdue , si l'on n’eut trouvé moyen 

de la conserver. Ce moyen c’étoient les mystères. 
Ce fut dans les mystères qu’on perpctuoit la connois- 
sance de la véritable nature des dieux ; on y enscignoit 
aux initiés les parties de la nature et les phénomènes 
dont les dieux étoient les représentants ou les symboles. 
Après tout ce que nous venons de dire sur les opinions 
de Creuzer et do plusieurs autres savants , ce système 
f n’a plus rien qui puisse nous paroitre étrange; D’ail- 

i leurs il suffiroit peut-être de faire observer au sa- 

vant historien qu’il est difficile de s’imaginer qu’on 
. ' ait pu conserver quelque chose qui n’existoit pas en- 

eore. Mais nous sommes entièrement de son avis, 

, lorsqu’il dit que , quand même les mystères ne con- 

sisteraient qu’en un simple rituel et des formules in- 
. _ signifiantes , ils ont toujours pu exercer une influence 

Mlutaire sur la multitude par le respect pour les choses 
' sacrées qu’ils entretenoient parmi clle(*^®). 

‘ L’historien anglais Mitford croit que les mystères du- 

rent leur existence aux efforts que firent les nobles 
égyptiens , qui avoient passé en Grèce , pour se maintenir 

Van Heusde, Initia philos, platon. T. 1. p. 57 in. 59 fia. 
66 fin- Icleriorein declrinam contioebaat myatsria , sed niai quis 
phHosoplia esset imbutus, non multum sane inde profienre poterat. 

(>♦*) Heersn , Idson été. T. VI. p. 76 — 81. 
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dans ce pays élrangcr. Suivant cet auteur, les nobles, 
pour s’attacher de plus en plus les personnes qui s'asso* 
ciérent à eux dans leurs confréries , leur enseignèrent 
l'anké de Dicu^'*^). 

M. von Rotteck distingue trois sortes de mystères. 
Ceux de la première classe ne consistoient qu’en céré- 
monies. Une autre espèce étoit celle où l’on se pro- 
posoit de corriger les moeurs des initiés ; malheureu- 
sement cette institution ne répoiidoit pas constamment 
aux espérances qu’on en avoit conçues (ce sont appa- 
remment les Orphiques que l’auteur a en vue). Dans 
la troisième classe on enseignoit la doctrine sublime 
que nous avons déjà rencontrée tant de fois (**•). 

Suivant les auteurs dont nous avons parlé jusqu’i- 
ci , les mystères conlenoient un antidote contre l’an- 
thropomorphisme des poètes ; ils rectifioient leurs er- 
reurs , et ils faisoient comprendre au public que les 
dieux qu’il adoroit ne valoienl pas grand’ chose , à 
moins qu’on pût se résoudre à les prendre pour 
des noms ou pour des symboles. D’après Buret de 
Longehamps , ce fut Homère lui-méme qui , initié aux 
mystères religieux , y avoit appris qu’au-dessus de Jupi- 
ter , le maître des dieux , il y avoit un être encore plus 

grand , le Destin ; c’est dans ces mystères qu’il avoit 

appris à développer celte opinion qui , dans l’antiquité, 

étoit le partage du petit nombre , et qui faisoit partie 

des secrets que l’on communiquoit aux seuls adeptes : 
que le Destin étoit un être éternel , immatériel , incor- 
porel , supérieur à tous les dieux de l’Olympe j que 
ces dieux avoient une commune origine avec les hom- 
mes J et qu’en même temps ils étoient des images sym- 


' ('■♦’) Milfonl, Hislorj ofGreete, T. I. p. 112, 113. 

Von Rotteck, MIgein. Geschichte, T. 1. p. 196, 197, 

26 
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boliques pour satisfaire les idées du vulgaire 
lUriinann, Niitcb. Il n’cst pas étonuaut qu’on retrouve 
les opinions des antiquaires et des his- 
toriens dans les livres destinés plus spécialement à l’in- 
struction de la jeunesse. 

Suivant Hartmann, les mystères n’étoient anciennement 
que des rites symboliques. Dans la suite on y ajouta 
quelque instruction , qu’on ne communiqua cependant 
pas indistinctement à tout le monde , puisque le vulgaire 
n’étoit pas encore assez avancé pour comprendre la phi- 
losophie de la religion (Religionsphilosophic). Dans les 
mystères éicusiniens eclte nouvelle méthode (philosophi- 
sche Deiitung) commença sous le règne d’Érechthée. 
Ce fut Eumolpe , fils de Musée et disciple d’Orphée , 
qui le premier en donna l’exemple. Ce n’cst que de- 
puis cette époque que ces cérémonies devinrent de vé- 
ritables mystères. Sans négliger les symboles , on s’ap- 
pliqua surtout à perfectionner la doctrine. Les sym- 
boles étoient des pavots , des phallus , des anneaux , 

des grenades etc. On les déballoit aux yeux des fidè- 

les , et on leur en faisoit connoitre la signification. 
Après avoir accordé aux initiés quelques moments 
pour jouir de ce spectacle édifiant , Thiérophantc 
montoit en chaire. Scs sermons avoient un double 
objet , l’histoire et la morale ou la philosophie. M. 
Hartmann avoue qu’on ne sauroit dire au juste jus- 
qu’où l’on alloit dans cette dcrnièr£ partie , mais 
il lui paroît cependant très probable qu’on y ensei- 

gnoit l’unité de Dieu , ses rapports avec l’homme , 

l’immortalité de" l’âme , le dogme _dcs récompenses et 
des peines dans une vie à venir , et , en outre , l’ori- 
gine du polythéisme. On n’épargnoit rien pour, animer 

Buret de Longehainps, Fastes Unir. p. 66. Philosophie, 
- col. 1. ad annum 907. 
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les initiés à se consacrer à l’ciercioc de la vertu, et pour 
les encourager à montrer par le fait que les peines qu'on ' 
se donnoit pour eux n’avoicnl pas été infructueuses. Les 
adeptes n’attendoient des mystères que des bénédictions 
spirituelles dans une vie à venir ; en un mot , dans le 
commencement au moins les mystères étoient une insti- 
tution excellente, et admirablement bien arrangée pour 
former l’esprit et le coeur 

Suivant Nitsoh , ou son continuateur Hôpfner , les 
mystères furent inventés pour protéger une nouvelle 
religion qu’on avoit inventée. Comme jusqu’alors on 
avoit adoré le Soleil et la Lune et les autres corps 
célestes , on imagina d’adorer la. Terre et un Être qui 
la rendoit fertile. Cet être étoit Cabire , Corybas ; la 
Terre étoit appelée Cybèlc ou bien Gérés. Cette nou- 
velle religion eut tant de crédit qu’à la fin les divinités 
qui jusqu’alors avoient signifié des corps célestes furent 
employées pour indiquer la Terre et son époux. Asta- 
roth , Diane , Isis , qui avoient été la Lune , devinrent 
la Terre ; et Osiris , jusqu’alors le Soleil , fut métamor- 
phosé en Cabire , l’étre fécondant. La doctrine des mys- 
tères en étoit à ce point , lorsqu’on la transplanta en 
Grèce. Orphée s’en empara , et il y ajouta une théolo- 
gie de sa façon ; à ÉIcusis ou enrichit la doctrine du 
dogme des récompenses et dos peines dans une vie 
à venir. D’abord cette doctrine étoit secrète ; dans la 
suite elle commença à se répandre parmi la multitude ; 
mais alors on arrangea les mystères de sorte qu'ils 

Hartmaii, Culturgesch. Griechenl. T. I. p. 525 — 531. 
Dans la note , P 526, l'auteur nous arertit de ne pas confondre les 
rites, qui n'éloient destinés que pour le vulgaire , avec leur signi- 
ficatiou sjKuboliqiie. La description de l’initialiuii se trouve 
dans le volume suivant , p. 476 — 486. On y voit qu'on làc’rioit 
de convaincre les candidat.» de la nécessité de préférer la lumière 
de la vérité aux ténèbres de l'erreur. Cette description est si dé- 
taillée , qu’on diroit que l'auteur avoit été lui-méme initié. 

26 * 
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pussent servir à augmenter et à épurer la théologie et 
la morale ('* '). 

Oiiwarofr. Il ne seroit pas difficile d’augmenter 

celte liste d’auteurs , mais nous n’aurions 
qu’à répéter ce que nous avons dit au sujet de l’un ou 
de l’autre do ceux dont nous venons de parler. 11 y 
on a cependant encore un qu’il n’est pas permis de pas- 
ser sous silence. ' Je veux parler de M. Ouwarotf , l’au- 
tenr de l’Essai sur les mystères d’Élcusis. J’ai réservé 
jusqu'ici ce que j’avois à dire à son sujet, parccque, 
non content de suivre les opinions de Creuzer , com- 
me les autres , il leur a donné un développement con- 
sidérable. 

M. Ouwaroff, bien loin de se donner la peine de 
prouver sa thèse , comme l’avoit fait Creuzer , est si sûr 
de son fait , qu’il se contente de faire part à ses lecteurs , 
je ne dirai pas de son opinion , mais de la vérité telle 
qu’elle ne peut manquer , à son avis , de s’oiTrir à qui- 
conque a jamais considéré cette matière avec quelque 
attention (“ ^ *). Déjà dans son écrit sur l’âge avant Ho- 
mère , M. OuwarolT pose en principe que dans les petits 
mystères on enscignoil un polythéisme épuré , et le panthé- 
isme dans les grands mystères. Le polythéisme épuré 
conduisoit les initié.s au panthéisme , et le panthéisme les 
préparoit au monothéisme ’A entendre M. Ouwa- 

roif, l’instruction qu'on dounoit aux initiés nc-dilféroit 

('*') Nilseli, Ileschreibung etc. T II. p. 353 fin 362. 

('<>) Je n'entends pas par laque M. Üuwaroff n’amène quel- 
quefois des arguments, qui, du reste, en reviennent au même 
avec ceux des Warburlon, Meiners, Creuzer, etc.: mais le ton 
que prend DI. OutvaroiT est en général beaucoup plus tranchant et 
plus décisif. 

('*») OuwarolT, Ueber dus vor-Ilomerische Zeilalter , p. 25. 
AI. OuwarolT partage l'opinion de Meiners que les grands mystères 
n’étoient réservés qu'à un petit nombre d’élus. Essai sur les myst. 
d’Éleusis , p. 35. 
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pas beaucoup de celle qu’on reçoit dans nos églises et 
dans les collèges de nos prédicateurs : on leur doniioit 
de justes notions sur la divinité , sur les relations de 
rhomme avec elle , sur la dignité primitive do la nature 
humaine , sur sa chute , sur l’immortalité de l’àmc , sur 
les moyens de son retour vers Dieu , enfin sur un autre 
ordre de choses après la mort , le tout vérifié non seule- 
ment par des traditions orales , mais aussi par des tradi- 
tions écrites , restes précieux du grand naufrage de l'hu- 
manité (**♦). Suivant Ouwuroff , la belle découverte de 
'Wilford sur la signification des mots konx ompax fixe la 
véritable origine des mystères. Par cette découverte nous 
savons que les mystères sont d’origine indienne 
Le rapport que M. OuwarofF a trouvé par là entre les 
initiations et la source véritable de nos lumières suffit 
pour prouver son système. Les témoignages de l’antiquité 
n’y sont pour rien. Aussi ne sont-ils plus nécessaires , 
aussitôt qu’on commence par avancer comme un axiome 
ce que des historiens plus scrupuleux croiroient devoir 
préalablement examiner , et prouver (s’il étoit possible). 

Pour prouver que la doctrine des mystères étoit bien 
plus sublime que celle des philosophes, M. Ouwaroff 
demande: Comment, s'il n’en était pas ainsi , cette doc- 
trine eût-elle pu rester secrète (***)? Il puruil que M. 

\ 

{'*♦) Ouwaroff, Essai sur les mystères d'Eleusis , p. 38. 

Ib. p. 29. Voyez l’explication de le Clerc , p. 365. not. 
59. Court de Gébelin (Hist. du Calendr. p. .323j dit que ces pa- 
roles doivent s'écrire: Kons hom patte, et quelles signifient: 
Peuplet attemUés , prêtez l'oreille , ou faites silence. Si l’on est 
curieux de voir ce que signifie l'exclarnation connue Euoi,Saboi, 
Hyés , Attès , on en trouvera une traduction fidèle chez Sickler , 
Cadious , etc. p. 104. Ce n'est autre chose qu’un choeur d’initiés 
et de prêtres. Les initiés chantent : Euni, Saboi (inein Voter, mein 
Ernàhrerl); les prêtres : Hyés (Er ist das Feuer) ; les initiés' re- 
prennent: Attés (Du bist das Feuer) ! Il faut avouer que c'est très 
bien rendu et très sublime. 

|Msj batte sie sonst eine Geheiinlehre bleiben kunnen? 
ITeber das vor-homcrische Zeitalter , p. 2.?. 
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OuwaroiT n’y a pas pensé que, pour faire valoir cet argu- 
ment , il falloit d'abord prouver que dans les mystères on 
cnscignoit une doctrine , et , en second lieu , si l’on y 
enscignoit une doctrine , qu’elle éloit secrète. M. Ou- 
tvarolf est si assuré que dans les grands mystères des 
traditions sacrées , des hiérologics , des fragments d’un 
siècle enséveli dans la nuit du passé , ont joué le premier 
rôle, qu’il déclare n’avoir pas même besoin du témoignage 
de Galénus. Toutefois , ce témoignage , comme nous ve- 
nons de le voir, ne lui scroit pas d'une grande utilité. 
Quoique avouant qu’il ne sait pas au juste ce qui se pra- 
tiquoit dans l’initiation , il ajoute à l’instant que , sans 
un rapport intime avec les traditions originales , 
clic n’eût jamais été le foyer de la sagesse humaine. M. 
Ouwaroff eût pu s’épargner la jicine d’appeler à son se- 
cours le rapport intime avec les traditions originales , s’il 
avoit voulu attendre le moment où l’existence de celle 
sagesse auroit été prouvée. 

Je dois avouer que j’ai été frappé du grand nom- 
bre d’auteurs qui sont d’un avis contraire au résultat 
que j’ai cru avoir obtenu. Il y a des noms parmi eux 
qui auroient do quoi me faire chanceler. Âu moins 
oroyois-je leur devoir la justice de peser mûrement tous 
leurs arguments , et de rendre compte au public des 
motifs qui m’ont fait persister dans mon opinion. Voilà 
aussi ce qui a donné l’existence à ce chapitre additi- 
onnel. On me permettra , j’espère , après avoir rap- 
porté avec laut de détail les avis contraires, de dire 
aussi un mut sur les écrivains qui semblent avoir cn- 
* visagé ce sujet d’une manière plus conforme à mes 
idées. C’est une satisfaction qu'on ne voudra pas me 
refuser. 

C’r) Otiiie «ioen inoigeu, lebeudigen Zusauiinenliaag mildeo 
Ur-lradiliouen. ib. p. 27. 
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Autenra qai ne Moshcim croit que les mystères n'étoient 
«r"favorabl*eraert instituées pour conserver le 

iur lea myaii - gouvenir de quelque événement heureux, OU 

res. Moshcim > , . . . - . , i . 

Briickcr.Chand- dc quelque bienfait dont on eloit redevable 

1er , dc Pauw . à un OU à plusieurs hommes illustres. Sans 

Tiedemann, Bern- * . 

bardy, Miilicr. Vouloir disputer avec M. Moshcim sur cette 

explication, qui, comme on a pu le voir, 
doit nous paroitre manquer dc justesse , il suGSt de 
faire observer que cet auteur déclare que la doctrine 
aublimo dont on parle tant ne lui paroit pas conforme 
aux notions que nous donnent sur les mystères les té- 
moignages de l’antiquité * ®). 

BrUcker remarque très à propos qu’il étoit inutile 
d’enseigner dans les mystères l’immortalité dc l’àme , 
oc dogme étant depuis longtemps le sujet des médita- 
tions des philosophes (' *^). Chaudler , dans son voyage 
en Grèce , s’exprime au sujet des mystères d’une ma- 
nière bien moins respectueuse que Warburton et Mci- 
ners(‘®°). Les expressions de M. de Pauw sont bien 
plus lestes encore, et cependant je dois avouer qu’il 
me paroit avoir dit tout ce qu’il y avoit à dire à 
ce sujet, en déclarant que le grand secret des mys- 
tères d’Éleusis n’étoit autre chose qu’un trafic d’indul- 
gences (“*’). Tiedemann considère les mystères d’Or- 

(**“) Mosheiin ad Cudworlh. Syst. Intell. T. 1. p. 329 fin. 

Brucker, Hist. crit. p.hilus. ï. VI. p. 203. 

(‘*°) Chandler, Relie door Griekenl. en Klein Asie, p. 276. 
Cependant il paroit qu'il len.' attribue une influence plus favorable 
sur les moeurs que nous n'avons cru pouvoir le faire, p. 279. 

(•*•) De Pauw, AV'ijsg. Bespieg. over de Urieken, T. II. p. 
252 fin. 233 in. On sait que M. de Pauw ne devine pas toujours 
aussi juste. Nous en trouvons une preuve dans ce iiiéine chapitre. II 
dit que , pour s'apercevoir de la fausseté de l'opinion de Warbur- 
ton sur l’eubémérisme , comme objet de l'insiruction mystérieu- 
se, il suffit de se rappeler les premiers éléments de la mytholo- 
gie, suivant lesquels Apollon est le Soleil , et Diane la Lune. Oïl 
voit que M. de Pauw n’éloit pas aussi avancé dans les premiers élé- 
ments de la mythologie que dans te secret des mystères. 
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phéc comme de simplet représentations théâtrales , et 
il ajoute que nous sommes redevables aux Néo-platoiii- 
cieus de tout ce qu'on raconte d'une doctrine secrète, 
et d'explications allégoriques (‘ ®*). Bernhardy craint 
que la doctrine des mystères de Samothrace , si on 
pouvoit la connoître , ne répondroit pas à l'idée que 
quelques savants s’en sont formée (‘ **^). Millier as- 
sure qu'il ne fut jamais question dans les mystères 
ni de l’unité de Dieu ni de la destination de l’iiom- 

Lobeck. Parmi les auteurs modernes qui ne par- 

tagent pas l’opinion d’ailleurs presque gé- 
néralement reçue sur les mystères , il n’y en a aucun 
qui ait traité ce sujet avec autant de détail que le savant 
Lobcck. Je dois avouer que , si mes recbcrclies sur les 
mystères ne faisoient pas partie intégrante de l’ensemble 
que j’offre au lecteur dans cet ouvrage , j’aurois eu 
grande envie de le renvoyer, pour cet article, à l’A- 
glaophamc de Lobcck. Mais , quoique je suis persuadé 
que l'ouvrage de M. Lubeck ait rendu superilue une 
grande partie de la peine que j'ai prise , et quoique 
j’avoue volontiers que son érudition surpasse de beau- 
coup les connoissances qui éluient à ma disposition, 
j’ose espérer que , quand même la nature de cet ou- 
vrage ne m’auruit pas obligé de laisser subsister les 
chapitres qu’on vient de lire , mes lecteurs m’auroient 
accordé le droit de leur communiquer des idées qui , 

(i« 2 j Tieileiiianii , (Jriechenl. ersie Pliilosephen , p. 24. 

(“’•') Bernhardy ad Dion. Perieg. 524 (Geogr. Graec. inin. T. 
U. p.6G4). 

(t<î4j O. Millier, Prolegom. zu ein. VVissensch. Mythol. p. 
254 fin. Il croit qu'on làchoit de calmer les inquiétudes des initiés 
au sujet d'une vie à venir, p. 255. Heureusement il ajoute azi/* 
iryend fine Weite. Mais je ne crois pas , comme il l'avance, que 
les mystères aient été institués entre autres, pour protéger et conser- 
ver la religion d'une nation vaincue et opprimée, p.253 fin. 254 in. 
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toutes conformes qu’elles puissent être à celles d'un 
auteur qui m’a précédé , n’en sont pas moins les mien- 
nes. Il est absolument égal pour la science , que tel 
auteur ait le premier prouvé une vérité ou réfuté une 
erreur plutôt qu’un autre. Pour l’auteur lui-même la 
persuasion d'avoir vu ce qui avoit échapjm à d’autres 
a quelque chose de flatteur. Mais , s’il est ridicule 
de s’en vanter , il est plus ridicule encore de prendre en 
mauvaise part que quelqu’un publie scs opinions , seule- 
ment parccqu’ elles ne different pas de celles d’un hUtcur 
qui a déjà fait connoitre les siennes. On répète tant 
de sottises , que je ne vois pas pourquoi un auteur qui 
peut déclarer n’avoir consulté aucun écrivain moderne 
sur le sujet qu’il traite , avant d’avoir exposé le résultat 
de ses propres recherches , n’auroit pas le droit de les 
publier (* ®*). Je fais celte remarque une fois pour 
toutes , parcequ’elle est également d’application à d’au- 
tres parties de mon ouvrage. 

L’Aglaophamc de M. Lobeck est un appel au bon 
sens cl à la saine critique de la sentence prononcée par 
les auteurs mêmes dont les écrits m’ont inspiré la 

(•**) Je crois même pouvoir contenter ceux de mes lecteurs qui 
peut-être ne seroient pas de cet avis. Je n'ai qu'à les prier de voir 
ce que, dans mon ouvrage sur la civilisation murale et religieuse des 
Égyptiens (Gedachten over liet verbaiid tusschen de godsdienstige 
en zed. beschav. dtr Egjptenaren , p.2i3 — 274), j'ai dit sur les 
mystères de ce peuple, dont on vante ordinairement la sagesse bien 
plus encore que celle des Grecs, et de leur faire observer que cet 
ouvrage a été publié un an avaut l'àglaophame de M. Lobeck, Je 
ne crois pas qu’il soit nécessaire d'avertir ce savant estimable que 
ce n'est pas à lui que j’adresse cette réllexion. Les sages leçons 
données par M Lobeck ont déjà porté fruit , comme il est évi- 
dent par la monographie excellente de M. Preller, üemeterund 
Persephone, ein Cyclus inythologiscber Untersuchungen, Hamb. 
1837. Cet auteur avoue les obligations qu'il a aii savant Lobeck 
(vorr. p. XX), et l'on peut voir qu'il a profité de ses leçons (Soyez 
p. e. p. 233 sq.). Dans quelques endroits seulement il me parolt 
qu'il n’a pu se défaire tout-a-fait des préventions trop favorables 
du restedeses compatriotes (voyez p. e, 274 sq.). 
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première idée d’ëorirc cet ouvrage. Comme je viens 
de le dire , j’y ai retrouvé plusieurs des résultats que 
j’avois obtenus moi-même , mais non seulement j’ai re* 
trouvé ces mêmes résultats prouvés par des passages 
d’auteurs que je n’avois pas consultés, j'ai aussi remar- 
qué des réflexions qui m’étoient entièrement nouvelles. 

Il est inutile de répéter celles des opinions de M. Lo- 
beck qui sont conformes aux miennes. Dans les prin- 
cipaux^ endroits je l’ai cité , pour mettre le lecteur à 
même de consulter les passages qu’il avoil allégués et 
qu’on ne trouvera pas dans mon ouvrage. Parmi les 
idées qui ne m’étoient pas venues à l’esprit , il y en a 
quelques-unes qui me paroissent très justes , mais il y 
en a aussi que je ne saurais approuver. 

Quant aux premières , j’en ai déjà cité plusieurs ; 
mais , la plupart n’ayant pas un rapport direct avec le 
point de vue sous lequel j’envisage ici les mystères , 
je crois pouvoir me dispenser d’on parler. Il y en a 
cependant encore une dont je dois faire mention. 

Savoir : tant dans cet ouvrage que dans mon ouvrage 
sur l’Égypte , j’ai tâché de prouver par plusieurs- 
exemples que les cérémonies et les symboles , bien loin 
d’avoir une signification abstraite ou étrangère à celle des 
traditions reçues , n’en étoient que des imitations. Lobeck 
est du même avis , mais il y ajoute une conjecture à la- 
quelle je n’avois pas pensé , et qui cependant me paroit 
digne de réflexion. M. Lobcck croit que les contes par 
lesquels les auteurs expliquent les jeux qui servoient à 
la récréation de la multitude , dans les fêtes religieuses , 
n’étoient pas les causes de ces représentations , mais les 
suites. Par exemple , suivant M. Lobcck , la représenta- 
tion des recherches qu’on faisoit à Samothrace pour 
trouver Harmonie , n’étoit pas une imitation d’une sera- 

("’*) Gedachten over de godsd. en ted. besch. d. Egypt- P- 260. 
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blablc tradition , mais la tradition ou le conte ëtoit në 
d’une représentation donnée à l’occasion de quelque fête 
religieuse dans cette ilc. Dans mon ouvrage sur l’Égjpte , 
j’ai fait observer la ressemblance qui existuit entre la tra- 
dition concernant la visite que Mars rendit à sa mère 
et la représentation qu’on donnoit de cette histoire (“^)> 

M. Lobeek croit au contraire que ce conte doit son 
origine à une représentation semblable qu’on donna à 
l’occasion de quelque fête. Sans garantir aucun des ex- 
emples allégués par M. Lobeek, je dois avouer que la 
conjecture me semble très probable 

Il ne me reste qu’à dire un mot sur les points sur les- 
quels nous ne sommes pas d’accord. Nous croyons l’un 
et l’autre que ni les témoignages de l’antiquité ni la nature 
de la religion des Grecs ne nous permettent de croire , 
qu’on donnoit dans les mystères des leçons de théologie 
ou de morale , et que , quant à leur essence , ces fê- 
tes ne dilTéroicnt pas beaucoup des cérémonies publi- 
ques Nous sommes d’accord sur ce point que les 

représentations étoient en grande partie dns imitations 
de la mythologie connue, et que les symboles étoient 
en rapport avec cette mythologie , et nullement avec une 
explication allégorique (car tous ces raisonnements sur 
1e princi|>e actif et le principe passif et sur les •puissances 
sidérales et terrestres ne sont autre choses que des 
allégories) ; nous ne voyons dans les rapports divergents 
cl souvent contradictoires des auteurs sur les mystères , 
qu’une preuve de la variété des points de vue sous lesquels 

(<«') Ib. p. 261 , 262 . 

Voyez les raisonoeiiieols de l’auteur à ce sujet, Agiaoph. 
p. 672— 687. 

(■*") Agiaoph. p. 48 — 64 , M. Lobeek dit que dans les mystè- 
res éleusioiens ou montroit une statue, qu’on y récitoit des prières 
et qu’on y ehantoit le lacehus. Il me semble qu’il auroit fdlu ajou- 
ter les représentations. Aussi, p. 123 et 689 fin. sq. , M. Lubeck 
en lait mention. 
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ils les ont envisagés (*^°') ; enfin , nous sommes d’avis que, 
s’il faut croire que les hiérophantes aient donné à leurs 
ouailles quelques explications ou quelques directions sur 
leur conduite , ces leçons auront été données par eux en 
particulier , et nullement pendant la célébration du culte 
dans les mystères : mais je ne crois pas , comme le 
suppose M. Lobeck , que les explications allégoriques 
fussent contenues dans les livres qui avoient rapport aux 
mystères et qu’on communiquoit au moins en partie aux 
initiés (*^*). M. Lobcck a prouvé trop bien lui-méme 
que toutes les directions données aux adeptes dans les 
mystères , soit par le moyen d’instruction orale , soit en 
leur lisant quelque passage d’un livre sacré , se bornoient 
à des préceptes sur les cérémonies , sur les jeûnes et sur 
les précautions à prendre pour ne pas contracter quelque 
souillure. Pour la même raison je ne crois pas que les 
prêtres aient dit quelque chose sur la métempsycose , 
comme le croit M. Lobeck Je crois tout au plus 

qu’on aura arrangé les représentations de l’état des âmes 
après la mort de telle façon que les initiés pussent voir 
les différentes formes qu’elles étoient supposées revêtir 
dans les stations variées qu’on leur faisoit parcourir. 

La plus grande différence qu’on remarquera entre les 
résultats consignés dans l’ouvrage de M. Lobcck et ceux 

Vojuit , à ce sujet, Aglaoph. |i. 13.1—140. 

('^') 91. Lobeck (I. I. p. 154, 155) avoue qu’il est possible 
que ces directions aient pris la couleur de l'esprit du siècle , et que 
par conséquent un hiérophante atteint d'allégoromanie ait pu don- 
ner des explications allégoriques. C’est possible , ruais je crois tou- 
jours que les hiérophantes ne se seront juinais expliqué de cet- 
te manière qu'à leurs plus intimes amis. Reste à savoir s'il 
est probable que ce que les auteurs nous donnent pour l’essen- 
ce des mystères puisse être con.sidéré comme le fruit de pareilles 
eoofidences. Je ne le crois pas. Il fandroit supposer un haut degré 
d'imprévoyance dans les prêtres, ou une grande envie de jaser 
dans ceia qu’ils avoient honorés de leur confiance. 

(•'“) Aglaoph. p. 194. (•'») Ib. p. 73. 
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que j’ai cru avoir obtenus , se trouve dans nos opinions 
sur l’origine et le but principal des mystères. M. Lobeck 
les fait dériver du culte des dieux tutélaires. Suivant mon 
opinion , les dieux tutélaires , les palladia , ne sont qu’une 
partie des objets qui ont pu donner occasion au culto 
mystérieux. , 

Le but primitif étoit , à mon avis , de conserver en 
crédit les talismans qu’on donnoit contre les dangers et 
les maladies , ainsi que les cérémonies purificatoires né- 
cessaires pour adoucir le courroux céleste et pour éviter 
par conséquent les peines qu’on crovoit avoir méritées 
par ses forfaits ou par ceux de ses ancêtres. Or , ces ta- 
lismans ou amulettes étoient destinés pour dos nations 
entières ou pour des individus. Dans le premier cas 
c’étoient des objets dont dépendoient l’existence cl lo 
bonheur de l’état , la boucle d’or de Kisus , par exempte , 
le palladium à Troye , l’ancilé à Rome. Les talismans 
qu’on donnoit aux individus étoient, par exemple, les 
rubans de Samotbracc, qui garantissoient des tempêtes 
cl des naufrages , et les amulettes qu’on aura probable- 
ment donnés aux initiés à ÉIcusis , pour leur rendre plus 
agréable le séjour dans l’empire des morts , ou , si l’on 
veut, l’iniliatiou elle-même (* ^*) , ainsi que les rites 
purificatoires qu’on pratiquoit tant à Samotbracc qu’à 
ÉIcusis , et même dans les mystères privés des OrphécH 
lélestes. 

Enfin , à propos de ces Orphéolélcsles , M. Lobeck 
n’auroit pas dù se borner à eux , en parlant des purifica- 

M. Lobeck s'exprime avec trop de réserve, à ce qu’il 
me paroU, lorsqu'il dit: M.im ilia ^loriosa iniliatorum )>rivilegia 
in Orco , uirum conceptis verbis ab hierophantis lata, an vulgi 
opinione praesumia fuerint , explorari nequit (Agiaoph. p. 810}. 
Les éloges qu'on faisoit de l'influence salutaire des mystères sur 
l'existence future sont beaucoup trop fortement prononcés pour 
qn'il soit permis de ne les prendre que pour l'expression d'une 
opinion individuelle. 
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tiens. En général je trouve qu'il a envisagé sous un point 
de vue encore trop moderne la différence entre les mys- 
tères des Orphiques et ceux d’Éleusis. Les promesses des 
myslagogiies orphiques doivent nous paroîlrc souveraine- 
ment ridicules, mais nous n'en portons pas ce jugement 
pareeque c'étoient des Orphiques , des hommes sans crédit 
et sans autorité auprès du gouvernement , qui les faisoient. 
Ce sont leurs promesses , les promesses de délivrer l’hom- 
me du poids de ses péchés , de le réintégrer dans la grâce 
divine , de lui assurer la meilleure place dans l’empire de 
Pluton , dont nous nous moquons. Par conséquent, elles 
doivent nous paroitre non moins ridicules dans la bouche 
du plus grave hiérophante , que dans celle du pauvre char- 
latan qui obsédoit la porte des riches pour faire son profit 
de leur superstition et de leur crédulité. Cher, les Grecs 
c’étoit bien différent. Lorsque nous entendons Platon sur ^ 
les Orphiques , nous croirions que les Grecs ne pen- 
soient pas autrement que nous. Mais qu'on voie les hon- 
neurs presque divins qu’on rendoit à Épiménide , qui vint 
exprès de Crète pour purifier la ville d’Athènes ; qu’on 
pense au ton respectueux dont Pausanias parle de ce Mé- 
thapus , le restaurateur des cérémonies cabiricnnes â 
Thèbes , l'homme le plus versé dans l’art des purifications 
et des cérémonies occultes , et l’on se persuadera bientôt 
de la différence qui existoil à cet égard entre la manière 
de voir des Grecs et la nôtre. Démosthène pouvoit s’a- 
muser en public au dépens du métier de la mère d’É- 
schino , mais Démosthène se scroit bien gardé d’en dire 
autant des mystères d'Élcusis. Et cependant , à nos yeux , 
les -milliers qui accouroieiit à ce sanctuaire pour se faire 
initier par un hiérophante n’étoient pas moins dans 
l’erreur que ceux qui avoient recours à des femmes comme 
celle dont je viens do parler. C’étoit , pour me servir 
des expressions de Dupuis, c’étoit la même drogue que 
vendoient les uns et les autres. Il en étoit de même 
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par rapport aux oracles. Les prêtres de Delphes ne 
diffèrent pas , à nos yeux , des vieilles qui lisoient l’ho- 
roscope aux paysans , ou qui , chargées d’un vieux pa- 
nier , venoient leur offrir leurs services pour leur faire 
pénétrer l’avenir. 'A nos yeux un faiseur de miracles, 
qu’on l’appelle philosophe ou sorcier , est toujours un 
homme qui , s’il ne trompe pas les autres , se trompe 
au moins soi-même. Qu’on se rappelle cependant la 
différence que les Grecs faisoient entre eux. 

Les réflexions que je viens de faire n’em|>èclient pas 
que je ne croie que M. Lobeck ait rendu par son ou- 
vrage un véritable service à la science; et j’ose me 
flatter que le savant auteur de l’Aglaophame , lorsqu’il 
aura vu que, partant des mémos principes, j’ai énoncé, 
sur le véritable secret des mystères , une opinion qui 
probablement eût été la sienne , s’il avoit jugé à propos 
de s’en occuper plus spécialement, ne se refusera pas aux 
développements que j’ai donnés à son système. 
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